
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



3 3433 06935851 7 



^m 



HISTOIRE 

DE FRANCE 






HISTOIRE 

DE FRANCE, 

PAR 

St €otaU tr( drgur, 

V 

) 
NOUVELLE ÉDITION. 



TOMÏ IX. 




BRUXELLES, 

J. M. LACROSSE, LIRRAIRE-ÉDITEUR , 

RUE DS LA MONTAGNE, N« 7. 

1834 



l l 



HISTOIRE 

MODERNE. 

i 

HISTOIRE DE FRANCE. 
CHAPITRE PREMIER. 

SUITE DBS TÀLOIS. 

LOUIS XI. 

{ i46i. ) 

Situation de la France. — Ayènemeot de Louis XI. — Premiers 
actes de ce prince. — Craintes qui l'agitent avant de rentrer 
dans ses États. — - Députation du Parlement. —Sacre du roL 
— Conseils de Philippe, duc de Bourgogne.-— Hypocrisie de 
Louis: — Hommageyolontaire du duc. — Formule de cet hom- 
mage. — ^Entrée du roi à Paris. -—Réception des Parisiens. —- 
Rigueurs impolitiques de Louis. — Accroissement des impôts. 
-^ Révolte des Rouennais.*?— Sentimens haineux de Louis et 
du comte de Charolais. — Etat de l'Europe. — Révolution 
d'Orient. — Imprévoyance de Louis XI. -* Disgrâce des mi- 
nistres de son père. — Noble détermination de Dammastin. — 
Ligue des princes et des nobles. — Élévation de JoUfredi. — 
Ses intrigues. — Abolition de la Pragmatique. ^Regrets et 
colère de Xtouis. — Inutilité de ses menaces. —-Énergiques r» 
montrances du Parlement. — Actes à l'appui. — Exploits de 
Scanderberg. —Tristes effets de la politique du roi. — Séduc- 
tions et artifices de Louis.^- Protection qu'il accorde à Tin- 
dastrie.— Hommage du duc de Bretagne. — Voyage du roi 
en Bretagne. — Mort violente du prince de Y iane. — Troubles 
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d* Aragon, — Traité entre Louis et le roi d'Aragon. — Capli* 
▼ité et empoiaiumement de BUncUe de Castîile^ — Simplicité 
affectée de Louis.*— Grofsièreté et «icaurs d« temps. — Créa- 
tion du Parlement de Bordeaux. — Sages édits de Louis XI. 

— Fausse politique de ce prince. — Troubles en Angleterre. 
MaUieurs de la maison de Lancastre. — Fermeté de Margue- 
rite d'Anjou.-— Triomphe de la maison d'York. — G>nToca- 
tlon du Pjirl^mi^nt ^ Londroi»-*- Faiblesse de Henri Y}. — Hé- 
roïsme de Marguerite. — Défaite du duc d*York. — Cruauté 
de CliiTort. — Vengeance de Marguerite. — Nouyelle lutte 
entre les matfons 4*YQrk et de liancafitre^— Défaite de l'armée 
de Marguerite. — Fuite de cette princesse en France. -^Poli- 
tique de Louis. — ^ D«apnitejâit Marguerite en Angleterre. — 
Dispersion de son armée.— Dangers que court cette princesse. 

— Accueil qu'elle reçoit du duc de Bourgogne. 



Sitiuticm xLmjBi un demi-siècle d<e calamités, de guerres maU 
J^^ heureuses, d'humiliantes défaites, de discordes dans 
la famille royale , de meurtres commis par les prin- 
ces et par les grands, de séditions causées par le dé- 
sespoir des peuples et réprimées sans pitié par la 
sanguinaire férocité de leurs oppresseurs ; la France , 
en proie au brigandage des aventuriers et des ban- 
dits de toutes les classes et de toutes les nations, s'é- 
tait vue forcée, par une reine impudique et perfide, 
de ,sç oourber sous un joug étranger, et de placer 
un usuf^ateur anglais sur le trône de saint Louis; 
mais, bientôt, reprenant ^ dans ses revers, une nou- 
velle énergie, et, pour ainsi dire, retrempée par 
Texcès de son infoitune , elle avait vu succéder à tant 
de désastres une époque brillante d'héroïsme, den- 
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dioaâMine, de triomphes, de gloire et de prospérité. 

Sotift le règne de Charles le Victorieux elle s*étoit 
comme repensée de citoyens courageux, de magis- 
trats intègres, de ministres éclairés, de généraux 
habiles. L'amour de la patrie et la haine de Técran* 
ger araient créé en £9ule des héros, et, du sein des 
-villages même, une vierge enthousiaste et guemère 
était apparue, araît relevé Tespéramîe de nos sol- 
dats épuisés, porté Vépouvante dans les légicms ea^ 
nemies , et replacé le bandeau des rois sur le front 
de lliéritier légitime du trône. 

L'étranger venait de disparaître du sol sacré de la 
patrie. Un gouvernement sage et fort de TafFection 
qu'il mspirait avait déUvré le royaume des bandes 
d aventpriers qui Tinfestaient depuis si long-temps. 
Tous, pondfes, magistrats, guerriers, nobles et 
plébéi^aa, éclairés par june funeste expérience sur 
les maux qu'enfianteni: les dissensions, les vengea»^ 
ces et l'axiarchie , avaient appelé la justice et la ré- 
pneasion par uu vœu général. Ils s'étaient ralliés au- 
tour d'iin trône tutélaire , «t les trois ordres de la 
nation rassemblés avaient, de concert, iavesti le dief 
de l'État du pouvoir le plus étendu. 

Ainsi , chacun ayant sacrifié à l'intérêt public 
ses prétentions, ses préjugés, et même imprudem* 
ment ses droits, le roi put lever à son gré des im* 
pots; il organisa des troupes régulières, et fit révi- 
ser par son parlement les coutumes des seignems. 
Les milices i^dales disparurent, les commune;^ se 
désarmèrent, le pillage cessa partout de stériliser les 
champs, l'agriculture refieurit, le commerce retrouva 
ac|iiriité , et les lois reprirent leur 'empire. 
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Les sacrifices accordés à l'ordre et en faveur de 
lautorîté royale furent faits avec entraînemeRt : la 
vive affection du peuple , justifiée par la loyauté du 
prince, ne permettait pas à la politique de craindre 
les dangers de concessions si vastes; on n'en éprou- 
vait alors que le bien; il eût été plus heureux d*en 
prévoir labus. / 

La France, heureuse et triomphante, tranquille au 
dedans, respectée au dehors, ne voyait plus ses 
beaux jours troublés que par un nuage, faible en- 
core, mais qui semblait porter à Thorizon une an- 
nonce dorage. . 
' Le fils de Charles, jeune et brave, mais remuant 
comme un aventurier , sombre et méfiant comme un 
vieillard, inquiet et fourbe comme un usurpateur, 
rebelle* aux ordres de son père et aux lois de letat, 
opiniâtre dans ses volontés, perfide avec, ses amis, 
implacable pour ceux qu il haïssait, avait plusieurs 
fois troublé la paix publique , levé 1 étendard de la 
révolte, lassé la patience paternelle, et s était enfin 
exilé lui-même, pour échapper aux rigueurs dun 
juste châtiment. 

La conduite de ce fils ingrat flétrissait de chagrin 
la vieillesse de Charles, et la troublait même, par la 
crainte, sans doute exagérée, de succomber à un 
parricide : ainsi le roi, seul malheureux, au milieu 
d'un peuple ^ui lui devait sa délivrance, sa gloire et 
son bonheur, terminait une vie languissante, en Fa- 
brégeant par la faim, pour éviter qu'elle ne fût 
tranchée par le poison. 

Au moment où la France apprit qu'il était mort 
et que son fils montait sur le trône, elle parut pion- 
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gée dans- cette morne stupeur qu éprouve la nature v 

à l'approche de quelque effrayant phénomène. 

Nul ne pouvait prévoir distinctement quels mal- 
heurs produirait le règne d'un tel prince, mais une 
vague terreur planait sur les esprits. 

La France, par un privilège unique, depuis Hu- 
gues Capet, et dans une si longue série de rois, n'a[- 
vait pas compté un seul tyran , elle commençait à • 
en redouter un ; Févènement justifia ses craintes ; 
ce tyran fut Louis XL 

Louis était à Genapp^ ville du Brabant, lorsqu'il •^▼ènement 
apprit la mort de son père,, le aS juillet i46i. Sa Loui*xi 
haine pour l'auteur de ses jours avait souvent éclaté ; 
aussi plusieurs historiens disent qu'il montra une 
joie indécente en recevant cette nouvelle. Mais comme 
lé fait n'est pas prouvé, on peut croire, d'après d'au- 
tres écrivains , que ce prince dissimulé ne manifesta 
point la satisfaction honteuse qui agitait peut-être 
secrètement son cœur. 

Il se rendit à Maubeuge, et c'est là que furent pu- P'<«"«* 
bliés les premiers actes royaux émanés de liii. Il écri- ^tinœ, 
vit aux gouverneurs des provinces, leur ordonna de 
lui envoyer leur serment et d'inviter les principales 
villes à nommer, chacune, deux députés chargés de 
se rendre près de lui. 

Comme il n'avait pas respecté les droits de son ^^^ 
pere , il craignait qu on ne reconnut pas les siens : ^^^^ ^^^^ 
aussi, son premier soin fut de prier le duc de Bour- de rentrer 
gogne de le rejoindre à Âvesnes; car, devenu roi, il ^J**" 
croyait encore avoir, comme exilé, besoin d'un pro- 
tecteur, n redoutait des résistances, et croyait que 
son père en içourant avait pris des mesures pour 
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récaiter du trône. Il invoqua donc les secours du 
prince puissant qui lui avait offert un asile ; et ce fut ^ 
pour ainsi dire, entouré d*armes étrangères et avec 
Tappareil menaçant d*un ennemi qu'il voulut ren- 
trer dans sa patrie. 

Le duc de Bourgogne ) prompt à le satisfaire ^ tint 
le rejoindre et lui amena , dit-on ^ une armée qui mon- 
tait à près de cent mille hommes. 

Bientôt les crainte^ de Louis changèrent d'objet : 
ce fut le nombre de ses défenseurs qui l'effraya. 
D'tûUeurs y il vit accourir près de lui une foule de 
princes, de seigneurs^ de généraux , de ministres^ 
de magistrats dont sa méfiance lui avait fait redou- 
ter sans fondement la haine. Dès lors, le premier pé- 
ril qui avait frappé son imagination s'évanouit, el 
toutes ses inquiétudes portèrent sur le prince puis- 
sant et généreui qui l'avait comblé de bienfaits, mais 
qui n'était plus à ses yeux qu'un vassal redoutable. 

Dans l'agitation qu'éprouve toujours l'homme om- 
brageux qui se méfie de tout , parce qu'il sent inté- 
rieurement que nul ne peut se fier à lui, Louis, 
voulant à la fois éviter les dangers de Tiroprudence 
et ceuiL de l'ingratitude, prit le parti de représenter 
au duc qu'on le verrait avec peine arriver, au milieu 
de ses peuples, entouré d'une si grande multitude 
de gens de guerre ; qu'ainsi il le priait de congédier 
la plus grande partie de cette armée et de ne garder 
sous ses ordres, pour l'accompagner, qu'une élite de 
seigtieurs et d'hommes d'armes. 

Philippe, justement nommé le B<mi , se pr^ loya- 
lement à ce nouveau caprice : on avait invoqué sa 
protection , il s'était armé; ses armes inspiraient de 
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rioquictude, il les déposa, et n'aecompagiia k roi à 
Reims qu'arec one escorte de quatre mille cheraliersw 

ATant de partir, le roi reçut, daùs la ville d*ATes- Députatkm 
nés , une députation du parlement de Paris. Elle était . ^^ 
pr^dée par le célèbre Juvénal des Ursins , archevê- 
que de Reims. Dès cette première solennité, Louis, 
ne pouvant cacher son aversaon pour les hommes sa- 
ges dont Charles VII recherchait les conseils, inter- 
ron^ît ce vénérable orateur au moment où il com- 
mençait sa harangue, et lui recQsnmamdabrusquemeDt 
d être bref dans son discours. 

Louis fit célébrer dans 1 église d'Avesnes un ser- 
vice pour lame du feu roi. Pendant cette cérémonie, 
il porta le deuil; mais il le quitta dès le lendemain^ 
et en fut généralement blâmé. Le continuateur de 
Monstrelet cherche ainsi à justifier cette précipita- 
tion : « Louis ^ dit-il, se vestit de pourpre qui étoit la 
» coutume de France, parce que sitost comme le roi 
» est mort, soi» fib le plus prochain se vest de pouv- 
» pre et se nomme roi ; car le royaume n'est jamais 
» sans roi. » 

Dès qu'on fut arrivé à Reims , le rot fut sacré avec Sacre 
la pompe ordinaire, il n'y eut d'exagérati<m que dans ^ ^' 
les démonstrations exces»ves de reconnaissance pro- 
diguées par Louis à Philippe le Bon. Cet excès même 
aurait pu faire prévoir une ingratitude prochaine.. 
Le roi voulut, pendant son séjour à Reims , qu'on ne 
prît Tordre que du duc de Bourgogne. Aux porte» 
de la ville, l'archevêque lui en présenta les defs. i^- 
fin, Louis déclara, assez bassement, que c'était à Phi- 
lippe seul que la France était redevable de bu con^ 
servation de son souverain. 
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• Le duc dé Bourgogne fut le seul des six anciens 
paiiÂ laïcs qui assista au sacre ; les cinq autres furent 
représentés par le duc de Bourbon et les comtes 
d*Angoulênie, de Nevers, d*Eu et deVendâgne. Le 
bâtard d'Armagnac, créé cette année comte de Com- 
minges, tint l'épée de connétable, vacante depuis la 
mort de Richement , qui Tavait conservée toute sa 
vie, quoiqu'il fût devenu duc de Bretagne. Antoine 
de Croy, grand-maître de la maison 'du roi, remplit 
la place dé Chabannts, comte de Dammartin, qui 
navait pai osé paraître aux regards d'un monai'que, 
son ennemi personnel. Le fameux Pothon de Xain- 
trailles,*grand écuyer, maïs trop vieux pour se ren- 
dre à Reims , fut aussi remplacé par le grand-maître. 
* ' A la fin de la cérémonie, le roi surpiît tous les 
spectateurs en tirant son épée et en priant le duc de 
. Bourgogne de l'armer chevalier : vainement le duc' 
s'en défendit,, alléguant que les rois étaient cheva- 
liers dès leur baptême^ Louis insista et fut armé par 
Philippe, ainsi que les fils d'Antoine de Groy, les 
jeunes sires de Beaujeu et de Bourbon , et le tréso- 
rier Jean Bureau , plébéien , mais illustré par les 
services qu'il avait rendus à l'état, comme artilleur 
et comme le meilleur ingénieur de son temps. £n-« 
suite le roi arma de sa main cent dix-sept seigneurs. 
Les douze pairs dînèrent avec le roi. 
CooseUtde Le duc de Bourgogne avait eu le temps d étudier 
PhiUppe, ^i de connaître le caractère du prince, qu'il avait 
Bourgogne. P^o^^gé et qui devenait aujourd'hui son roi. Il con- 
naissait tous les vices de cet esprit faux, turbulent, 
artificieux et vindicatif. Espérant toutefois que les 
leçons du malheur et de l'expérience n'auraient pas 
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été Stériles 9 il crut. que Louis, montant sur un trône 
si l'écemment et si péniblement relevé) sentirait la 
nécessité de vaincre 'ses passions et de gouverner 
avec modération ^ dans Tintérêt même de ^n autorité. 

Ainsi; avant de se séparer de lui, usant du droit^ 
que lui donnaient son âge , sa puissance et ses servie 
ces, il le conjura d'oublier ses ressentimens et de 
calmer toutes les inquiétudes, en maintenant dans 
leurs dignités et dans leyiirs offices ^ les sages ministres 
et les habiles généraux auxquels son père avait dû 
sa restauration, sa fortune et sa gloire.' 

« Devait-il leur faire un crime d*avoir exécuté con- 
tre lui les ordres rigoureux d'un père et d'un mo- 
narque justement irrité? Leur fidélité au feu roi lui 
répondait de celle avec laquelle il serait servi par 
eux,* les punir ce serait faire un crime de la vertu.' 

9 D'ailleurs, les monarques en France, loin d'être . 
absolus, ne jouissaient encore que d'une puissance 
incertaine et contestée. Le clergé, les seigneurs, la 
ma^strature et les communes s'armeraient pour dé- 
fendre leurs droits ou leurs prétentions même, s'ils 
se voyaient menacés d'un joug arbitraire, car les 
grands surtout, presque indépendans dans leurs do- 
maines , n'avaient cessé de s'opposer à l'accroissement 
de l'autorité royale que du moment où ils s étaient ' 
vus appelés à en partager' les honneurs et les jouis- 
sances. 

» La prudence des conseillers de Charles YII avait 
autant contribué que ses victoires à l'affermir sur le 
trône. Louis ne devait pas l'ignorer : sa sévérité , sa 
violence ; le mépris des droits de tous avaient, dans 
sa jeunesse, révolté le Daupliiné contre lui^ et mal- 
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gré ses succès dans ses premiers combats, il s'était 
vu poursuivi par la haine publique autant que par' 
le courroux de son père, lorsqu'il s'était révolté 
contre un gouvernement qui savait se faire re^>ecter 
et chérir. 

» II fallait donc faire oubHer de si fâcheux com- 
mencemens , et la nécessité en était si évidente que 
lui-même,, appelé à régner, il avait craint, pendant 
quelques instans, de ne pas hériter tranquillement 
du sceptre paternel. » 

Enfin, le bon duc le suppliait de dissiper les alar- 
mes, de calmer l'agitation des esprits et d'annoncer, 
par l'oubli de ses injures personnelles y im règne de 
sagesse et de justice. 
Hypocrisie Louis reçut ces avis salutaires avec une déférence 
apparente,, mais frcôde. Le conseiller commençait à 
lui déplaire autant que le conseil, car s'a oubliait fa- 
cilement les bienfaits , il n'oubliait jamais l'injure. 
Cependant il promit à Philippe de profiter de se» 
avis, d'accorder une amnistie,, et de n'en exceptar 
que sept personnes , qu'il ne voulut pas lui désigner» 

Une promesse si vague et des protestations si affec- 
tées ne trompèrent point le duc; et quelques jour» 
après, en parlant de lui à un agent secret du comte 
de Dammartin , il dit ; « Cet homme ne régnera pas 
» long-temps en paix , et sans exciter merveilleuse- 
» ment grand trouble dans son pays. » 

Tdut autre que Louis aurait senti l'inutilité d'une 
politique artificieuse à l'égard d'un prince aussi loyal 
que Philippe, et qui lui donnait, dès son avènements, 
une preuve irrécusable de la sincérité de son dévoù* 
ment au trône et à la maison royale. 
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Autrefois, lorsqu'on signa \e traité d'Arras, le Hommage 
duc de Bourgogne n'arait pas roulu déposer les ar- '«i®»*"" 
mes sans Tenger, une dernière fois, le meurtre de phiUppe. 
son père$ en humiliant son ennemi; et c était pour 
exercer ce dernier acte de colère qu'il avait forcé 
Charles Yll à déclarer, dans ce traité, que lui, duc 
de Bourgogne, ne serait point tenu, pendant sa vie, 
de rendre hommage à Charles ni à ses successeurs au 
trône de France. 

Mais les temps étaient changés ; les auteurs de, ces 
discordes fatales n'existaient plus; et Philippe, aussi 
franc dans sa réconciliation qu'il l'avait été dans sa 
haine, voulut prouver que les injures passées étaient 
totalement efFacées de sa mémoire. Ainsi , se mon- 
trant satisfait de la noble vengeance qu'il avait tirée 
du père, et de la protection qu'il avait accordée au 
fils, il ne songea plus qu'à la dignité de la famille 
royale dont il ét«t membre, et ce généreux prince , 
sans en être prié, rendit volontairement hommage au 
roi, le 17 août, en présence des princes et des sei* 
gneurs qui les entouraient. ' 

Les actes du temps et les historiens de nos jours Formiûe 
ont cru devoir nous transmettre le texte de cet hom- ^« ce* 
niage mémorable qui fut prononce en ces termes : 
« Mon très-redouté seigneur, je vous fais hommage 
» présentement de la duché de Bourgogne, des com- 
» tés de Flandre et d'Artois^ et de tous les pays que 
» je tiens de la noble couronne de France , et vous 
» tiens à seigneur, et vous en promets obéissance et 
» service, et non pas seulement de celles que je tiens 
» de vous, mais de tous mes autres pays que je ne 
» tiens point de vous, et d'autant de seigneurs et de 



12 HISTOIRE 

» nobles hommes ^ de gens de guerre et d^iutres qui 
» y sont que j'en pourrai traire (.tirer), je vous pror 
» mets faire service avec mon propre corps, tant que 
» je vivrai , avec aussi quant que ( tout ce que ) je 
» pourrai finer ( fournir ) d'or et d argent. » ^ 

Le sacre terminé, le roi se rendit à Paris et fit, 
selon l'Usage dans cette capitale, son entrée solen- 
nelle. Mais avant il s*arréta à Saint-Denis , pour y cé- 
lébrer encore un service consacré à la mémoire de 
son père. 
Entrée du Le duc de Bourgogne lavait précédé, et il sortit 
roi à Pan», j^ jg^ y^j^ pour aller au-devant du roi. Philippe , jdont 
la prodigalité fut le défaut le plus marquant, aimait 
jusqu'à l'excès, les pompes, la magnificence et cet 
éclat dispendieux toujours onéreux au peuple, mais 
qui pourtant Téblouit et le trompe toujours. 

Ce prince étala dans cette solennité un luxe jusque- 
là sans exemple : ses habits et le harnais de son che- 
irsij couverts d or et de diamans, furent estimés un 
million d'écus. Ce faste et celui des grands et cheva- 
liers qui suivaient sa bannière formaient un singu- 
lier contraste avec la simplicité affectée du roi , sim- 
plicité qu'il poussait jusqu'à la mesquinerie. 

Louis se montra aux regards étonnés de la multi- 
tude, vêtu d'une robe de soie blanche sans manches, 
et coiffé d'un petit chaperon découpé en pointes. 11 
était monté sur un cheval blanc dont la housse et la 
selle n'avaient ni ornement, ni broderie. 

GoiQme la nature l'avait dépourvu de grâces, de 
noblesse et de majesté, son extérieur parut ridicule 
à la multitude, qui se prend par les yeux et qui veut 
admirer ce qu'elle est obligée de respecter. 
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Deu3L hommes d armes à pied précédaient le roi 
et portaient^ chacun, une hache à ]a main. Quatre 
bourgeois notables de Paris soutenaient , au-dessus 
de sa tète, un dais de drap d or. 

Cependant la puissance royale , si mal représentée 
par la personne du roi, se montrait encore assez im- 
posante par le nombre immense de princes, de ducs, 
de seigneurs, de chevaliers, et par les douze mille 
hommes d'armes qui le suivaient. 

A la porte de la ville , selon les anciens usages , Réœptioii 
deux anges, descendus d'un pavillon qui représentait ^ 
le ciel , ofifrii'ent à Louis une couronne. Un héraut , 
portant les armes de la ville, lui présenta cinq dames 
montées sur des chevaux superbes; chacune délies, 
figurant une des lettres qui composent le nom de 
Paris,' récita des v^s à sa louange. Plus loin il vit un 
vaisseau élevé sur lequel se tenaient trois personna- 
ges unis, triple emblème de la noblesse, du clergé et 
du tiers-état. 

L'Eglise, alors rigide pour les dogmes et les pra- 
tiques du culte, était plus qu'indulgente pour les 
mœurs : à la fontaine du Ponceàu , trois belles filles 
toutes nues , figurant des syrènes , chantèrent au mo- 
narque quelques bergerettes et tensbns; ce qui ne 
parut à personne ni déplacé, ni indécent. 

Une idée plus ingénieu3e dut plaire au prince ; ce 
fut la représentation de l'assaut de Dieppe, dans le- 
quel Louis, étant dauphin, avait brillamment signalé 
sa valeur. 

Près du Pont-au*Change , des oiseleurs laissèrent 
échapper dans les airs deux cents douzaines d'oi- 
seaux , faible allégorie d'un vœu de liberté, que le 
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peuple a coutume d exprimer, sans paroles, à l^inau* 
guration de ses rois. 

Au milieu des accens de la joie d une multitude 
qui espère, dans chaque changement de règn^^ trou- 
▼ei;' ua adoucissement à ses peines, comme les mala- 
des , en changeant de position , espérait un soulage* 
ment à leurs maux , la seule Toix d'un boucher 
rappela le souvenir des factions sanguinaires de Bouf'» 
gogne et d'Orléans. 

Ce bouoher , en apercevant le duc Philippe, s'écria : 
« Soyez le bienvenu dans cette ville de Paris ^ long* 
» temps a que tous a y fustes, combien que vous y 
» ajriez été moult désiré. » 

Au reste, tout^ dans les fêtes de ceue «otrée 
royale, se réunit pour dbsiper momenianéraent les 
sombres inquiétudes et les tristes méfiances d'un mo- 
narque que les Parisiens recevaient au milieu de 
rues pavoisées, d'arcs de triomphe ornés de ileurs, 
enfin avec toutes les démonstrations de la joie et les 
illusions de l'espérance. 

Cependant 9 loin d'être touché par cet accueil , Louis 
laissa éclater le fientiment qui dominât tous ks «u* 
très dans son cœur, cehii de la haine contre les aetes 
•t l'administration de son père. Il soufi&it, ou pluiât 
il permit Finjure que le nonce du pape fit à la më* 
mciipe du £eu roi, en levant , en faveur de son fils , 
r«xcommunication lancée contre Charles VU , relati- 
vement à la foi célèbre de ce prince, et «connue sous 
le nom de Pragmatique. 
Rigueurs Les sages conseils de Philippe n'avaient fait que 
impohti- gjjggçp gyp |g caractère dur et bizarre de Louis XI. 

qnes de D 

Louis. Après les destitutions du chancelier des Orsips , de 
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Beuîl, du comte de Sancerre, des magistrats et du 
prévQt de Paris, il fit aussi peser ses rigueurs sur 
Guillaume de Harcouit, chambellan et sur le maré- 
chal Lohéac. H donna l'ordre d'arrêter le bailli de la 
Yille de Rouen , et routut que l'on commençât le pro- 
cès deChabannes, comte de Dammartin. C'était celui 
de tous qu'il détestait le plus , parce que ce loyal minis- 
tre du feu roi lui avait dénoncé les conspirations de 
son fils , et avait depuis commandé Tarmée qui le força 
de céder àVorage et de chercher un asile en Bourgogne. 

Le bruit avait couru que le dauphin était compro- 
mis dans les trames criminelles du duc d'Alençon et 
du comte d'Armagnac , en faveur des Anglais et con- 
tre le feu roi, Louis donna quelque apparence de 
réalité à ces injurieuses rumeurs , en exigeant que 
lesjagemens qui avaient condamné ces deux conspi- 
rateurs fussmt abolis. Il fit plus , îl les combla 
d'honneurs et de bienfaits : <;'était s'accuser lui- 
même. 

Le duc de Bourgogne avait renouvelé ses instances 
pour fléchir les rigueurs impolitiques du' roi. Ses 
prières réitéréesimportunaient un prince absolu dans 
ses volontés , et qui ne pouvait supporter la contra- 
diction. D'ailleurs , malgré la respectueuse soumis- 
sion du duc, il semblait parler encore avec l'autorité 
d'un protecteur, et Louis attendait avec impatience 
que son départ le délivrât du ferdeau de la recon- 
naissance. 

Le duc s'éloigna. Au moment où il allait se mettre 
en marche , le roi crut devoir se rendre chez lui à 
l'hôtel d'Artois. Le vieux prince descendit au-devant 
de lui dans la rue , et se mit à ses genoux. Alors le 
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monarque , touché ou feignant de letre , répéta pu- 
bliquement quil n'oublierait jamais ses bienfaits, l'e- 
connaissant lui devoir la couronne et la vie. 

Enfin 9 débarrassé d'un conseiller si pénétrant et 
dont il devait encore ménager la puissance, il cessa 
de se contraindre. 
Accroisse- Les ta^^es furent augmentées et les peuples foulés, 
des'^^ts ^^^" qu'aucune apparence de guerre ne justifiât la 
nécessité de ces charges accablantes. Un tel début in- 
spira d'abord plus d'indignation que de crainte. De 
toutes parts des «éditions éclatèrent. La ville de Rouen 
surtout s'opposa violemment à la levée des tributs 
exigés : on sait que déjà la Normandie avait refusé 
l'impôt sous les règnes précédens^ les communes 
confédérées et les États réunis de cette province 
avaient déclaré formellement qu'aucune taxe nou* 
velle ne serait perçue, hors des cas urgens et sans le 
consentement du peuplé. 
Révolte des Louis, prompt à réprimer ce premier acte de ré- 
Roucnnais. sigtance, chargea le maréchal de Rohault de faire 
entrer dans la ville de Rouen des hommes d'armes et 
des soldats déguisés en marchands et en laboureurs. 
A peine introduits dans les murs de cette cité, ils se 
rassemblèrent, se montrèrent armés, fondirent sur le 
peuple, massacrèrent plusieurs citoyens et arrêtèrent 
quatre-vingts des principaux rebelles. Leur chef et 
six d'entre eux furent immédiatement , et sans formes , 
mis à mort. Le calme se rétablit pour quelque temps. 
Ce n'était point le calme de la soumission, mais celui 
de la terreur : et déjà le roi tenait ce que le dauphin 
avait promis. 

Cette même année, la France perdit un de ses hé- 
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ro8 : le fameux Pothon de Xaintrailles mourut , chargé 
d'ans et de gloire. Cet ami du célèbre La Hîre, ce 
compagnon de Dunois était grand écuyer , maréchal 
de France et sénéchal de Guyenne. 

Le roi était sorti de Paris pour se rendre à Tours 
près de la reine, sa mère; le comte de Charolais vint ï^*^ Î! 
le rejoindre dans cette ville , à son retour d'un pèle* oomte de 
lînage qu il avait fait à Saint-Claude. Louis crut de- CbaroUit. 
voir lui prodiguer autant de marques d*amitié qull 
éprouvait secrètement de haine contre lui. Chez ces 
deux princes ces dispositions haineuses étaient réci- 
proques; mais lun savait les dissimuler, tandis que 
Vautre, plus impétueux, était incapable de se con- 
traindre. ' 

Le roi ne craignait jamais de faire des présens, 
qu'il savait pouvoir bientôt retirer à son gré. Aussi, 
afiFectant une vive reconnaissance pour le fils du duc 
de Bourgogne, il le nomma lieutenant-général de 
Normandie, et lui donna trente-six mille francs de 
pension. Enfin, à sa prière, il accorda une pleine am- 
nistie à tous les Bourguignons qui, dans les derniers 
troubles, avaient commis en France des crimes et des 
brigandages. 

Tels furent les premiers actes du roi en montant 
au trône. 

Il est peut-êti*e nécessaire , pour mieux apprécier 
la politique de Louis XI , d'examiner quel était Té- 
tât de l'Europe au moment où ce monarque commença 
son règne. 

Un coup-d'œil rapide prouvera que jamais circon- État de 
stances plus favorables et plus nombreuses ne s'é- l'Europe. 
taient réunies pour donner à un monarque français 

TOMB XIX. a 
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l'occaston d*alferiàir trahquinemeht sa puisftftiuce. Il 
pouvait méiie éleyer sans obstacle, au plufchautdë^ 
gré ^ la graiideur, la prépàndéranoé et la piK>S]Ojécité 
du royaume. En effet, Louis XI se trouvait alovslb 
seul soui^rain , maître d'un état iraste et dooipacte ; 
il était à la tête d*one armée soldée de vingt mille. 
. hcHnpies; riche d'un reveau qui surpassait tous les 
' besoins d une sage administz*ation y il se voyait affrao^* 
ehi du joug sous lequd la cour de Rome avait si long^ 
temps courbé les rois; les querelles sanglaiites de la 
rose rouge et de la rose blanche , qui déchiraient la 
Grande-Bretagne, le délivraient pour lon^-tempa de 
la rivalité anglaise; enfin, il n'avait pfus à ménager 
que les droits de deux grands feudataires, les ducs de 
Bretagne et de Bourgogne, qui ne contestaient pas 
sa suzeraineté. 

Toutes les autres puissances, empilées, royaumes 
ou républiques , menacés ou envahis par des voisiiis 
redoutaUes , étaient sans cesse occupés à se combattréÉi 
La plupart , livrés en proie aux guerres intestines et i 
l'anarchie des factions , ne pouvaient ni menacer le 
repos de la France ^ ni s'opposer à l'accroisseineat 
progressif de sa grandeur. 

Le saint Siège , occupé par Enéas Sylvius , élevé au 
trône sous le nom de Pie II, ne lançait plus de fou- 
dres. Ce pape artificieux cherchait par ses intrigues 
à recouvrer, comme pape , une partie des préroga*^ 
tives et privilèges qu'il avait contribué , comme secré^ 
taire du concile de Bàle, à enlever au souverain pon- 
tife : ménageant tour à tour les maisons d'Anjou et 
d'Aragon, qui se disputaient le trohe de Naples, il 
ne pouvait dominer Florence, qui se montrait ve^ 
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belle à son autorite, exerçât peu d*iidluénoe int ha 
fiers Vénitiens, et ne pouvait empêcher l'anar^liique 
Géneà de se soumettre successivement à Vautôrîte du 
roi de France, ou à celle du duc de Milan. Le but 
principal de sa politique était de se conalier , par des 
flatteries et par des promesses , ramitié de Louis XI , 
et d'obtenir de lui qu'il révoquât la Pragmatique, si 
contraire à Vambition romaine. 

Le duc de Savoie, loin de pouvoir contrarier la 
politique de Louis , n'espérait de sûreté que sous sa 
protection. Ses États étaient bornés, sa puissance 
faible, et les Musulmans venaient de lui enlever la 
couronne de Chypre , qu'il tenait de Charlotte de Lu- 
»gnan. 

L'Espagne, possédée encore en partie par les 
Maures, se trouvait divisée en deux monarchies ri- 
vales et ennemies. Leur lutte, dans laquelle chacune 
d'elles avait besoin de la France pour appui, ne pré- 
sentait à Louis, au lieu de périls, qu'une occasion 
favorable de s'accroître à leurs dépens. La GastiUe , 
gouvernée par Henri IV, roi sans vertus, sans talens , 
opprimée par de cupides favoris, par. un ministre 
perfide, vit sa couronne en biitte aux attaques d'une 
noblesse factieuse, aux vengeances d'un peuple op- 
primé* Lorsque ce même Henri mourut, on refusa 
de reconnaître sa fille Jeanne. Une autre princesse, 
Isabelle, lui disputa le sceptre; elle s unit, pour s'en 
emparer, à Ferdinand d'Aragon, et, malgré cette 
réunion de deux couronnes , l'Espagne , loin d'être 
redoutable à Ja France, fut encore quelque temps 
occupée à combattre les Maures, que Ferdinand et 
Isabelle parvinrent enfin à expulser de la Péninsule, 
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après la prise âe Grenade. Mais pendant la durée de 
ces éyènemens, le gouyernement français ne porta ses 
armes do côté des Pyrénées que pour seconder les 
partis qu*il voulait favoriser , concilier leurs différens 
et profiter de leurs rivalités. 

En Italie , le duc de Milan , usurpateur récent d*on 
pouvoir incertain, recherchait la protection du mo- 
narque français. 

La république de Venise, qui depuis long*temps 
avait changé son gouveiiiement démocratique en aris- 
tocratie, s*élevait au rang de puissance du premier 
ordre. Sa noblesse belliqueuse et commerçante domi- 
nait les mers par une marine nombreuse, et entrete- 
nait quarante mille soldats qui faisaient respecter son 
indépendance. Mais sa force , loin d'être dangereuse 
pour la France, lui devenait utile, en s*opposant à 
toute entreprise des empereurs d'Allemagne pour s'é- 
tablir en Italie. 

L'Allemagne elle-même , cette pépinière de guer-' 
riers , ne pouvait exercer aucune influence sur la|>o* 
litique de TEurope ; le morcellement de ses États lui 
otait toute force comme toute union. Le système 
féodal s y était enraciné. La bulle d or de Charles IV 
n'avait fait, pour ainsi dire, que régulariser ce vaste 
corps, dont la tête n*avait presque aucun pouvoir sur 
ses membres. La Bohème lui échappait,- la Hongrie 
inquiétait son existence; Huniade avait enlevé récem- 
ment à l'Empereur TAutriche et laGarinthie;les con< 
quêtes rapides des Musulmans menaçaient son avenir, 
et la Pologne, devenue puissance formidable depuis 
Casimir^ joignait souvent ses forces à celles des enne- 
raÎA qui envahissaient ses possessions. 
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• i/imapportal>le lyramiie de l'Autrichç ayait U^aiis^ 
fQrikie. rUelvétie en république, et ses paysans en 
héros. Dès i436| ce nouvd État s-offrait ponrallié-à 
la France, il en sollicitait lappui contre ses anciens 
dominateurs .et contre les projets ambitieux des ducs 
de Bourgogne. 

Une grande révolution venait de s opérer dans RéTolatioa 
rOrient. Cet empire grec , qui avait vu passer et pé- '*"^* 
rir tant de princes et de peuples armés pour sa dé- 
fense , venait de succomber sous le joug des enfans 
de Mahomet. Les empereurs d'Orient , privés de force , 
depuis que les empereurs latins, dissolvant les an- 
ciennes légions et les lois romaines, leur avaient sub- 
stitué les seigneuries, les milices féodales et les cou- 
tumes de rOccident , n'avaient pu se relever totalement 
de cette chute. 
' Plusieurs cependant combattirent en héros : les 
Maiiuel, les Comnène déployèrent de grands talens; 
mais leurs sujets corrompus et divisés se montrèrent 
indignes de tels chefs. 

En vain ces chefs demandèrent des secours à TOc- • 
cident, on ne leur envoya que quelques preux aven- 
turiers. Les monarques chrétiens, toujours en guerre 
soit entre eux , soit contre leurs vassaux . ne pouvaient 
plus se réunir pour opposer lu masse de leurs forces 
à, la puissance barbare et colossale de Tislamisme. 
Ces princes de TEurope, qui, tous, avaient si long- 
temps versé leurs trésors, leur sang et celui de leurs 
peuples pour reconquérir , dans Jérusalem , un tom- 
beau, laissèrent tomber Conatantinople et les derniers 
débris de Tempire romain sous les coups des Otto- 
mans, sans que le retentissement de cette chute 
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Le dernier descendant des anciens Césars, Coii« 
stantin VIII , dont t'empire était depuis plusieurs 
années réduit aux murs de sa capitale^ fi( en Tain^ 
pour la sauver , des prodiges de Taleur. Inutilement 
il lutta, avec line poignée de soldats, contre Vïm^ 
mense armée des Musulmans. Ce prince , trahi par 
la lâcheté des Grecs, abandonné par l'Europe sourde 
à ses cris, périt, les aimes à la main , sur la brèche 
de Constantinople. L'impitoyable Mahomet II entra 
triomphant dans cette seconde Rome. La veille on y 
trouvait encore des Césars, un sénat, de magnifiques 
temples, enfin tous les vestiges de l'ancien empire 
romain; le lendemain on y voyait avec effroi un 
sultan , des janissaires, des visirs, des esclaves et des 
mosquées. 

Bientôt Mahomet II conquit encore l'empire de 
Trébisonde. Dans sa course rapide il détruisit douze 
royaumes, se rendit maître de vingt îles de l'Ârchi* 
pel^ envahit la Morée,semparade deux cents villes, 
> étendit ses frontières depuis TEuphrate jusqu'à la 
mer Adriatique : il ne fut enfin arrêté que par le 
sabre du fameux Scanderberg , prince d'Épire , et 
par l'intrépidité des chevaliers de Rhodes ^ qui repous- 
sèrent avec perte , des rivages dé leur île , l'innom- 
brable armée de ce conquérant jusque-là invincible. 

Cette grande catastrophe, rétablissement et les 
progrès de cette puissance gigantesque et barbare , 
ne tardèrent pas à menacer d'une invasion immi- 
nente les contrées orientales de l'Europe; le repos 
Toyance de ^^ cellcs d'Occidcut n'en demeura que plus assuré. 
Louis XI. Enfin rien n'aurait pu, à cette époque, empêcher 
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la Franco d« aélerer à une hauteur proportwDnée à 
«es fb9rces.;Biai$ te caractère artificieuz, nombre, mé^ 
fiant et cracaMier de Louia XI, ébranla, dès son dé- 
bat, le nc^le édifice construit par scm père. 

Sa tyrannie, sa cupidité , ses intrigues semèrent les 
mécontentemens , réTeill^ent les factions , firent re« 
naître la guerre civile et livrèrent momentanément 
la France à ces dédùremens dont la sagesse de 
Charlies VU avait cicatrisé les sanglantes plaies. 

Ses premiers actes montrèrent tous à quel point , 
dans ce TÎolent caractère, les ressentimens rempor- 
taient, non-seulement sur la justice, mais même sur 
ses intérêts les plus évidens. 

Les ministres de Charles VU et presque tous les iHtgràce 
grands avaient montré au feu roi tant de zèle pour J!!*T''^ 
le préserver des complots de son fils , que Louis XI , père. 
arrivé au trône , oublia leurs services et ne se rap- 
pela que ce qu'il appelait ses injures. Sa haine contre 
eux éclata, sans aucun de ces ménagemens qu'on 
aurait pu attendre d'un prince si dissimulé. Ce désir 
de Tengeance fut sa plus forte passion, il devint le 
principe de presque toutes les fautes et de tous les 
crimes de sa politique. Ainsi , pendant tout le cours 
de son règne, on le voit marcher vers un unique 
but, celui d'abaisser les grands, non pour relever et 
délivrer le peuple, mais pour se débarrasser de toute 
résistance à son autorité. Le palais du roi, jadis rem- 
1^ de l'élite des seigneurs , des magistrats et des 
guerriers , ne le fut plus que d'intrigans serviles , 
d'agens subalternes prêts à tout exécuter, de lâches 
délateurs, de gardes étrangères et même d'exécuteurs 
de ses caprices sanguinaires. 
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iTobledé* Noas arons déjà dit que Chabannes, comte de 

tiondT D<^i>)inAitin, qui le savait implacable, éi4ui dans les 

Dammar- premiers momens sa présence* Son éloignemenC des 

^' conseils, des aifaires, de larmée et niéme du pays 

n*avait point apaisé le rindicatif Louis.' Par ses : or* 

dres, oh le traduisit en justice; il fut condamné par 

défaut; ses biens furent saisis. 

^ Alors Dammartin, prenant une plus noble déter* 
mination^ résolut de faire tête à l'orage. Il revint 
purger sa contumace, il se constitua prisonnier; on 
le transféra à la Bastille. Il parut devant ses juges 
avec la fermeté d'un ministre intègre, d'un conseiller 
fidèle, d'un guerrier haUle, intrépide, et qui méri- 
tait^ par d'illustres services , de grandes récompenses , 
et non l'injuste condamnation dont on voulait le 
frapper. 

' Son espoir fut trompé ; et quoique , sous ce règne 
méme^ on ait vu plusieurs fois l'intégrité de la ma- 
gistrature s'opposer énergiquement à la tyrannie j la 
peur en cette occasion l'emporta sur la justice: Dam- 
martin fut définitivement condamné et banni; ses 
terres furent confisquées; on les partagea entre ses 
ennemis, et, à la honte des mœurs de cette époque, 
Charles de Melun, gendre du baron de Montmorency 
et gouverneur de Paris, s'enrichit sans pudeur des 
dépouilles de l'innocence opprimée. La famille de 
Jacques Cœur, qui, dans ce temps, réclamait contre 
une condamnation non moins injuste mais plus an- 
cienne,, souilla une noble cause en profitant de la 
ruine de Dammartin pour réparer ses pertes. 
princet et Toutefois le malheur de Chabannes ne fut que 
des nobbs« passagcr. Il avait rendu de si éclatans services à 
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rétat qfÊe sa chute exoita l'indignation ptibliq»^. Le 
duc de fierrj;^ frère de Louis, les ducs de Bourbon^ 
de Bourgogne et de Bretagne exhalèrent leur méconr 
tentement qu'ils portèrent jusqu'à la menace. La plus 
grande partie de la noblesse embrassa comme, eux la 
cause du proscrit^ chacun sentait qu'il était menace 
lui-même par le coup qui' frappait un personnage si 
considérable. Tous ces héros, qui avaient répandu 
tant d'éclat sur le règne de Charles VII, ne pouvaient 
supporter que le nouveau roi regardât leurs lauriers 
comme des taches, leurs sei*vices comme des injures, 
leur fidélité comme un crime: ils prévirent dès lors 
que, sous un tel maître, tout homme puissant serait 
réputé dangereux, et tout homme lîche, criminel. 

Cette explosion universelle étonna Louis sans le 
fléchir. Il voulut la braver. Alors de tous côtés on se 
rapprocha, on s'écrivit, on forma des conciliabules 
secrets. La plupait des grands, qui jusque-là n'avaient 
pas aperçu dans les progrès de l'autorité royale, leur 
ruine méditée, se réveillèrent, reconnurent l'impru- 
dence des concessions faites au trône , et formèrent 
plus tard une Ugue menaçante, sous laquelle le trône 
fut au moment de succomber. 

Les fils de cette vaste conspiration furent noués 
avec tant de secret et d'activité, que le roi^ malgré 
la méfiance de son caractère et la subtilité de son es- 
prit , n'en conçut aucun soupçon , et n'aperçut l'orage 
qu'au moment où il éclata. 

Ce prince même , au lieu d'adoucir les esprits par 
une conduite prudente, les aigrit en dévoilant^ cha- 
que jour, par ses choix^ par ses bienfaits, comme 
par ses rigueurs , le projet qu'il avait conçu de gou-' 
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Térner seul, sans partager son autorité ^ sa«» s*âp«* 

pujer des conseils et de laocord des grands du 

royaume. 

Jusque-là Tinfluence des princesde la famille royale 

aération et djSs plus éminois vassaux^ tels que les ducs de 

de Joffredî. ^^nours, les comtes de Foix , d'Armagnac, de Du- 

* nois, d'Albret , de Laval , de Dammartin et de Brëzë, 

puissans en domaines et en armes , avait servi à la 

fois de soutien et de contre*poids à lautorité royale. 

Mais Louis XI, décidé à les comprimer, dédaigna 

leurs avis brava leurs ressentimens et prit pour oon* 

seiller intime et pour favori un prélat obscur et am* 

tntieux; c'était Jofïredi , évêque d'Arras. 

Cet homme, né dans une famille de marchands 
et pauvre ) était doué d'un esprit adroit | intrigant, 
artificieux. Ce fut sous un habit de moine qu'il cher- 
cha humblement une route tortueuse pour arriver 
à la fortuite. Parvenu à capter la faveur du duc de 
Bourgogne, il obtint, par le crédit de ce prince | 
révéché d'Arras, et prit même tant d'ascendant sur 
Philippe , qu'il en tira la promesse de le faire nom* 
mer nonce du pape et cardinal. « Rien ne serait, lui 
» disait *il , plus avantageux pour vos intérêts que de 
» faire envoyer en France, comme légat du saint 
» Siège, un de vos serviteurs les plus dévoués et qui 
» ferait agir, selon vos intérêts, cette puissance ro- 
« maine toujours si redoutable à l'autorité des prin- 
1* ces et des rois. » 

Le duc servit apparemment le prélat avec trop de 
lenteur, et lorsque Louis XI hérita de la couronne, 
Jofïredi, qui l'avait connu dans son exil, jugea que 
son caractère inquiet et ombrageux lui offrait plus 
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do chflBoes de succès que la sagesse froide de son 
pfenrier bienfaiteur. On gouverne facilement cehii 
dont on a démêlé les vices et les faiblesses ; le moine 
adroit s'insinua promptement dans l'esprit du mo« 
narque, flatta ses passions favorites, la vengeance^ 
la cupidité, l'ambition ^ et devint, en peu de temps, 
le dépositaire de sa confiance. 

Il ne tarda pas à voir que Louis avait conçu le des- ^ ^~ 
sein d'engager le pape à favoriser les droits de la mai- 
son d'Anjou sur le trône de Naples ; mais il n'ignorait 
pas que Pie II avait des engagemens avec le roi d'A- 
ragon. Cependant ayant sondé, par des agens adroits, 
les intentions du souverain pontife, Pie II lui fit sa* 
voir que , s'il voulait être revêtu de la pourpre à la- 
quelle il aspirait, il devait déterminer le roi à l'abo- 
lition de la Pragmatique. 

L'évêque, alors, dressant toutes ses batteries sur 
ce plan , obtint facilement de Louis l'abolition d'une 
loi dont il considérait peu les avantages , parce qu'elle 
était l'ouvrage de son père, et par là presque odieuse 
pour lui. 

En conséquence, il fut résolu que Joffredi irait 
comme ambassadeur à Rome. Le triple but de sa ^ 
mission était la couronne de Naples pour la maison 
de France et d'Anjou, la destruction des libertés 
gallicanes pour l'intérêt du pape, et le chapeau de 
cardinal pour le ministre. 

Le résultat de cette négociation fut que le pape 
obtint le pillage de la France , et levêque, le chapeau 
qu^il convoitait. Quant à Tastucieux roi, trompé par 
la flatterie du saint Père ^ il ne recueillit que de stériles 
promesses, de perfides adulations et une épée bénite; 
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. pie (1 , 4ont la £ne3se avait deviné le fiiible du : ma^ 

parque, s'était acquis 3a confiance en le félicitant sur 

le^ premiers actesi arbitraires.de son autorité, «c Notre 

» cher fils, lui disait-il, vous vous montrez un grand 

» roi, qui ne se laisse point gouverner, ipais qui 

» gouyeme par lui-même. Vous ne voulez point 

• » mettre en délibération si Ton doit faire ce que vous 

» sftVez devoir être fait; c'est là véritablement être 

to roi et bon roi. » 

iboiition L'effet de ces flatteries fut si prompt, que Louis 

matiqueT répondit par la lettre suivante : « Vous nous avez fait 

» connaître que la Pragmatique poite atteinte à votre 

» autorité , qu elle est un temple élevé à la licence des 

k » prélats de notre royaume; qu'elle est armée conune 

« Senachérib contre le Très-Haut, et comme si la 

» verge s'élevait contre celui qui la lève, c'est un bfi- 

» tpn qui se glorifie, bien qu'il ne soit lui-même 

\ V qu'un bois sans vertu. » 

Louis ne pouvait pas ignorer tous les désordres 
qu'entraînerait sa condescendance ^ pour le saint 
Siège. 

Qn voit même, par les expressions de l'une de ses 
• lettres, qu'on lui avait porté de toutes parts des - 
plaintes sur les abus résultant de l'abolition d'une, 
loi si longuement désirée et justifiée par tant de pro- 
digalités, d'injustices et d'excès scandaleux. 

« Bien que la plupart des hommes instruits s'ef- 
» forcent , disait-il , de nous détourner de notre ré- 
» solution , nous avons, très- saint Père^ suivant votr% 
» désir, abrogé jusqu'à la racine de cette Pragma* 
v^ tique. Servez-vous donc désormais, dans notre 
>? royaume de votre puissance comme vous le vou- 



DE FRANCE. 29 

« drez, et si quelqu'un réclamait contre vos ordires, 
> nous saurions le réprimer sévèrement* » 

L'édit fut publié. Uintrigant prélat obtint son cha- 
peau ; la maison d'Anjou resta sans appui ; la France 
se vit livrée au piHage des agens du pape, et Yin* 
dignation universelle éclata aussi vivement en France 
que la joie dans Rome; Car la politique romaine ne 
s'attendait pas à voir se rouvrir si proraptement cette 
source de richesses qu'elle avait dû croire poulr ja- 
mais tari«. 

Louis XI était un des hommes les plus instruits- de Regrets et 
son siècle, et se croyait le plus rusé. Sa colère fut ^^^^f ^^ 
grande lorsqu'il se vit joué par un pape hautain et 
par un négociateur aussi infidèle qu'intéressé. Dans 
son dépit, il résolut d^envoyer une nouvelle ambas- 
sade à Rome, espérant effrayer par des menacés le 
pontife qu'il n'avait pu séduire par des faveurs. Elle 
fut accueillie avec d'autant plus de pompe et de bien- 
veillance, qu'on était décidé à ne lui rien accoi*dier. 

Bournazelle , sénéchal de Toulouse , et l'un des Inmiiité de 
chefs de cette ambassade, s'efforça d'engager le saint 
Père à rappeler les troupes qu'il avait envoyées au 
roi de Naples , Ferdinand ; il avertit le souverain 
pontife que, s'il ny consentait pas, il s'exposerait à 
une rupture avec la France, et que les cardinaux 
français recevraient ibfimédiatement l'ordre de sortir 
d'Italie. 

Tout le sacré collège effrayé conseillait au pape 
de céder aux volontés d'un monarque puissiaiit,' et 
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de lie pas s aliirer une inimitié auaai redoutable à 
son pouvoir. que funeste à rÉgliae^ 

Mais le souverain pontife^ informé^ par la trahi- 
son de VéYéque d*Arras, que ces tnenaces ne siéraient 
sAiivies d aucun ef£el, et que les ambassadeurs avaient 
reçu l'ordre secret dé ne point les réaliser, répon* 
dk à Bournazelle ^ Que sa reconnaissance pour le 
» monarque français, quelque grande et sincère qu'elle 
» fàt, ne donnait pas à ce prince le droit d*exigef de 
• lui des actes contraires à la justice, et que c'était 
» en vertu d un traité solennel qu'il avait se<H>uru 
» Ferdinand. Mais, ajouta-t*il , il est un moyen de 
» tout concilier: si le duc d'Anjou consent à dépo* 
» ser les armes, alors je demanderai à Ferdinand d*i* 
» miter son exemple, et , s'il refuse d'y consentir^ le 
» saint Siège se déclarera contre lui : je ne puis rien 
» promettre de plus. » 

Il ne fut pas possible aux ambassadeurs de rece* 
voir d'autre satisfaction que cette réponse ironique , 
qui laissait Ferdinand en possession de Naples, et 
s'opposait aux efforts tentés parle duc d'Anjou pour 
lui reprendre cette couronne. 

Les ambitieux sont insatiables. Jofïredi , cardinal , 

n'était pas encore satisfait; il prétendait posséder les 

deux évêchés d'Alby et de Besançon. Mais le pape, 

qui croyait l'avoir assez payé, le força d'opter pour 

Alby. 

Énergique! Le roi, justement irrité, ne retira cependant pas 

remoa. ^^ ^jj|.^ j^^:^ jj accueillit favorablement les remon* 

Parlement, t^ances énergiques du parlement de Paris. 

Ce grand corps de magistrature , dont la puissance 
nouvelle prenait insensiblement l'influence qu'avaient 
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autr^dîs enertéo U» ailciens Parteiiiem^ lov^qu'ils 
n'^tnîait canàpoilés que de» pairs, dés grands vasiliux 
et des princîfattc snigneurs du royaume, se rendit 
Uès^populaîre en s'opposam à la destruction d we 
loi qui sauvait TÉtat et les fianehises de l'Église gai* 
lieane y du joug pesant de rambitû» et de la cupidité 
romaine. 

Les savans magistrats, chargés par cette compa- 
gaie de justifier aux yeux du roi la Pragmatique, 
s'expiimèrent avec autant de fermeté que de logiqiie 
sur cette question importante. 

Leurs reinontrances, trop longues pour être rap- 
portées en entier, présentent en même temps un in* 
térét trop réel et trop grave pout ne pas en faire oon- 
naîti*e ici l'esprit et les principaux moti& « Sire, dirent 
» ces magistrats, en obéissant, comme nous le de- 
» vons, à TOtre bon plaisii*^ votre cour du Parlement, 
V quinlgnore pas que Votre Majesté veut toujodts, 
» dans les grandes affaii*es du royaume^ procéder avee 
» sagesse et mûre délibération , a reçu avec respect 
» le commandement qu'elle lui a fait naguère de l'a- 
» vertir des plaintes et doléances que pourrait ex- 
» dter raisonnablement la cassation projetée des dé- 
» crets^ constitutions et ordonnances connus souple 
» nom de Pragmatique-sanction, ainsi que l'annula- 
» tion de certains actes conformes à cette Pragma- 
» tique. 

» En conséquence, après avoir recueilli ces plaintes 
» et ces doléances , sans perdre de vue l'obéissance 
» que le roi doit au saint Siège apostolique, Comme 
» vrai catholique et t)rèsK;hrétien ; et de plus^ ayant 
» pris en considération les remèdes qu'on devrait ap* 
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» pmter aux griefe qui sont tes objets de ces plaintes , 
9 elle a cru devoir lui remontrer la justice de cêsdo- 
» lëaiices^ et aveitir son conseil de la possibilité dy 
n remédier; ainsi elle a chargé de cette mission 
» maître Jean Loselier et Jean Henry, lun conseiller 
» dudit seigneur 9 et l'autre, président en la chambré 
» des enquêtes. 

» i"* Pour bien comprendre lesdits griefs et plaintes , 
» il faut ï^emarquer qu en France , plus que dans tous 
» les autres royaumes chrétiens, la foi catholique , 
» depuis qu'elle s'y est établie, et même, dès le temps 
» de Clovis, premier roi qui ait reçu le baptême, a 
» toujours vu sa prospérité florir et s'accroître, sans 
» erreur et sans déviation. Toujours le nom de EKeu 
» y a été adoré, son église maintenue en liberté, son 
» service étendu par la fervente piété, par la con- 
» stante protection de nos rois, qui tous ont très- 
• libéralenient secondé pair leurs largesses la fonda- 
» tion des églises : ainsi, par tant de dotations et de 
» fondations, et par de continuels travaux pour dé- 
» fendre et protéger la foi, ils ont acquis et mérité 
>» éminemment le nom glorieux de rois très-chretiens , 
» surpassant en zèle pieux tous les autres rois catho- 
» liques. 

» 2" 11 est notoire que nul royaume ne renferme 
» tant d'abbayes et d églises, un clergé si nombreux, 
» des bénéfices si riches et tant de biens dus à là li- 
» béralité des princes et à la dévotion du peuple. 

» 3" Le roi , notre souverain seigneur , est le prin- 
» cipal fondateur, le gardien des droits de cette Église, 
» et son défenseur, quand on porte quelque atteinte 
» à ses libertés. C'est pourquoi le droit lui appaitient 
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d'asembler ks ptâttset autves g«Qs d'église, tant 
du royaume que du DaupbÎQé, et, quand cette 
assemblée ou congrégatiofti de TÉgUse galUcane est 
«éunie) de la présider et de Vtâder dans ses actes, 
pour remédier au pr^udioe que pourraient soufirir 
sesdites ISbettés. 

» 4"* Qq^9 ^^^^^ ^^^ 1^ temps passés de pardUes 
assemblées sous Vautorité royale, d*aprèa les déii« 
beratiom de nosseigneurs les princes du sang, des 
gens d'église et autres sujeta du roi, on a rendu , 
pour sopposer aux entreprises de la cour de Rc»ne 
qui âjppaavrissait le royaume , plusieurs belles et 
notabUs ordonnances de grande autorité , et qui 
ont été observées avec un soin vigilant. 
> 5*" Entre autres exemples: Tan ia68, le roi saint 
loms fit une ordonnance et édit général , par le- 
quel il voulut qu'on pourvût par élection auxpré- 
latures et dignités élec^ves, par collations et pré- 
sentations des collateurs et patrons, aux bénéfices 
non âectifi , et que toutes, exactions et diarges pé- 
cuniaires imposées ou i imposer par la cour de 
» Borne en ce royaume, cessassent à Finstant , et ne 
» fussent, dans la suite, ni exigées, ni levées. On n'i- 
» gnore pas combien la renommée du saint roi reçut 
» d'éclat par ces ordonnances. 

» 6° Ces r^les furent long-temps suivies; mais 
» comme, par laps de temps, la cour de Rome avait 
» tenté pluaieurs entreprises et fiiit quelques usurpa- 
» fions sur les libertés de l'Église gallicane, le roi 
» Charles VI, en i4o6, d'après Tavis et la déUbéra- 
» tion des princes, de plusieurs prélats, cbapitres, 
» abbés, couvens, collèges et universités, tant en 

TOMB XIX. 3 
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»» France qu'en Dauphiné, ordonna que notre Églbe 
» serait rétablie ) et maintenue perpétuellement dans 
» ses libertés et franchises. 

» 7** L'édit fut enregistré au parlement, en 1407, 
» et comme 9 dans, cette même année, le pape Béné^ 
» dict ( ou Benoît XIII ) avait fait ou laissé commet- 
9^ tré, par ses agens, plusieurs exactions, les prélats 
» en portèrent plainte au roi. La Cour, devant la- 
» quelle comparut TUniversité de Paris, ayant déli- 
1» béré sur cette matière, requit, ainsi que le procu^ 
» reur-général,'que soustraction fût faite audit pape; 
» que Ion fît cesser toute exaction, et que l'argent 
y» levé par les officiers du saint Siège fftt restitué. 

» 8° Ces réquisitions furent faites en présence des 
» officiers de la Chambre apostolique, qui, de leur 
» côté, présentèrent les réquisitions qui leur plurent. 

» 9*" La Cour, ayant ouï les parties, rendit un ar- 
» rét portant que toute exaction d annates, de vacans 
» et de décimes imposés par le pape Benoît, cesserait; 
» qu'il serait défendu aux sujets du royaume d'en 
» payer les arrérages , et que ceux qui auraient été 
» excommunies pour cette cause , en seraient relevés. 

» 10° Depuis, le roi, publiant une ordonnance con- 
» forme à cet acte, le i5 mai Tan i4o8, voulut que 
« ledit arrêt fût considéré comme loi et ordonnance 
» perpétuelle. 

» 1 1^ Jji conséquence de cette décision royale, un 
» conseil de prélats et des gens d'église du royaume, 
» ayant. été convoqué, il en résulta une ordonnance 
» qui maintenait l'Eglise de France dans ses franchi- 
» ses, supprimant toutes réservations et grâces apo- 
» stoliques. 
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» la^ En vain plusieurs tentatives fnrent faites pour 
» obtenir la révocation de cette ordonnance, lepro- 
» cureur du roi s y opposa formellement. 

u i3^ Ceci démontre avec évidence que'nos rois , 
» les princes de son sang, les prélats et gens d'église , 
» le procureur-général et le conseil du roi de ladite 

> cour de Parlement , se sont toujours efiForcés, pour 
» le bien du monarque et du royaume, de défe«idre 
» les libertés de TÉglise gallicane, et de s'opposer à 
» toute entreprise contre elles. 

» i4'' Ce fut en conformité de ces ordonnances et 
» délibérations anciennes, ainsi que de plusieurs no- 

> tables décrets rendus par les conciles de Constance 
V et deBàle, que le feu roi Charles VII ^ le roi Louis, 
« alors dauphin , plusieurs princes et prélats du 
» royaume et du Dauphiné, réunis avec plusieurs 
» universités, chapitres et collèges, après avoir en- 
« tendu lès ambassadeurs du pape et ceux du concile, 
» confirmèrent les anciens décrets, ainsi que les mo- 
» difications adoptées par le roi et l'église de France, et 
» ordonnèrent deles maintenir et observer comme loi 
» de l'État: cette loi fut rendue à Bourges Tan i438. 

» iS*" Cette loi fondait particulièrement sa force sur 
» les décrets rendus par deux saints conciles que pré- 
» sidait le pape ou son légat: car , jamais, avant cette 
» époque, les rois, dans leurs lois et ordonnances, 
» n'avaient eu le notable avantage de, celle-ci, qui te- 
» nait son autorité de l'Église universelle. 

^ lô** Depuis ce temps , grâce à Dieu, le royaume 
» a cru progressivement en gloire, en puissance, en 
» prospérité; il s'est vu craint de ses ennemis, les a 
» chassés de Normandie et de Guyenne, et a joui 
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jiisqu*à ce momott d'une grande abondance de 
l^eos en tons genres; ce qui continuera par la suite, 
s il plaît i Dieu. 

917'* Cette loi si renonunëe a éfté fidèlement obser- 
Yiée depuis vingt-trois ans, el, pendant oet espace 
de temps, un grand nombre de diocèses et de bé- 
néfices ont été pourrus de prélats notables ou d'au- 
tres gens d'église, qui ont joui paisiblement de 
leurs (koits , et dont plusieurs ont vécu dans une 
telle sainteté, qu'après leur mort elle s'est manifes- 
tée par des miracles. On peut en donner poi:^r exemr 
pies, l'évéque d'Angers, Jean Midiel , l'archevêque 
d'Arles et beaucoup d'autres. 
9 18^ Tous ces faits étaient nécessaires à établir 
pour mieux démontrer le mal qui résulterait de la 
cassation des décrets des saints conciles, de lor- 
donnance royale qui s'y conformait, et la légiti- 
mité des plaintes excitées par cttte annulation. 
« 10* On est frappé d'abord de quatre effets prin- 
cipaux et funestes que produirait une telle révoca- 
tion 3 1* La confusion de tout l'ordre ecclésiastique ; 
^* la dépopulation du royaume; 3* Tépuisement de 
fargentdelaFrance, qui en sortirait pour découler 
i^ Ropie; 4*^ la raine des églises et une désolation 
universelle. 

9 aei^ Avant d'aller pins loin, la Cour proteste que 
par tout ce qui sera dit ci-après, die n'entend nul- 
lement offensop la sainteté, dignité, honneur et 
antevité de notre saint Père le pape et du saint 
Siège apostolique 9 maia qu'elle veut , «ju contraire^ 
hû vendre tout le respect et l'obéissance que doi- 
vent au souverain pasteur de l'Église les bons ei 
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9 loyaux cathc^quès; elle dëda» tftm si Ton trouTè^ 
» dans ee qu'dle dira^ quelque pessée ou parole qui 
» soit susceptible de correction) eUe les soumettra 
» toutes à la détermination de cette Église, qui ne 
» peut errer. » 

Après avoir ainsi £aiit oonnaatre les motifs gêné* ^«^^ 
raux qui dictèrent ces fameuses remontranecs, il pav *^^^' 
raîtra peut-être superflu , dans une histoire généraley 
de parcourir en détail les soixante-neuf autres para- 
graphes ^ qui ne contiennem; que des £nts, des esem^ 
pies , des eitraits d'actes, à Tappui des principes posés 
dans cette première partie de l'adresse du Parlement. 
Il suffira d'en donner une idée sommaire. 

<c D'abord, l'orateur fait observet* qu'en snppri-» 
mant les élections et les collations anciennes et en 
les remplaçant par des réserves, par des grâces, par 
dés expectatives, au détriment des ôli'dinaires et »o 
profit du saint liSège, une multitude de procès en 
première instance ou en appel seront portés à la Couc 
de Rome ; que personne ne conservera sa joridktioD, 
et qu'il en résultera le plus grand désordre dans 
l'Église; ensuite, que, pour obvier à cette confusion, 
il n'est d'autre remède que de rendre aux chapitres 
le droit d'élire; aux patrons, le droit de présenter; 
aux ordinaôres, celui de conférer; et par conséquent 
de revenir aux constitutions et décrets établis par 
kfr conciles et ordonnés par le roi. 

* Ce n'est point déroger à Tautorké du saint Siège , 
car y et ce sont tes termes des remontrances ^ comme , 
p&ur contracter un mariage corporel y on requiert le 
eonsenêement des époux , il doit en être dé memepow 
le mariage spirituel; et répeque étaht Vépoux de VÉ- 
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glise j le . consentement de cette Église , cest-à-dire 
de Vépousey est indispensable^ or, ce consentement ne 
peut être connu que par Sélection. 

9 D'ailleurs, quand Télection est faite, on ordonne 
une information sur la vie et les mœurs de Tëlu ; ce 
qui ne peut se faire aussi bien à la Cour de Kome 
que dans le lieu de la naissance et de la résidence 
de lelu. 

» Ce choix , ainsi approuvé et confirmé par 
le métropolitain , devient bien plus vénérable au 
peuple que lorsqu'il est fait en pays lointain et 
étranger. 

» Si on objecte que saint Pierre était le vicaire de 
Jésus-Christ et le chef de leglise, on répond qu'a- 
près la mon de Judas, l'un des apôtres, les autres 
procédèrent à son remplacement par l'élection , et 
que Mathias fut élu. 

» Les autres articles énumèrent , à l'appui de l'opi- 
nion du Parlement, de nombreux exemples, pris 
dans les premiers temps de l'égUse, tels que celui du 
pape Pie P% l'an i54 de notre ère, qui exige l'élec- 
tion canonique pour la nomination des curés, celui 
de Léon P", qui regarde comme nulle la nomina- 
tion d'un évêque qui n'a point été désiré par plu- 
sieurs , élu par des clercs , et confirmé par le métro-* 
{jolitain. 

V La Cour cite particulièrement le concile d'An- 
tioche en 34o , qui confirme ce di*oit d'élection,' ainsi 
que celui de Carthage; dans }e ix' siècle, on remar- 
que le décret du concile de Constantinople , qui veut 
que les évéques soient élus , ce qu'exigent aussi les 
canons du concile de Lâtran , présidé, par le pape In- 
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nocent III en i^oS, après la dâibératkm de treize 
cent trente-six prélats. 

» Les anciens rois de France, fidèles à ces r^les 
antiques, ont toujours regardé leur maintien comme 
essentiel au bien de FÉtat et de FÉglise. En 5oo, le 
roi Clovis tint un concile à Orléans pour régulariser 
les élections. » 

Notre magistrature était plus instruite , à Tépoque 
du règne de Louis XI , qu'on ne le croit communé- 
ment de nos jours. Aussi, les auteurs des remon- 
trances dont nous parlons passent en revue les édits 
de Justinien, comme les capitulaires de Gharlem^gne; 
et, après avoir ainsi appuyé, par de doctes citations, 
leurs réclamations en faveur des anciennes franchises 
de VÉglise, ils les motivent avec plus de force encore 
sur les exemptes imposans de Philippe-Auguste , de 
- saint Louis y dont ils rappellent avec habileté à leur 
descendant la sagesse , la gloire et la piété. 

Le Parlement, comme on peut bien. le croire, ne 
négligea pas d'énumérer, dans son discours, les ten- 
tatives fréquentes' que firent les papes pour anéantir 
' le droit d'élection, et les efforts que leur opposèrent, 
depuis, saint Louis , ses successeurs Philippe le Bel,, 
Louis le Hutin et le roi Jean , pour maintenir les droits 
de rÉglise gallicane. Il rappelle même a^ussi d'autres 
droits plus éminens , reconnus à . Gharlemagne et à 
Louis le Débonnaii*e , tels que celui de confirmer 
rélection du souverain pontife. 

« Enfin, poursuit le Parlement, malgré les lois , les 
décrets, les ordonnances, Rome étant parvenue, sous 
la forme de réserves et de grâces expectatives, à con- 
fondre toute la hiérarchie de l'Église, le désordre 



40 HISTOIRE 

fiit au poâu; que cette Eglise yoolant j poiter re- 
mède, et s*étant réunie légitimement sous Finspira- 
tion du Saint-Esprit, abolit tous ces abus, opéra une 
réformation générale, et rendit une nouvelle vie aux 
élections canoniques. 

Pour dànontrer Texcès de ces abus, on pouva 
que, dans le diocèse d'Angers, dans une seule an- 
née, Rome avait accordé six cents grâces expecta- 
tives. 

Les mêmes excès avaient lieu dans beaucoup 
d'autres diocèses; chaque bulle se payait fort cher, 
ce qui enlevait d'immenses sommes à la France, pour 
le trésor du pape. 

On représentait au monarque que si les élections 
avaient , suivant le saint Siège , produit quelques choix 
d'hommes incapables^ d'un autre côté il y avait un 
grand inconvénient à voir la cour de Rome prodi- 
guer les bénéfices à des étrangers, et qu'il yalait bien 
mieux que le roi put faire élire, par sa recomman- 
dation , des sujets notables et qui lui seraient dévoués. 

La confusion desjuridictions entraînait un désordre 
non moins grave, et les premiers successeurs de saint 
JPierre s'étaient efforcés de le prévenir en maintenant 
avec loyauté cette juridiction des évéques. 

De plus, si les constitutions n'étaient pas respec- 
tées, personne ne pouvait être sûr de son état; et, 
en effet, depuis que les dispositions du roi étaient 
connues , la cour de Rome, toujours envahissante , 
prétendait connaître non seulement des causes ecclé- 
siastiques, mais même des causes possessoires et 
des régales, dont la connaissance n'appartient qu'au 
roi et au Parlementr 
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Il écaic évident qa'une foule de FrançM», forcés 
daller solliciter ou plaider à Rome, souffraient de 
cet exA force, et voyaient dépérir à la fois leur for- 
tune et leur santé. Les intrigues, Fambition entraî- 
naient un grand nombre de clercs en Italie, parce 
que Rome devenait la source des grâces et du pou- 
vrâ*; la plupart j mouraient; delà, laperte^ la ruine 
du pays, la détérioration des propriétés, la stagna- 
tion de l'industrie, et une dépopulation plus réelle 
qu on ne peut se le figurer. 

Une autre cause, qui faisait sortir largént de la 
France I était l'ambition des cardinaux qui résidaient 
à Rome, et qui accumulaient, dans leurs mains et 
dans celles de leurs cliens, les plus riches bénéfices 
du royaume. 

£o ou^e, il fallait puiser les familles d'argent , 
pour se concilier le crédit de ces puissans dispensa- 
teurs des gr&oes. 

La teUgion ne souffrait pas moins de ce désordre; 
ear souvent , plus de soixante abbayes, plusieurs pré- 
latures restaient vacantes, ainsi que plus de deux 
cents prieurés et autres bénéfices : on ne pouvait faire 
cesser ces vacances qu*à force d'argent : elles coûtè- 
rent à la France, pour les unes et pour les autres , 
en trois ans^ deux cent vingt mille écus , à peu près 
deux millions de notre époque. 

La plupart du temps même ces bénéfices étaient 
donnés à des laïcs, au détriment du clergé ; quelque- 
fois, à la mort au pape, toutes ces donations et no- 
minations étant annulées, il fallait, pour les faire 
renouveler, de nouveaux voyages, de nouvelles in- 
trigues et des frais exorbitans. 
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On comptait alors environ cent mille paroisses ; il en 
était peu sur lesquelles on n'eût levé quelques grâces 
expectatives 9 qui j toutes, se payaient plus ou moins 
chèrement. 

Et , cependant , dit Forateur, en maintenant la loi 
réformatrice y en supprimant ces réserves et expec- 
tatives, le pape tirerait encore de la France plus 
d emôlumens que de deux autres royaumes quelcon- 
ques, par ses droits sur les vacations des archevêchés, 
évêchés, abbayes et autres dignités électives , ainsi 
que par des dispenses, des légitimations, par des 
exemptions, Mes pèlerinages, des vœux, des absolu- 
tions et autres ressources fécondes pour le fisc 
romain. 

Finalement, après avoir donné une longue liste de 
toutes les abbayes qui étaient tombées en commande, 
et dont les édifices non réparés menaçaient ruine, le 
Parlement ayant établi , que le désordre actuel dé- 
passait déjà celui qui existait au moment où le con« 
cile de Constance voulut y porter remède, il termine 
ainsi son discours : 

« Il semble au Parlement que le roi notre sire, en 
» ms^ntenant les saints décrets et constitutions des 
» conciles relativement aux élections et collations^ 
» ne peut être accusé de désobéissance au chef de 
» l'Église, puisqu'il agira d'après lautorité et la sain- 
» teté des conciles anciens et modernes; décrets dont 
» autrefois les Pères de l'Église , tels que Pie martyr , 
» Léon confesseur de la foi , saint Grégoire et plu- 
» sieurs autres ont adopté et approuvé les disposi- 
» tions. 

» Ainsi, le roi notre sire, en publiant des édits et 
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>» ord(»inaBces eonformes à ces décrets , non-seule- 
» ment ne désobéit pas, mais encore s'illustre , en imi- 
» tant'les exemples des saints personnages , les rois 
»: ses prédécesseurs , tels que Clovis premier roi très- 
» chrétien^ saint Gharlemagne, Philippe Dieudonné 
» le Conquérant y'saint Louis, Philippe le Bel , Louis- 
* Hutin , et autres monarques trèsr pieux, sous les- 
y» ' quels le royaume a tant fleuri et prospéré. » 
. Louis, convaincu par de si forts argumens , ne 
voulut ni rétracter son ordonnance, ni reculer de- 
vant la vérité.' Mais il souffrit la résistance, et permit 
que Ton continuât à exécuter la Pragmatique, qui 
subsista , avec plus ou moins d activité , jusqu'au con- 
cordat de François : I* . 

D'ailleurs, le pape lui donnait tous les jours de 
nouveaux sujets de mécontentement. II. venait d'ac- 
corder à Ferdinand l'investiture du royaume de Na- 
ples, et, comme le duc de Calabre, fils.du roi René 
d'Anjou, soutenait par les armes ses prétentions , et 
se voyait, avec l'appui d'un: nombreux parti, au mo- 
ment de se rendre maître de Naples , le pape trouva 
le moyen de relever les espérances de Ferdinand , en 
envoyant à son secours le dernier des héros de la 
Grèce, le fameux Scanderberg, roi d'Albanie. 

Les exploits de Scanderberg semblent ressusciter , Exploits 
dans les temps modernes , les prodiges des siècles an- ^ v^' 
tiques de la Grèce. Tout le monde sait que ce guer- 
rier célèbre avait été, dans son enfance , livré en otage 
au sultan Amurat, par son père, Jean Castriot , prince 
d'Ëpire. Le jeune Castriot, captif, ou pour mieux 
dire esclave , suivit son maître à la guerre. Sa brillante 
valeur, son incroyable audace , sa force prodigieuse 
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lui attirèrent Tadiiiiration des Musulmans. Ua joitr^ 
en présence de toute I armée, il eombattit im Tm-- 
tare d'une taille coli>ssale , et , d*un seul coup , fit roler 
sa tête. Une autre fois, attaqué par deas Syriens, il 
perça Tun d'outre en outre , et fendit le crâne de lautre. 

Dans un tenips où la force Corporelle tenait soii- 
Tent lieu de tout mérite , Castriot n'eut pas de pcdiia 
à se concilier la faTeur d'Amttrat et à s eierer rapi- 
dement. Il devint le favori du Sultan, qui lui confia 
le commandement d'un corps d'élite* 

Dé^à l'opinion générale lui avait donné le sur- 
nom de Scanderberg , c'est-à-dire du Bey ou prince 
Alexandre, 

Mais le jeune Castriot était doué d'une ame dont 
la force surpassait de beaucoup celle de son corps, 
et, par une réunion rare de qualités opposées, il était 
aussi prudent pour méditer ses projets, qu'ardent à 
les exécuter. Feignant le dévoùment d'un esclave , 
pour mieux saisir le moment de briser ses chaînes, 
il parut combattre avec un fanatisme musulman ces 
mêmes chrétiens , dont il voulait être un jour le li* 
bérateur. 

Tandis que l'armée ottomane mardiait contre les 
Hongrois et les Polonais, Amurat donna Tordre à 
l'un de ses généraux de s'emparer del'Épire, ainsi 
que de la ville de Croye , capitale de l'Albanie. 

Déjà ce barbare, se croyant certain de «cette con- 
quête, venait de faire subir la mort aux fils de Cas*- 
tiîot, et probablement Scanderberg, Sautant plus 
dangereux qu'il avait acquis plus de gloire , aurait 
fini par éprouver la féroce ingratitude du bourreau 
de sa famille. 
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Son génie €t une cirGonstaiice favorable le sauvè- 
rent. Les Musulman» > ayant livré une grande bataille 
ecmtre le fieinieui^ Huniade, furent battus par les Hon- 
grois. Scanderberg, dans la déroute, ayant rallié les 
plus dévouée de ^e$ ami9, iuvfiiitiï nvec eux la tente 
du général d*Aniurat> qui commandait Tarinée bat- 
tue > et le força» en le menaçant de la mort, à lui si- 
gner Tordre de se faire remettre la ville de Ooye. 
Muni de cet écrit, Scanderberg courut, ou plutAt 
vola dans sa patrie, délivra la capitale, souleva le 
peuple, s'empara des villes principales , se ressaisit 
de ses droits , se déclara indépendant, enflamma les 
braves , raCffflrmit les timides , grossit rapidement 
ses forces, disciplina ses soldats, et sut prouver à 
tous qu'ils navaient plus de choix qu entre la victoire 
et la mort, entre une glorieuse liberté et la plus dure 
servitude. 

Ses premiers combats contre quelques troupes en- 
nemies furem couronnés de succès : l'enthousiasme 
s'en accrut. De ce moment , les Albanais se regardè- 
rent eonme invincibles sous les ordres d*un td chef. 
Presque tous lea généraux d*Amurat vinrent succes- 
sivement attaquer ce nouvd Alexandre et furent 
taiUés en pièces par luL Le fier Anmrat entreprit 
lui-même vainement de le soumettre , Scanderberg 
sut triompher également de sea effort» et de ses ruses. 

Lorsque Mahomet second, mcmté sur le trône, 
eut subjugé l'empire et renversé les murs de Constan- 
tinople, il vit sa gloire édiouer dans rÉpire, et, 
après de sanglantes batailles, fut contraint de signer 
la paix. 

Scanderberg, seul monument qui restât de la li- 
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berté grecque, avait répandu une si vive terreur dans 
l'esprit des Mahométans, que, dans leurs villages , il 
suffisait de prononcer son nom pour effrayer les en- 
fans et les femmes. 

On dit que cet infatigable guerrier avait tué plus 
de deux mille Turcs de sa main. 

Ces prodiges de force semblaient tellement extraor- 
dinaires, que les Musulmans les attribuaient à quelque 
qualité occulte , à quelque vertu secrète de son cime- 
terre. ■• . if 

Aussi , lorsque Mahomet eut conclu avec lui une 
trêve pour la négociation de la paix , le sultan ayant 
prié Scanderberg de lui envoyer ce fameux sabre , 
fut surpris de ne pas le trouver supérieur au sien, et 
comme il en témoignait son étonnement, le héros 
grec dit : « Quel est le motif de sa surprise ? Je lui ai 
» bien envoyé mon sabre , mais non le bras qui le 
» faisait agir. » 

Après avoir joui pendant de longues années de sa 
liberté, de ses Etats et de sa gloire, Scanderberg, 
devenu vieux, et cependant toujours fatiguédu repos^ 
consentit, d'après les instances du pape, à descendre 
en Italie. Il ne conduisit à Ferdinand que huit cents 
hommes , mais avec un secours plus efficace , celui de 
sa renommée. 

Elle produisit son e£fet accoutumé, releva le cou- 
rage des Aragonais, étonna celui des troupes du duc 
de Galabre; celui-ci fut vaincu et contraint de repas- 
ser en France, car, dans le même temps, Gènes se 
Tristes ef- révolta coutre lui. . . 

fets de la T i* • i t • , . . . . 

politique ' ^ poutiquc de Louis ne réussissait pas mieux au 
du roi. dedans qu'au dehors : sa méfiance et ses ressentinrens 
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manifestés avec trop d'imprudence, préparaient; les 
esprits à de nouveaux troubles. Mais avant que les 
mécontens se fussent accordés et eussent réuni assez 
de moyens pour éclater, la France jouit d*un repos 
apparent: sa surface était tranquille, le fond seul fer- 
mentait, bouillonnait; ce calme et cette obéissance 
trompaient Tœil pénétrant du roi, et lui cachaient 
même le péril le plus prochain. 

Il profita de ce repos trompeur pour régler , sui- 
vant le système de sa politique, l'administration du 
royaume. H donna à la reine, sa mère, un douaire 
considérable; le prince Charles.de Valois, son frère, 
reçut pour apanage le duché de Berry. £n même 
temps, ne perdant pas de vue le projet d asservir les 
principaux seigneurs ^ en flattant leur orgueil et leur 
cupidité, il s'efforça de les attirer à sa cour, et de 
leur faire oublier , par l'amorce des. dignités -et de 
l'argent , les profondes atteintes qu'il portait à leurs 
droits et à leur pouvoir réel. 

Comtnes remarque que, dans ce temps où les let-. 
très et le savoir avaient fait d'assez étonnans progrès 
parmi les classes moyennes de la nation , les princes 
et les seigneurs les plus puissans de cette époque 
étaient, pour la plupait , tellement ignorans des cho- 
ses passées et présentes, et même de leurs propres 
intérêts domestiques , qu'ils remettaient tout le soin 
de leur fortune et de la conduite de leurs affaires les 
pilus importantes à des subalternes , qui s'enrichis- 
saient à leurs dépens et les seiTaient ou les trahissaient 
suivant l'occasion. 

Louis, qui ne 1 ignorait pas, sut a propos acheter ^,„tiiifiet 
eesagens cupides, et par là diviser et affaiblir tous deLonit. 
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ces imporians perscmiiageft, depuis si long-temps 
<^pefi8eurs des peuples et rivaux des rois. 

Lorsque ees feudataires yaniteuz, appelés par le 
roi , se rendaient près de lui y il endormait leur mé- 
fiance et dissipait leurs préventions , par un accueil 
non-seulement affable et cordial, mais familier. Il les 
faisait diner, coucher avec lui, souffrait leurs plai- 
santeries ^ leur répondait par de vives et originales 
siâlieSy se montrait bcm compagnon , et n« les entre- 
tenait le plus souvent que de propos^ de tsd>le, de 
ckasse et de galanterie. 

Si quelqu'un 'd'eux lui paraissait plus redoutable 
et plus avisé que les antres , il s'abaissait, pour le ga«* 
gner, au point d*ètre presque humble avee lui; ca-> 
resses, sermens, largesses et mensonges, rien ne lui 
coûtait pour arriver à son but, celui de tout corrom* 
pre pour tout dominer. 

Bien que ce prii^e fftt né brave et l'e&t prouvé, il 
ne se décidait à combattre qu'après avoir tenté tous- 
les mc^ens de vaincre par artifice et par séduction. U 
no pedoutaii pas les batailles, mais il les regardait 
comme un jeu à chances trop incertaines; l'intrigue , 
la lEourberie, et même, à leur déifaut, le poignard ou 
le poison lui semblaient des armes plus sàres. 

Les mêmes maximes le dirigeaient dans sa conduite 
avec le peuple. On le voyait aller familièrement dîner 
chez les bourgeois, se mêler à leurs jeux, descendre 
à leur ton, s occuper de leurs intérêts domestiques; 
et ce n'était qu'après avoûr épuisé tous ces moyens 
d obtenir leur argent ou leur obéissance qu'il avait 
recours aux actes de violence. Mais alors, ce roi si 
ilaire se montrait en tyran , ordonnait sans pitié- 
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d^affreux supplices, et même en inventait de «non* 
y eaux. 

On conçoit di£Bcilement que Louis XI ait pu si 
long-temps réussir à tromper ses ennemis par des con* 
cessions, par des protestations et par des traités, 
puisqu'il proclamait ouvertement et dliabitude cet 
adage du machiavélisme : « Qui ne sait pas tromper 
» ne sait pas régner. Qui nescit dissimulare j nesoU 
» regnare. • On prétend même que ce furent les seuls 
mots latins qu'il prescrivit à son fils de graver dans 
sa mémoire. 

Malgré' tous les vices de ce monarque j on doit re- 
connahie qu'il joignait à ses défauts quelques qua- 
lités éminentes. U unissait la finesse à la fermeté; son 
activité d'esprit était infatigable; il était instruit, vou-^ 
lait tout savoir par lui-mémé , surveillait ses ministres , 
ses baillis , ses magistrats , ses financiers , ses généraux. 

Comme il avait toujours besoin d'argent , son arme 
principale, il savait mieux qu'un autre empêcher 
qu'on ne le perdît par des dilapidations. Il aimait la 
justice, non comme veitu, mais comme instru« 
ment d'ordre et ba^ d'autorité : aussi , quand quel** 
que grand motif dlntérêt ne s'y opposait pas,' il lais^ 
sait à cette justice un eours tellement libre /tellement 
efficace, qu'il en reçut de quelques-uns le nom de 
justicier.' 

Cette force des parlemens lui était nécessaire pour 
brider Vautorité des seigneurs, ou pour chAtier leur 
rébeHîon. 

La Bécessité de remplir son trésor le poirtait à em- Pirotectio« 
pêcher que ces mêmes seigneurs ne foulassent le ^^^/^ 
peuple et ne tarissent, en l'appauviissànt j la source rindntirie, 

TOHB XIX. 4 
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des «impôts. Par les mômes motifs, U favonsait le 
commerce , qui avait largement sa protection. 
Ausqi se mûntr»4:4i ami àe toutes les ioifittstries ^ et 
marne, de celle de la presse, dont il ne prévoyait pas 
sans, doute la future puissance. 

Gd fut lui qui donna au célèbne Faust , inircpfieuf 
de rimprim|erie , une marque de sa bîenyeillaneç^ et 
qui Lui fit rendre des presses et une éditioq quoaiui 
à)aàt indûment enleyees. 

Lorsque les évènemens nous en laisseront la pos^ 
sibilité^ nous ferons connaître les principaux ëdits. 
ou ràg^lemeps que publia ce prince pour établis des 
foifffts, des conseils de prud'homme^, des municnpa* 
libés lifaremeoi! élues; pour régleE rexploitalion des 
mines , et pour accélérer le mouvement de se&intn» 
gués politiques par la création des postçs, création dont 
il se secvit avec un incrojable succès , poui^ Rendre, 
sur toute la France, Tespionn^ge le. mieux organisé. 

On ne trauare point d'action dans son règpe qu} 
puisse lui mériter le titre de grand roi , que quelque;^ 
uns ont voulu lui donner; car les opinions, à aoq 
^ai;d, fuflrent en tout temps assez diverses; et^ s'il 
fallait ^ui {issigner une palme, ce serait celle gu'op 
derarait décerner au plus actif des ii^trigans, au 
plus artificieux des ch^fs de police où d^s inquisi^ 
teurs ; on ne peut y ajouter celle de grand poKtîqiic^ 
à m^iss de confondre décidément la politique èl la 
fourberie. 

Nous avons vu que déjà Louis XI avait ùil^ au 
moment de son sacre ^ toutes les conoessioBs qu'il 
ctojttit piiopres à maint^iw la bonne barmqnie entre 
• hii:«l Jedp»de BonrgqgAe^ 
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$0^ SQÇood Q)3jet fat de sWurer dis U aoiimiftaioB Hommige 
des provinces du Midi et de^c^Hê du duc de Bretagne. ^^^ 
Il se rendit donp. k Toulouse» et nytcouva autun 
si^^ de œecppjtentfiiuent ni de trauble. il y reçut 
uncç ambassade du duc de Bretagne, qui hii promet- 
tais de le. rejoindra h Tours , pour lui rendre hom^ 
in^ge ; cette promesse fut réalisée ; le duc prêta ser* 
TOi^nt 9 en présence de Dunois et de-Montauban^ mais 
il s éleva une dif^culté. Le fameux Tanneguy**DacIià> 
teU alsacien favori de Gbarles VU, l'était alors du duc 
de Bretagne; il était de plus son chambellan, grande 
maître de sa m^ûspa et gouverneur de liantes. Il 
prétendit que ce priuce ne. devait ni quitter son épée, 
ni prêter Thommage^Uge. 

Le r.oi , disaijçQulant son courroux ^ se contenta d^un 
senneAt rédigé en termes vagues et ambigus : loin 
d'éclater contre uç refi^s qui le blessait, et do][it il 
coipptait bien un JQMr se. venger, il voulut à la fois 
tromper le duc psir des marques de bienveillance, et 
le brQ>iiUer avec le comte de Charolais. £n. consé- 
quence ^yi^jl/mfisaç;» pudeur seà deniers engagemens 
ai^ le &s du duc de Bourgogne, il ôta à celui-ci la 
li^i|tei^anpe'génét*ale de Normandie, qu'il donna, 
ainsi qui} c§lle$ di| I^Iaine) de la Toiiraiae et de TAoyou, 
^uduede J^eMigPjS» 

9^^ U fui: luirWme > comme il l'avait été à regard 
du pipe^ dupe de ses artifices.;. et , sani sç coaciber la 
reçimn^fsapce du duc de B^*etagàe, il offensa nux* 
teUfpeAt le Cf>me de Cbanoilais , et resserra maladroit 
tement les liens secrets des deux psinees qu'il wulait 

dé^unif^ . 
Oi» oe. «KOment , nul ne se crut obligé à la siueé* 
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rite envers un roi qui ne cherchait qu'à tromper tous 
ceux avec lesquels il traitait. 
Toyage du Louis, Continuant à feindre, fit tin Toyage en Bre- 
"*toie'^ lagne, sous le prétexte d'affermir, parce témoignage 
d'amitié,' liei liaison qu'il contractait avec le duc. Son 
but réel était de mieux connaître ses forces, et en 
même temps d'accomplir un acte de vengeance 
contre un des anciens amis de son père , le sire de La 
Trémouille. 

Françoise d'Amboise , duchesse douairière de Bre- 
tagne , refusait d'épouser le duc de Savoie , qui pré- 
tendait à sa main. Louis d'Amboise , autrefois proscrit 
par La Trémouille, désirait ce mariage, et avait 
formé un complot pour enlever la duchesse. Le roi 
s'efforça de faire réussir cet enlèvement, mais il 
échoua dans cette intrigue. La duchesse, prévenue à 
temps, érita cette violence , et déclara qu'on ne pou- 
vait la forcer à rompre le vœu de chasteté quelle 
avait fait solennellement. Le roi irrité lui ordonna 
de comparaître devant lui en présence du duc, et , 
pour vaincre sa résistance, ajouta la menace aux 
prières. Il ne put fléchir sa fermeté. Alors , il donna 
l'ordre de l'arrêter; mais le duc indigné s y opposa, 
et Louis ne recueillit que la honte d'une telle entre- 
prise. Bientôt le duc et le roi se séparèrent , couvrant 
tous deux d'un voile d'affection leur inimitié mutuelle. 

A cette époque du moyen âge, les mœurs de nos 
aïeux s'étaient amollies; presque partout la ruse rem- 
plaçait la force , et les artifices s'employaient plus 
souvent' que les armes. ' 

Ce symptôme évident de corruption marquait la 
décadence de la puissance féodale, et asnonçait les 
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progrès rapides de l'autorité monarchique, qui dé- 
sormais aurait plus fréquemment à combattre des 
intrigues que des résistances. 

D*autres. objets attiraient alors l'attention du roi. 
D'un côté , des querelles intestines agitaient l'Espagne; 
elles offraient. à l'ambition de Louis des chances peu 
hasardeuses pour intriguer et pour s'agrandir; de 
Vautre^ les guerres civiles, qui s'étaient allumé^ en 
Angleterre ; la lutte des maisons dTork et de Lan- 
castre pour s'airacher la couronne; les malheurs , les 
exploits, les revers d'une héroïne française, Margue- 
rite d'Anjou , épouse de Henri VI , semblaient offrir 
à un génie entreprenant l'occasion de faire triompher 
la France et d'enlever à jamais, toute prépondérance 
à son éternelle rivale. 

Malheureusement le roi , préférant les faibles avan- 
tages que lui promettait son intervention dans les 
affaires d'Espagne, négligea la gloire qu'il aurait ac- 
quise aux bords de la Tamise. 

Ainsi donc , comme nous le dirons plus tard et avec 
plus de détails, s'étant borné à faire de vaines dé* 
monstrations d'armemens, et à donner de faibles 
secours au parti de Marguerite et de Lancastre, il 
dirigea toute son activité vers les ÏPyrénées. 

Carlos, prince de Viane, fils de don Juan, roi Morivîo- 
d' Aragon, avait reçu en apanage la Catalogne, et i«nte du 
devait posséder la Navarre; il mourut empoisonné; ^^"^11^^/ 
on en accusa la faiblesse de son père et la méchan- 
ceté d'une marâtre. Quoi qu'il en soit, ce crime ne 
termina pas les dissensions qui déchiraient les états 
de don Juan. Le prince expirant avait légué la Na- 
varre, qui lui appartenait, à Blanche, sa sœur ; cette 
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infortunée prïiicesse, après âvôîr subi le joiig d'un 
foheste Inariage avec le roi de Gaulle , Henri iVlTm- 
puissant, espérait, au moins, échapper, dans une 
retraite olxH^ure, au déplorable sort qui la pbursui- 
rait. 
Troubles Cependant les hsibitans dfe la Catalogne , dont ITiu- 
*^**°' idem* turbulente se révoltait si fréquemment coriti^ 
le pouvoir de leurs rois, résolurent de venger la mort 
du piince deViane ; ils pVirèiit leà armés, déclarèrent 
leur indépendance, rassemblèrent leur^ états , se con- 
stituèrent en république, et prononcèrent, par un 
arrêt formel , que le roi Juan était déchii de tous ses 
droits de souveraineté. 

eettê déplaratîdn fut publiée dians Bàtdèlon'e et 
envoyée à toutes les communes , qiii S'empressèrent 
d'y adhérer. 

Lonis saisit cette occasion pdur faire Valoir, sûr le 
royaume de Navarre, des droits dont il serait difficile 
de trouver les fondemens: en conséquence, ses agens 
assurèrent sectètement }es Catalans rebelles qu'il les 
soutiendrait dans leur révolte. 

A la même époque , le comte de Fôix appuyait 
par les armes ses réclamations en faveur de sa femme 
Léonore, qui prétendait hériter de la Navarre, au 
défaut de Blanche, sa sœur aînée. Le comte d'Ar- 
magnac, ^ar l'ordre de Louis, 6t marcher quelques 
troupes contre les siennes. 

Le roi d'Atagon assailli par tant d'ennemis, et in- 
formé des intrigues de Louis , qui donnait des âli- 
mens à cet incendie, invoqua la protection de TAn- 
gleterre. 

Mais Edouard était lui-même trop incertain de la 
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conservaûdn de aon tràne usurpé^ pour diriser ses 
forces et poilr en éloigner une partie. 

Don Juan j dans Fimpôssibilité dé oômbattre à la 
fois et ses sujets et les Castillans, résolut de seré* 
concilier avec Henri IV , roi de Oastillé. Il se voyait 
au Àtoment de conclure la paix , lorsque les Catabns 
traversèrent la négociation, en offrant au roi de Cas- 
tille de se soumettre à son sceptre. 

Henri accepta leurs offres ; il confirkna leurs pri- 
vilèges, fut proclamé daiis Barcelone, et envoya une 
armée, sous les ordres de Jean de Beaumotit , pour 
prendre possession de ce nouvel état 

lie roi d* Aragon trouva pourtant le moyen d'ébran- 
ler là résolution de Henri ; léâ négociations furent 
renouées^ mais de itiauvaise foi, car, au même in- 
stant, don Juan s'efforçait d'armer Louis XI Contre 
les Castillans. 

Tous étaient dignes les uns des autres. 
Louis prêta l'oreille aux offres du monarque ata- 
gonais , et abandonna sans scrupule les Catalans. 

Tous ces évènemens , qui compliquaient les diffi* Trûtéent» 
cultes et multipliaient les désordres , firenit sentit la ^^i]^]* 
nécessité de s'expliquer de pluà près. Les rois de gon. 
France et d'Aragon convinrent d'une entrevue près 
dé Mauléon, sur les frontièries du Béarn. On y con- 
dut un traité. 

Louis |>romit cinquante mille écu& el sept cents 
lances au roi d'Aragon, qui, de son côté, remit entre 
ses madns les comtés de Roussillon et de Cerdagne , 
sous la condition que lés revenus de ces comtés ne 
seraient pmnt regardés comme partie du rembourse- 
ment des avances du roi de France. 
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Après ce ti*aité, et contre son esprit, Louis prît 
soin de s*assurer la durable possession de ces provin-' 
ces, en les réunissant au domaine de la couronne, 
en vertu des prétentions de sa mère Marie , descen<« 
dame d'Iolande d'Aragon. 

Tandis qu on terminait ces négociations, les Cata- 
lans redoublaient d efforts pour chasser les Arago- 
nais de leur pays. 

Après différens succès , ils assiégèrent Gironne et 
la prirent d'assaut: la reine d'Aragon s'y trouvait 
renfermée , avec son fils Ferdinand, et ce fut avec 
peine qu'ils échappèrent , par une prompte fuite , 
aux vainqueurs. On les poursuivit; la forteresse de 
Gironnella fut leur asile; mais les rebelles investirent 
cette place et la resserrèrent tellement qu'en peu de 
jours la garnison , dépourvue de vivres, se vit réduite 
à la dernière extrémité. 

Gomme cette princesse était accusée de la mort du 
prince de Viane, il était certain que ses ennemis, s'ils 
triomphaient d'elle , assouviraient leur vengeance en 
tranchant ses jours. 

Le roi d'Aragon s'efforçait en vain de la secourir; 
toutes les villes refusaient de livrer passage à ses 
troupes. Il commençait à perdre toute espérance, 
lorsque les comtes de Foix et d'Albert, à la tète de 
dix mille hommes et d'un corps français, accouru-^ 
rent du Roussillon, forcèrent les gorges des Pyré- 
nées et parurent sous les murs de Gironne: les assié- 
geans surpris s'éloignèrent, et la reine se vit ainsi 
rendue à la vie et à la liberté. 

Louis XI , de son côté , envoya contre les rebelles un 
corps de troupes commandé parle comte d* Armagnac» 
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llne des dispositions du traité conclu entre les ^'^^▼>t^ «^ 
tois de France et d'Aragon ^ iroulait que Tinfortunée ,|^||^^JJ*^e 
Blanche fût remise entre les mains du comte de Foix^ Blanche de 
son beau-frère. Un arrêt formel avait rompu , pour ^•**^«* 
cause de stérililé, le mariage de Blanche et de Hetiri. 
Elle s*était réfugiée en Navarre. Mais son père , le 
roi d'Aragon, accoutumé à tout sacrifier aux vues 
de son ambition, ne regardait sa fille que comme un 
obstacle à la grandeur de son fils Ferdinand. 

La marâtre implacable , qui s était souillée du sang 
de. Carlos^ venait de prononcer la condamnation de 
sa sœur; la perte de Blanche fut résolue. 

On tenta vainement de la tromper , en lassurant 
qu'on ne l'enlevait à son pays que pour la conduire 
en France, et pour lui faire épouser le duc de fierry. 
Quelques amis fidèles, mais trop faibles pour la 
défendre , l'aveitirent au moins du sort qui l'at- 
tendait. 

Inutilement elle eut recours aux prières , aux lar- 
mes , pour fléchir un père sourd au cri de la natuie $ 
ce père impitoyable l'enleva ; mais arrivée à Ronce- 
vaux, comme elle vit qu'on voulait, par àes violen- 
ces, la faire renoncer à ses droits à la couronne, en 
faveur de sa sœur la comtesse de Foix, pu du prince 
Ferdinand, elle protesta contre tout acte qui lui se^ 
rait arraché , et en rédigea un par lequel elle trans« 
porta tous ses droits au roi Henri,' qui , ne pouvant 
la rendre heureuse, avait au moins montré une no-^ 
ble commisération pour le soit du prince de Viane. 

Parvenue à la frontière, le captai de Busch la re- 
çut, et la mena dans le château d'Orthez, qui lui 
servit de prison. Après deux ans de captivité, elle y 
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' mbimit : sa cioieUe sœur j h comtesse db Foix^ al|ré- 
gëfl) dxt^on, ses jours par le poison. 

' Cette méprisable famille rappelle les atmcttés de 
ceUe des Atrides, mdis aucuiie grandeur n'en relève 
l'ùifamie. 
NottTellet Xies Catalans ne se découragèrent point par la dé- 
livrance de Gironne. Ils reprirent même plusieuï^ des 
places qu'ils avaient perdues, battirent les Aragonais 
et contraignirent leiir roi, don Juan, d'abandonner 
Barcelone, qu'il avait investie. 

Le roi de Castille y revint et s'y fit couronner pour 
la seconde fois. 

En vain don Juan, rasseinblant de nouvelles for- 
ces, marcha contre lui. Les ti*oupes auxiliaires du toi 
de. France réfusèrent de le seconder et de combattre 
lèsCastillaiis. 

Alors, le roi d'Aragon, ayant recours aux aritiâs 
favorites de Louis XI, aux fourberies, corrompit le 
marquis de Yillena et l'archevêque de Tolède, favo- 
ris, de Henri, qui déterminèrent ce fàiblie monarque 
à soumettre tous ces différens à l'arbitrage du roi 
de France. 

Chacun des deux princes espagnols , trompé par 
Louis, comptait sur sa partialité ; ils furent tous deux 
également déçus dans leurs espérances. Lonis décida 
que le monarque castillan abandonnerait les Caulans, 
renoncerait à la Navarre, et que, de son côté, le roi 
d'Aragon remettrait dans les mains de Henri la forte 
ville d'Estelle, regardée comme la clef de cette même 
Navarre. 

Ce traité fut signé à Bayonne par les plénipoten- 
tiaires des parties contendantes, et remplit parfaite- 
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ment les intentions de l'àitificietix arbitré; ear, Mn 
dé calmer les esprits, il les irriia. 

Chacun était mécontent de tsoû lot : tes affaires y 
loin de s'éclaircir^ furent plus embromttées que ja- 
mais; et les Catalans, se voyant seuls sacrifiés au i^ 
d'Aragon par les rois de Fraiice et de Gaétille, offri- 
rent la souveraineté de leur pajsù don Pèdre^ prince 
de Portugal; tandis que don Juan^ qui ne pouvait se 
décider à la perte de la ville d'ËstdIe , engagea les 
États de Navarre à déclarer que Tabandon de cette 
forteresse était contraire aux constitutions du royau- 
me. Le cointe et la comtesse de Foix opposèrent au 
jugement arbitral d*anciehnes promesses et de vives 
réclamations. De korte que Louis, ne pouvant rétrac- 
ter ni sei anciens engagemens^ ni le jugement qu'il 
avait prononcé, se vit contraint de donn^, cojnnde 
indemnité , à la comtesse de Foix le Roussillon , la 
Gerdagùe , et , en attendant que la possession leur en 
ttit assurée, il leur céda en gage la ville de Garcas- 
sonne. Tel fut le fruit de sa tortueuse politique. 

Au reste, Estelle, loin de se soumettre à son arrêt, 
réâista aux armes du roi de Gastille, et le faible Henri 
qui l'assiégeait s'en éloigna, dans la crainte d'être as- 
sassiné, crainte que plusieurs lettres anonymes avaient 
inspirée à ce prince pusillanime. 

Il fallait cependant mettre un terme à ces guerres 
sakis résultat. Ce fut dans cette intention que le roi 
de France et celui de Gastille convinrent d'une enti^e- 
vue qui eut lieu aux bords de la Bidassoa. 
Les deux rois se rendirent, l'un à Saint-Jeanne- jg,^*^^ 

France et 
(i) 1463. • '^^ CaitUle. 
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Luz, l'autre à Fontarabie; et, lorsqu il fallut se réu- 
nir, Henri, sans contestation, et reconnaissant la 
prééminence du monarque français, non-seulement 
passa la frontière, mais vint même jusqu'au château 
d*Urtubie, où les conférences se tinrent. 

L'orgueil des Castillans s'y manifesta par la plus 
grande magnificence. Le roi Henri, ses ministres, les 
grands de sa cour, les chevaliers qui le suivaient, se 
montrèrent resplendissans d'or et de soie. On n'avait 
encore jamais vu déployer une telle richesse. Les 
habits du monarque espagnol, son armure, sa cou- 
ronne , les harnais de ses chevaux éblouissaient les 
yeux par leclat des broderies, des pierres précieuses 
et des diamans; les voiles mêmes des chaloupes qui 
portaient le prince et sa cour étaient faites d'un tissu 
de fil d'or. 
Siin|iiiciié Qu fut alors étrangement frappé du contraste que 

AUBCtcC de / • 1*11 ^ 1*1**' 

Louis présentait ce brillant cortège , avec la simplicité et 
la négligence affectée , on pourrait dire mesquine , 
de Louis et de l'escorte qui l'accompagnait. Le fer 
était le seul ornement de ses guerriers, et lui-même 
il était vêtu d'un habit court et serré de drap gris , 
par-dessus lequel il portait un pourpoint de laine; sa 
tête était couverte d'une sorte de calotte, n'ayant 
d'autre ornement qu'une médaille de plomb, avec 
l'empreinte de Notre-Dame. 

Les Espagnols regardèrent d'un œil de mépris 
cette rusticité grossière de la cour française, et les 
Français tournèrent en ridicule le charlatanisme de 
luxe d'un roi dont le pays était si borné, l'armée si 
peu nombreuse, le trésor si pauvre et le caractère 
si faible. 
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Ce fut probaUemenc pair un orgueil différent , mais 
cependant mieux fondé, que Louis affectait tant de 
dédain pour tout éclat extérieur : il voulait prouver 
que la grandeur n'a pas besoin d'écbâsses, ni la force 
réelle de pompe vaine. 

Pem-étre aurait*on pu trouver quelque habileté 
dans cette affectation de simplicité, s'il eût été ques- 
tion de négocier avec un peuple libre , et sur le ter- 
ritoire d'une république ; mais cette négligence ne 
devait avoir d'autre effet que de choquer les mœurs 
et la vanité d'une cour et d'une noblesse fastueuse et 
hautaine. Au reste, si Louis les blessa par ce man- 
cpie apparent d'égards, il prit des moyens plus sûrs 
pour se faire chez eux*mèmes d'utiles et de zélés 
partisans. 

Ce prince trouvait l'or trop précieux pour l'em- 
ployer en dépenses frivoles , il aimait mieux corrom- 
pre qu'éblouir. En peu de jours il sut, par des intri- 
gues adroites et par des dons aussi secrets qu'habile^ 
ment distribués, acheter le dévôûment de plusieurs 
importans personnages. 

La reine d'Aragon osa paraître à cette entrevue. GrMûèreté 
A cette époque, où tout dans les inœurs était gro»- et mœurt 
sicr , même les idées religieuses, la superstition sém- ^" **"^ 
blait tolérer chez les princes et les grands les vices et 
mâme les crimes que la piété condanâne le plus sévè- 
rement. Les clauses supérieures ne semblaient se sou- 
mettre qu'aux formes et aux pratiques extérieures 
du culte, comme si la mo^-àle et la religion n'eussent 
imposé' de devoirs et de strictes' obligations qu'àtt 
peuplé. On voyait se montrer impudemment 'eh pu- 
blic des personnages souillés de forfaits; Les peuples ' 
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s^q^^pi; f^nvisagei! sans h^nreur déa kto|isiarea tels 
qiil^e^vL 4e Bo^ière, Gharies- le ^Mauvais, SefLii^ 
saii^rPeur, ts^xit d^ princes anglais teints du sang de 
leur^ pr.Qçhe3) etcetle marâtre d* Aragon, œeurtrièfre 
de Carlos et de Blanche : la morale^ la neligîon éclai- 
ra^, IjÇA flétrissaient sans doute en secret, mais Figno- 
r^c^ et la. qraintê les àbsolyaient. Trop souvent 
mêmç depuis , beaucoup de crimes politiques se sont 
fait absoudre, squs le vil nom de coups d'état. 

On dit tjM^ }e but de Louis XI, dans ses conferen- 
c/es d'Urtubie, était d'obtenir la possession de la Bis* 
caye. Son espoir fut trompé : les agens du roi d'An- 
gleterre, Edouard IV, traversèrent ses négociations' 
e( tQut le résultat de l'entrevue fut un traité par le- 
quel Henri renonçait à la Navarre et rendait la Cata<^ 
logne au roi d'Aragon. Les autres questions forent 
lai$$ée$ à l'arbitrage de Louis, dont la décision fût 
f^vQjcable mx Castillans. Une amnistie générale fut 
publiiée, et tous se séparèrent mécoplens. 
Création du Peu de jQurs après, étant revenu à Chinon, le roi 
T ^*^* publia un édit par lequel il établit ua parlement a 
det^vx. , Bprvdeaux avec la même composition et les mêmes 
. droits que ceux, de Paris et de Toulouse. 

Dans se9 lett^es-^patentes , Louis déclare qu'il a pri^ 
l'avis de son cons^eil^ et qu'il iieut tenir les promesses 
fjMtçs dans l'année i4S i aux tf ois ordres de la Guyenne 
ra^aemblés en États à Bordeaux, de leur iaccorder 
une justice souTecainje ; de plus, considérant qu'il est 
néçfiSfiaire de mettre fin à une foule de litiges et de 
pKOtf^ que 1^ multiplicité des causes et la distance 
des. lieuxiorçaîentlp parlement de la capitale à laisser 
^Q^qus^QS.» ce qui troublait ia sécjçiiié des peuples, 
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ooivifiranieiuîi leur fortuneet ksteii«it.$o«&roppiie»r 
siorn , il instituait , avec le reaspit fkéidaiM hf^mmt 
édit, et qui comprenait la Gascogne, TAqiiîlaMMy li^ 
Landes , k Baxadoia, TAgenois , le Périgord ^ ki lâ- 
mousîn , une coursonTeraine. sous le nom de parler 
ment de Bordeaux, avec autorité. de ju^r et.d^fÛbr 
sans appel toutes les questions qui loiseraient souinî$es. 

On doit remarquer foe dans eei ao^ mèm» 4t 
haute politique et de sage admimstralion , le ca^ao- 
tère méfiant et ^bsolu de Loiùs laissée son ^mpreint^ 
il parait craindre la fixité, même dans là justioct et 
insère, dans ces lettres d'érection, cette forsaule; 
Tant qu^il plaira à notra ^volonié, « Qmnuii^, talmcn 
aosùw placumt voiuntmti. 9 

Ce prince, par un «utre édit rendu Vann^ SWr Sages «dits 
vante, étidalit dans Lyon d«tt¥^ grands «la^rch^ft PB i^xi 
foires, avec exemption de tQU6 droits de dom^i^ et 
de nouveaux impiôts. « 

On le vie multiplier dans les pft>vinipe« o^a étahU^r 
semens , qui donnèrent beaucoup 4 activât^ av P09I? 
meroe* 

Ce monarque habile aviwit le biojci esprit d«^ m^W 
que le trésor s'enrichit moins pai; d^. tdiî^ g^naJ^M 
pour le eommesce et.lagidcultiire, que pgr uA^lir 
berté ss^ et des droits légers, qui fécondeM.fm 
deux branches de la richesie pnbUque au liçu 4^ 1^ 
stériliser. 

La misère était depuis long^leçips dans to^u^ l'£ll* 
rope le résultat de la SacaUl^J Tab^udance. rop$a*ut 
Mix prennères lueurs d'affraiHJiftiç3#iiient« 

Lquia permiti mèime i î^m SQf «^jiQts 4e &i^e fm^ir 
librement leurs fonds en pays étr^i^g^i'a; flM^i 
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ccrnime ilfe dit expressément, pourvu que cet argent 
ou ces lettres de change ne fussent portés à Rome ni 
dîi'eciemient ni indirectemeiit : ce qui prouve à quel 
point il se repentait dès concessions qu'il avait faites 
au pifpe^ et de lenorme préjudice que ces concessions 
ffvait porté au royaume. 

En effet , le saint Siège s'était pressé de jouir d'une 
faveur û peu espérée : tout l'or et l'argent de la 
France s'écoulait par les Alpes , et le parlement 
avflât évalué ces peites de tout genre à près de 
soixante millions par an, neuf où dix millions de ce 
temps. 
Fausse po- A peu près à la même époque ^ le roi,' voulant 
ce^ce *P***^' 1® ^^^ ^^ Bourgogne, qui resseàtiait assez 
vivement l'injure faite à son fils ,' auquel on venait 
d'enlever le gouvernement de la Normandie, céda 
au duc Philippe ses droits sur le duché de Luxem- 
bourg , et le dispensa même du paiement des cin* 
quante mille écus qui étaient dus, pour cette acqui- 
sition , au duc de Saxe. 

Gepeûdant, on voyait toujours, même dans les 
actes de générosité politique de Louis XI, quelque 
chose de louche , qui laissait percer la fausseté ; et, 
tandis qu'il caressait le père , il blessait le fils^ en 
comblant de bienfaits le seigneur de Groy, son en- 
nemi personnel , auquel il donna le comté de Guines. 
Il poita même son imprudente malignité jusqu^à 
donner asile dans son palais au comte d'Étampes^ 
accusé d^être entré dans une conspiration contre le 
comte de Charolais : ainsi , le iroi faisait naître et gros- 
sissait sans prévoyance l'orage qui ne tarda pas à 
fondre sur lui. 
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Si ce prince eùt^-au coûtrare , préféré aux conseils 
d'une haine aveugle 'ceux d'une habile politique, il 
aurait facilement déterminé les ducs de Bretagne et 
de Bourgogne à s'unir avec lui par un intérêt com • 
inun, à reprendre Calais au roi d'Angleterre, et à 
fermer ainsi pour jamais l'entrée de la France à ses 
étemds ennemis. 

n sufiGra de jeter un coup d'œil rapide sur les dis- Troubles 
cordes sanglantes qui avaient déchiré et déchiraient *" ^^*" 
encore la Grande-Bx*etagne, pour se convaincre que 
jamais occasion plus favorable ne s'était présentée 
pour mettre une £n glorieuse à cette longue et fu- 
neste rivalité. 

Henri VI, qui , dans son enfance, avait porté les mikeiirt 
deux couronnes de France et d'Angleterre, avait ^^*"**" 

D ' son de 

déjà vu la fortune inconstante lui ravir la plus belle Lancastre. 
partie de cet immense héritage. Les armées anglai- 
ses, si long-temps victorieuses et conquérantes^ avaient 
cédé au courage de Charles VU, et s'étaient épouvan- 
tées à la vue du glaive miraculeux de Jeanne d'Arc. 

Abandonné par le duc de Bourgogne, privé des 
conseils et de Texpérience du duc de Bedford, chassé 
successivement de Paris, de la Normandie, de la 
Guyenne , Henri se montrait abattu par tant de revers, 
et ne pouvait opposer au malheur cette fermeté qui 
le répare ou du moins l'illustre. 

La nature l'avait créé faible d'esprit et de corps , 
et si on louait en lui quelques qualités privées, c'é- 
taient celles qui peuvent honorer un homme obscur, 
mais qui ne sauraient faire respecter le fils déchu d'un 
conquérant, le souverain humilié d'un peuple fier et 
belliqueux. 

TOVB XIX. 5 



Forneté de Cependant jr }e sort avait {ilacé à coté de lui «mr le 
"^^ ^' ^ôoe y une princesse douée d'^ine grande force d'ap^ y 
i^ie véritable faéroïqe: c e^siit I^arguerite d'Anjou, 

Cette reine, digne d'uq autre époux et 4*uae ineil- 
^re fortune, fit des efforts prodigieux dai|:daçe et 
fie courage pour relever ^t pour soutenir ^cof^ le 
pusillanime monarque qui semblait avoir fçl^apgé de 
sexe ayec elle, 

Marguerite était femii^e et étrangère : ell# suc* 
comba dans cette longue lutte \ grandeur^, ricbe^se^, 
sceptre^ Iij[)erté même» elle perdit tout. IVbiis, dans 
ses défaites comme dans ses triomphes, dans }es fers 
et dans Texil comme sur le trône , elle acquit la gloi^re 
d'être comptée avec justice au nombre des héros et 
des grands rois de TEurope moderne, 
Triompiie L'ambition des princes de la famille royale fut Tu- 
de u mai- ^£^^Q causc dcs déchiremens qui ensanglantèrent si 
d'Torck. long-temps la Grande-Bretagne, Ls| maison dTorcI^ 
ne pouvait se consoler de la perte d'une couronne que 
celle de Lancastre lui avait enlevée. Les revers de 
Heniri, sa faiblesse et l'indignation des guerriers de 
l'Angleterre, offraient au duc d'Yorck une circon- 
ftance trop favorable à ses désirs de vengeance pou? 
qu'il négligeât d'en profiter. 

Une injuste préférence donnée sur lui au comie 
de Sommerset acheva de l'aigrir. Tous les méconteos 
répondirent à son appel; il en forma une armée; 
l'indolence de Henri la laissa grossir; les deux partis 
se livrèrent bataille ; Henri fut vaincu ; sa retraite de- 
vint une déroute j il y perdit la liberté; le vainqueur 
le ramena dans Londres, s'empara de l'autorité sous 
le nom de Protecteur, et ne laissa au monarque 
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cqptif qu'un vain titre de roi, sans aucun pouvoir. 

Il se résignait à son sort. Mais la fière Marguerite 
avait résolu de le tirer de cet abaissement. Employant 
tour à tour les prières , les reproches , les promesses , 
les menaces I elle sut profiter de la mobilité du peu- 
ple , de la pitié qu'excité un grand malheur , et de la 
jalousie qui aigrit contre une fortune récente. Cette 
héroïne rallia ses paitisans , divisa ses ennemis , trompa 
la vigilance du Protecteur, et ne laissa éclater ses des- 
seins qu'au moment où l'enthousiasme de ses amis 
lentourait d'une force suffisante pour promettre 
le succès; alors elle reprit les armes, chassa le duc 
dTorck de la capitale, et rendit à son époux un 
sceptre dont elle seule conservait l'éclat. 

Cette restauration ne fut qu'un court triomphe. 
L'ennemi étonné, mais non abattu , s'était retiré sans 
fuir; et tandis que le duc d'Yorck cherchait à r^er- 
mir ses troupes et à tenter encore le sort des armes, 
le comte de Warvick , qui se trouvait, par ses ordres, 
à la tête d'un corps nombreux, marcha audacieusemen t 
sur Londres, combattit Henri, qui venait à sa ren* 
contre, et le défit, après une courte et sanglante 
mêlée. 

Marguerite, ne pouvant empêcher son mari de 
fuir, s'éloigna avec l'élite de ses braves, et se retira 
dans le comté de Durham, où bientôt un grand nom- 
bre de giieiTiers vinrent rendre hommage à son in- 
trépidité et relever ses espérances. 

Cependant Henri était rentré dans sa capitale 
poursuivi par les vainqueurs, qui -s'emparèrent une 
seconde fois de sa personne. Bientôt le duc d'Yorck 
reparut à Londres , convoqua le Parlement , et voulut 
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terminer cette querelle en se faisant décerner léga- 
lement la couronne. 
Contoca- Il soutint vivemcnt dans cette assemblée les droits 
tiondii ^Q ^ maison, injustement dépouillée de son noble 

Parlement .,. ^ - t, rwi 

à Londres, bentagc par les princes de Lancastre. « Tant que ces 
» Lancastres, dit-il, conquérans de la France, cou- 
» vrirent leur usurpation d*nne auréole de gloire, 
» rillégitimité de leur domination pouvait être tolé- 
» rée; mais Henri, après avoir imprimé sur le nom 
» anglais un ineffaçable affront, n*est plus digne de 
» porter ce sceptre qui appartient à ma famille ; la 
» justice et Thonneur demandent également cette 
» restitution. » 

Le duc inspirait plus de crainte que d*affection. 
Henri VI était chéri par sa bonté; on admirait Mar- 
guerite; le Parlement hésitait et manifestait son in- 
certitude par un morne silence. Le duc impatient 
s'écria : « J'ai pris mon parti , c'est à vous de prendre 
» le vôtre. » ^ 

Souvent dans de pareilles crises, les grandes as- 
semblées manquent d'énergie, et si, entre deux avis 
extrêmes, quelqu'un en propose un moyen, la fai- 
blesse l'adopte avec empressement : ce fut ce qui ar- 
riva. 
^ Le Parlement décida que la couronne serait rendue 
à la maison d'Yorck après la mort de Henri; mais 
que ce prince garderait pendant sa vie le titre et les 
honneurs de la royauté. 
Faiblesse Henri uc Voyait dans son humiliation qu'un port 
^^ dans la tempête et qu'un repos désirable pour sa 
^" ' faiblesse. A l'abri des fatigues et des dangers de la 
royauté , il ne gouvernait plus ses États , mais il ré- 
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gnait encore au milieu de quelques courtisans; sa 
prison se nommait palais , et c'était assez, pour lui. 

Ce qui le prouve, c'est qu'il écrivît à la reioe sa 
femme, et la pria de souscrire à ce honteux traité. 

Marguerite, trop fière pour consentir à sa dégra- Héroini» 
daùon , ne lui répondit pas ; mais elle multiplia au „ . 

cr 1 j 11 Mâïguente. 

contraire ses efforts pour lever de nouvelles troupes , 
et son activité fut telle, qu'en peu de temps. elle se 
vit à la tête d'une armée de dix-huit mille hommes. 

Le duc d'Yorck, indigné qu'une femme pût, après 
deux victoires, lui disputer encore l'empire, ne me- 
sura ni ses forces ni son courage ; il commit l'impru- 
dence de marcher contre elle avec cinq mille hommes , 
et sans attendre les renforts que Warvick pouvait lui 
amener. 

II rencontra son ennemi près de Wakefield, et lui Défaite 
livra bataille. Sa témérité fut punie; son armée fut ^«»*«« 
battue et détruite ; il périt lui-même dans cette mêlée. 

Le jeune Rutland, son fils, âgé de douze ans, Cruauté de 
tomba dans les mains du général Clifort; cet enfant ^^*°'^' 
à genoux lui demandait la vie ; le farouche Anglais 
lui répondit en le poignardant : « Tu périras ; je ven- 
» gérai par ta mort celle de mon père; et que ne 
» puis-je ainsi exterminer ta race! » Le barbare en- 
voya sa tête , ainsi que celles de Salisbury et du duc 
d'Yorck à Marguerite. 

Cette reine ternit sa gloire en faisant planter ces Vengea&ce 
sans:lans trophées sur les murs de la ville d'Yorck. ^^ . 

«Il .1 /Il 1 A j 1 Marguerite. 

£Ue y ajouta la cruauté de placer sur la tête du duc 
une couronne de carton : tant il est vrai que les plus 
nobles caractères ne peuvent s'élever entièrement 
au-dessus des vices et des mœurs de leur siècle ! 
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Marguerite était ttt>p habile (^dUr s'endoimit apfà» 
sa victoire; elle poursuivit leà fuyards et s'avança rapi- 
deihetit vers la capitale. Le comte deWarVÎck et Nor- 
folk en sortirent pour Tarréter dans sa course, et la 
rencontrèreht à Saint*Alban$ t leurs efforts furent 
iinpuiàsan.4; la reine, encore Une fois victorieuse, 
rentra dans Lotidi*es, et apprit à son époux étonné 
qu'il était redevenu libre et roi. 

Henri, presque insensible à ces fréquentes vicissi* 
tudes, semblait prendre et reprendre tour à tour, 
avec une égale indifférence, ses fers et sa couronne. 
Aussi, loin de montrer aucun désir de vengeance, il 
supplia sa femme de faire grâce à ses geôliers : ses 
prières fuirent inutiles , Marguerite leur fit donner la 
mort. 
Noayeile Les deux paitis étaient ti*op nombreux et trop 
lutte entre exaSpérés pour que deui ou trôîS batailles assouvis- 
d'Yorck ^^^^ ^^^^ ^^S^' ï' fallait encore des flots de sang pour 
et de letéindi^e. 
lancaitre. Bientôt Marguerite apprit que le frère aîné du 
jeune et malheureux Rutland^ le comte de La Mar- 
che, ayant appelé à la vengeance tous les partisans 
de sa maison , avait rassemblé une forte armée , et 
s'avançait à grandes journées pour là combattre. 

La reine , dont les troupes étaient fatiguées par 
tant de courses et de combats, ne crut pas devoir 
attendre son formidable ennemi dans une capitale 
que ses vengeances sanguinaires avaient indisposée 
contre elle. Elle sortit de Londres, emmena avec elle 
son époux, ainsi que son fils, et se rélîigia dans les 
provinces du nord. 

Le comte de La Marche entra donc sans obstacle 



dans la capki^, €t s'y fit|ttodlliii«r roi, èoui lé nom 
i'Édiraard IV. Lé Pairitemént^ toujours ïnâéds^ ttd 
eaxnâné^^oéMB foid^par l'etithoiisiasirie délamaltîeade. 
La plupart â» ces ^è&eHietià s'ëtaietit passés ayant 
k mora «le<3iarteB YÎI^mais nous avons cru deroir 
en retvéeer a?««c plus d'ensemble le rapide tableau^ 
pCMtfT 1» lier av^i^ ceux c(ui eurent lieu depuis Fatè- 
nemetic de Louis XI. 

Edouard, impatient de venger sa famille, se Mta 
de conduire ^n aritiée Victorieiise à la poursuite de 
ses estnemis. 

De pan «t d'autre cm était trop aninié pour qu'un 
nouteau dioe pèt être ddtitètit : ce choc ftit terri- 
ble, ifarguerite et fleiiri avaient réuiii soixante inille 
hommes; Edouard ti*eti commandât qùé quaraMé 
Mille. 

La victoire rcsstà deux jours indécise. On montra DéCùtedt 
Aèa4eut ^ôiésmêtoe courage, teême opmîâtreté. Ce ^^^^^ 
fut non une bataille rangée, mais une mêlée fu- 
rieuse où chacun combattait corps à corps. Enfin , 
malgré ttufériorité du nombre , la fortune d'Edouard 
l'emporta. Warvick, pour annoncer *ux siens quil 
étiât décidé à vaincre ou à mourir, avait tué lui-même 
son cheval avant de combattre. Cette détermination 
hardie élecftrisa le courage des soldats. d'Edouard. 
Le ciel même parut embrasser leur cause; un vent 
impétueux^ soufflant du sud, poussait une neige 
épaisse au visage de leurs ennemis, et troublait leur 
vue. Clifort, percé de coups , expia sur le champ de 
babille le sang du royal enfant qu'il avait égorgé. 
La tète du duc de Devonshire remplaça celle du 
duc d'Yorck sur les murs dé sa viBe. 
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Henri |iAa femme. et leur : fils , après de Tains ef« 
forts :, pour rallier leurs troupes, dispersées ^ prirent 
eu^xonémes la fuite et se sauvèrent d'abord en. Ecosse* 
Faite de . .Louîs XI, nouvellement monté au trône et dont 
celte P™- ils implorèrent la protection, ne leur envoya point 
Pranoe. àe seçours , mais leur of&it un asile dans ses .états, 
et ces illustres fugitifs s y réfugièrent pour se sous- 
traire à lardente poursuite de leur infatigable en- 
nemi. > 

Il est certain que les intérétis du royaume et les 
liens du sang disposaient Louis à soutenir la cause 
de Marguerite. Mais dans cette circonstance, comme 
dans tout le cours de sa vie, ce monarque indécis à 
force d etre:fin , et qui se flattait toujours d'atteindre, 
par une politique artificieuse, un but auquel il n'o- 
sait courir par la voie hasardeuse des armes, parut 
aloFs.mén^ger également Edouard et Henri. 

Il reçut cordialement et défraya généreusement 
les vaincus;. mais il fit aux ambassadeurs du roi vic- 
torieux un accueil non moins amical. 

. Cependant le duc de Bretagne s était déclaré hau- 
tement contre Edouard. Les forces de ce prince 
étaient épuisées par tant de combats; et si Louis, 
profitant de cet épuisement , eût osé , avec une ar- 
mée rajeunie pai'^plusieurs années de paix, franchir 
la mer et ramener Marguerite à Londres,. il, aurait 
illustré son règne, vengé la France et abattu pour 
long-temps son étemelle rivale. 
Politique Mais Ic roi ne visait pas si haut; il aimait mieux 
de Loui». l'autorité que la gloire, et ne voulait s'agrandir qu'à 
bon marché. La reprise de .Calais fut la seule con- 
quête qu'il voulut alors tenter, non en l'emportant 
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psir la victoire, mais en rachetant par un matché : 
il se borna donc à recevoir courtoisement Margue- 
rite, à tenir avec elle sur les fonts de baptême un 
jeune prince d'Orléans, qui depuis fut Louis XII, et 
à donner au roi fugitif un secours mesquin de vingt 
mille livres, à condition que^ s il remontait sur le 
trône, il lui restituerait la ville de Calais. 

On juge les autres d'après soi. Edouard, aussi'au- 
dacieux dans ses entreprises que Louis était circon- 
spect et astucieux dans ses desseins, crut que le roi / 
de France profiterait de sa détresse et du prétexte 
de secourir Marguerite pour effacer d anciens af- 
fronts et porter une forte atteinte à la puissance an- 
glaise. 

En conséquence, voulant l'étonner, ainsi que le 
duc de Bretagne, en prévenant leur attaque, il arma 
une flotte qui menaça bientôt les provinces de Bre- 
tagne et de Normandie. 

Le roi, surpris de ces hostilités imprévues, courut 
promptement sur les côtes, les mit en défense, et per- 
mit au sénéchal de Normandie, Brézé, de lever quel- 
ques troupes pour le service de Marguerite. 

Brézé montrait pour cette belle héroïne un en- 
thousiasme si passionné , qu'on l'attribuait générale- 
ment à l'amour plus qu'à la gloire. 

Il lui ^mena une élite de deux mille braves, à la 
tête desquels cette reine aventureuse, traînant à sa 
suite son faible époux , osa s'embarquer pour braver 
encore une fois son puissant ennemi et lui disputer 

sa couronne. Dencenlede 

Louis, dit-on, n'aimait pas Brézé, et il espérait ^^l^^e- 
peut-être que cette périlleuse aventure le débarrasse- terre. 
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ràit dé lui. Les yenu dérobèrent MMtgwtké à la 
poursuite des vaisseatiiLaiiglAis, itiàis ees -mêmes rêiits 
dispersèrent sft flotte. Ce ne fut qu'à travers mUle pé- 
rils qu'elle arriva, avec le seul bâtiment qiii la por- 
tait, près de Berwick, et s'empara d'une (forteresse 
qui servit d*asile à sa personne et de point de rallie- 
ment à son parti. 

Bientôt elle j fut asinégée; mais Douglas^ à la tète 
d'amis fidèles, la délivra. 

Ce premier succès , les malheurs de Hëtîri, là glmre 
de Marguerite, révcfillèrent pour eux là sympaN;liie, 
le zèle et l'espérance. En peu de temps loéà ftigittfs 
réunirent autour de leur bannière une tibinbreoaé 
armée que Sommerset et Percy vinrent grossir avec 
leurs vassaux. 

Dans les romans, la tailtonee suffit pour iair« opé- 
rer des prodiges aux héros , mais ceui^ de lliîstoire 
ne peuvent faire marcher leurs guerriers à»ins les 
noun'ir et sans les payer. 

Louis XI avait été trop ménager de son Or, Mar- 
guerite et ses amis en manquaient; leur armée, pri- 
vée de soide et de munitions, se montra bientôt re* 
froidie, puis mécontente, enfin séditieuse; Ic^ désordre 
la peidit. 
Dispersion Montaigu, général d'Edouard, accourut sur ces en- 
trefaites, attaqua brusquement le camp retranché 
d*Ekham, et mit en fuite, après une courte résis- 
tance, cette multitude si mal préparée à se défendre. 

Marguerite et Henri se réfugièrent encore en 
Ecosse. Mais là, ils furent poursuivis par les soldats 
d*Edouard, abandonnés par la régence d'Ecosse, et 
au moment d'être livrés à leur ennemi. Henri, cher- 



de son 
armée. 
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ûk9M le premier à fuir , fîit pris et conduit à la Tour 
de Londbres» 

La reine , plus heureuse et surtout plus hairdie, se ^""S^" 
sauTu aTec son fiis) mais seule , sans escorte et même ceue 
sans atitsun serviteur. Cette princesse, errant dans les pnneetM. 
montagnea, dans les forêts, n*osant demander un 
adle , privée de nourriture, accablée de fatigue, 
tombe au milieu de farouches brigands qui la dé- 
pouillent des bijoux et du peu d*argent qui pou- 
vaient lui faire adieter quelques défenseurs et payer 
quelques alimens; mais, tandis que ces bandits se 
battaient pour le partage de leur proie, Marguerite, 
dont rien nétonnait lame inébranlable, disparaît à 
leurs yeux, échappe à leurs outrages, et fuit loin 
d*eux, portant son fils entre ses bras : enfin, épuisée 
par cette course rapide , elle rencontre un autre bri- 
gand; il était seul, il levait le fer contre elle; Mar- 
guerite, loin de Téviter , s arme d'une noble audace, 
se relève avec majesté, adresse la parole à ce misé- 
rable , rétonne par son aspect imposant, et montrant 
à ses yeux son fils étendu sur Therbe, lui dit avec 
fermeté : « Mon ami^ cet enfant est le fils de ton roi, 
» sauve-le. » 

Cet homme^ ému, frappé d'admiration , se jette à 
ses pieds, lui jure de la sauver, se charge de lenfant 
royal , et la conduit sans malencontre, par les sen- 
tiers les plus rudes, mais les plus cachés , au bord de 
la mer; une chaloupe les reçoit et les porte jusqu'au 
port de rÉcluse. 

Le duc de Bourgogne, apprenant l'arrivée de la Accueil du 
reine fugitive, l'accueillit avec générosité. Tant de „ "^^ 

o ' o ^ ^ Bourgogne. 

malheurs et tant de courage commandaient Tadmi- 
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ri^tion et. la pitié. Il la traita magnifiquement, et la fit 
conduire avec un noble cortège dans les état» du roi 
René, son père. 

Louis XI ne fit rien pour, elle, il n'avait plus aucun 
profit à en espérer ; ce n e&t été qu'une charge im- 
portune :1e malheur n'émeut que les âmes généreuses, 
l'intérêt seuL réglait la politique de ce prince; les 
vaincus avaient tort à ses yeux. 

D'ailleurs, comme nous lavons vu, le roi était 
alors presque exclusivement occupé des affaires d'Es- 
pagne et de l'entrevue de la Bidassoa (i), qui replâtra 
plus qu'elle ne termina ces discordes. 

(i) 1463. 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 

SUITE DU RÈGNE DE LOUIS XI. 

( i463 — 146& ) 

Dépendance des Parlemens. — Intrigues du pape. — Griefs de 
Philippe. — Belle réponse da sire de Chimay , son ambassa- 
deur. — Trèye d'un an entre la France et TAngleterre. — Dé- 
Toument du Parlement de Paris. — Différens entre Louis et 
le duc de Bretagne. — Nouyelle révolte de la Catalogne. — 
Voyage du roi dans le Nord. — Sa cupidité. —Inutiles ef-* 
forts du pape Pie II pour renouveler les Croisades. — Sa mort. 
— Pontificat de Pierre Barbeau. —Intrigues du roi. — Mis- 
sion du bâtard de Rubempré. — Députation envoyée par 
Louis XI au duc de Bourgogne.— Résultats de cette ambas- 
sade.— Faiblesse de Louis.— Assemblée de Tours. -—Mort 
du duc d*Orléans. — Affaires de Bretagne. — Colère du roL 
— Ligue du bien public. — Manifeste du duc de Berry. «^ 
Adhésion des nobles à la ligue des Princes. — Conseils du 
duc Philippe au comte de Charolais. — Les Bourguignons 
devant Paris.-— Retraite du comte de Charolais. — Marche 
désarmées. — Bataille de Montlhéry. — Découragement des 
deux armées. — Jonction de Tarmée des princes. — Conseil 
des princes. — Siège de Paris. — Principe de désunion entre 
les alliés. — Députation des princes au Parlement. — Secours 
amenés par le roi aux Parisiens. — Négociations avec les 
princes. — Défection des Normands. — Traité de Conflans. — 
Refus du parlement d'enregistrer les traités. — Méfiance in- 
spirée par le roi. — État des affaires. — Intrigues du roi. — - 
Louis XI se rend maître de la Normandie. — Succès de ses 
négociations avec le duc de Bourgogne. — Proposition au duc 
de Berry. — Nouvelle assemblée à Paris. — Députation au 
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comte de Charolaîs. — Ruine de Dînant. — Situation des es- 
priU en France. — Vengeances exercées par Louis. *<^ Peste et 
famine de Paris. — AfFaires d'Espagne. -« Ambassade de 
Wanrick en France. — Retour de Warrick en Angleterre. — 
Mort de Philippe, duc de Bourgogne» — Dispositions mili- 
taires. — Négociation avec le nouveau duc de Bourgogne. — 
Mission da cardinal La Balue. — Défaite des Liégeois. — Ef- 
forts du roi pour se concilier la faveur populaire. — - Enva- 
hissement de la Normandie par les princes ligués. -* Négocia- 
tions.— Convocation des États-Généraux à Tours.— Discours 
de Juvénal des Ursins. — Délibération des États. — Ses effets. 
— Orgueil du connétable de Saint-Pol. — Meurtre d'un bour- 
geois de Condé. — Sévérité du duc. -^Supplice du meurtrier. 
— ^Mariage du duc avec Marguerite d'Yorck. •— Son impré- 
voyance.— Victoire de Louis sur les Bretons. — Traité d'An- 
cenis. — Grui^utés de Louis XL — Procès de Charles de Me- 
^ lun. — Talens militaires de Dammartin.-— Congrès de Cam- 
brai. 



Dépen- Le oomte d* Armagnac avait rempli avec tant de 
dancedet juc^ès les intentions du roi en Roussillon et en Ca- 
talogne, que , pour le recompenser, 11 le créa pair et 
duc de Nemours. Mais le Parlement refusa long-temps 
d'enregistrer ces lettres patentes, ainsi que celles du 
duc de Nerers et de Rethel. 

Jusque-là les rois n'avaient créé de pairie qu'en 
faveur des princes de leur sang, et le Parlement 
craignait qu'on n'avilît cette haute dignité en la pro- 
diguant. 

Le roi , dont le but constant était de ranger la 
pairie dans sa dépendance et d'abaisser les grands , 
persista dans sa volonté ; il fut obéi. 

Les Parlemens n'offraient plus que de faibles images 
de ces anciennes cours , composées de vassaux im- 
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médians, et de ce lit^ronage sans le conse^^teioeiit 
duquel saint Louis disait quil pe pov^yait; faire ui 
guerre , bI traité ^ pi même marier son fils. 

Les temps étaient bien changés. Les États-Géné- 
raux eux-mêmes ne retraçaient que lombre d^ an- 
cieiks champ^e-ipiii; et, en leur absence, les grands 
corps d« VÉtai ne jouirent que du droit de remon- 
trance , droit encore contesté et que la volonté sou- 
veraine rendait prévue toujours illusoire, 

Louis XI a appuyait toujours deiaiitoi^des Par- 
lemens, lorsqu'ila servaient dmstrument à sa poli- 
tique, et oassait leurs arrêts Iprsqu'ils contrariaient 
son intérêt ou ses caprices. 

Ce fut ainsi qu'à cette même épqqye y Ipr&que le 
pape, irrité du frein qu'on voulait mettre aux exac- 
tions et ^ la cupidité du saint Siège, menaçait d'ex- 
communication tous ceux qui appeUeraient au roi de 
ses actes, le roi fit enregistrer en 1464) au Parlement, 
une déclaration qui réprimait sévèrement ce^ abus, 
et prohibait toute levée d'argent ordonnée par 
d'autres que par lui. 

Pie II et son successeur Paul avaient tenté de sus- intrigue» 
citer contre le rpi des ennemis intérieurs et extérieurs; *^ ^*^' 
mais leurs efforts furent inutiles. Les ministres de 
Charles VII avaient formé le peuple à l'obéissance. 
Les rois d'Angleterre et d'Espagne avaient trop d'af- 
faires chez eux pour se mêler des nôtres ; et si Louis 
vit bientôt armer centime son pouvoir une ligue d'en- 
nemis puissans, ce fut lui seul qui, par sa mauvaise 
foi et par sa fausse politique , les souleva contre lui. 

Ce prince trouva même le moyen d'exciter, par Onefsdc 
apn ingiratitude, le courroux de Philippe le Bon, ^^^^'^^' 
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dont Tappui lui^ avait été si ûtfle ; car, après ayoir 
promis de lui rendre le duché de Luxembourg , il 
différait, sous de vains prétextes^ lexécution de cette 
promesse. 

Enfin , le duc , choqué d une pareille conduite , lui 
envoya le sh*e de Chimay pour le sommer définitive- 
ment de tenir sa parole. Chimay, aussi fier, aussi 
audacieux, aussi franc que Louis était cauteleux, 
froid et dissimulé, s'aperçut, en arrivant, que le 
roi cherchait chaque jour quelque nouvelle raison 
pour retarder son audience. Limpatient Bourguignon 
s*en irrita, vint au palais , s'établit à la porte de l'ap- 
partement royal , jura qu'il y resterait, et força ainsi 
le monarque à le recevoir. 
Belle ré- Admis en sa présence, il exigea une réponse posi- 
ponsedu j^y^ qq une déclaration de fifuerre. Louis, étonné, 

BiredeClii- . _ _ . -^ i • -i 

may, son 1^^ demanda si , pour prendre avec lui un pareil ton, 

ambassa- le duc de Bourgoguc se croyait d'un autre métal que 

*"'' les autres princes. « // le faut bien y répondit Chimay, 

» puisqu'il "VOUS a reçu et protégé quand personne , 

» excepté lui, n'osait le faire. » 

Le roi , peu accoutumé à une telle hardiesse , se 
taisait de surprise. Le brave Dunois, indigné, s'écria: 
* « Comment osez-vous tenir à. un grand monarque un 
» propos si insolent ? — Si j étais à cinquante lieues 
» d'ici, répondit le fier Bourguignon, et que le roi 
» eût tenu, sur le compte de mon maître , un langage 
» si méprisant, je sei'ais revenu à toute bride pour lui 
» répondre aussi énergiquement que je l'ai fait ! » 

Au reste, de part et d'autre , les griefs étaient nom- 
breux et les plaintes fondées. La fausseté du roi, ïa 
violence du comte de Charolais, arrêtaient à chaque 
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pas les négociations. L'un éludait toutes engagemensi) 
l'autre rompait k chaque moment toute masure. Une 
rupture semblait inévitable , et les agens du roi d'An* 
gleterre multipliaient leurs efforts pour pousser les 
esprits à la guerre. 

Cependant la sagesse du duc* de Bourgogne dé- Trêve d'un 
tourna encore momentanément cet orafife^ Il se char- ^ "'*'* ^ 

^ F rance* et 

gea même du râle de médiateur entre l'Angleterre et rAn- 
la France, qui jusque-là n'avaient jamais pu s accor- gleterre. 
der que pour suspendre leurs hostilités par de courts 
intervalles. 

Il fut favorablement écouté ^ parce qu'Edouard 
craignait l'alliance du monarque français avec l'Ecosse, 
et que, d'un autre côté, Louis XI, toujours indécis 
lorsqu'il fallait tenter le hasard des armes , leur pré- 
férait les intrigues et les négociations , genre d'escrime 
où II se croyait plus fort que ses adversaires. . 

Ainsi les glaives restèrent suspendus; et, en at- 
tendant que l'on pût terminer cette longue querelle 
par une paix définitive, Philippe conclut entre les 
deux rois une trêve d'un an : c'était tout ce que vou- 
lait Louis. Et ce fut alors que le roi , pour récompenser 
le zèle du sire de Groy , dans cette affaire , réalisa ses 
promesses et le mit en possession du comté de 
Guines. Par là il s'assurait de l'appui d'une maisoA 
puissante, et blessait l'orgueil du comte de Gharolais, 
son ennemi. 

C'était, comme le dit Duclos , le «ècle des mauvais 
fils. Louis XI avait abrégé la vie de son pè^ en 
l'abreuvant de chagrins ; le comte de Gharolais pre- 
nait en haine tous les favoris du sien, tels que les 
Saint-Pol et les Groy. Dans le même temps, le .fils du 

TOME XIX. 6 
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duc de S^ivoie soulevait le peuple contre l'auteur de 
ses jours ^ et le forçait, ainsi que sa mère, à chercher 
un asile en France. La politique de Louis fomentait 
activement toutes ces inimitiés. 

Autant le duc de Bourgogne était aimé, autant on 
redoutait les emportemens du prince fougueux qui 
devait lui succéder* Aussi chaque jour le bruit de 
quelques complots tramés contre lui était répandu 
par la haine : on ajoutait foi même aux plus absurdes. 
On accusa Jean Bruyèi*e, médecin du comte d'Étam- 
pes, d'avoir eu recours à des sortilèges , à des enuour- 
temen$ pour faire périr les princes de Bourgogne. 
Cette ridicule accusation fut gravement poursuivie. 

La superstition portait les esprits à croire aux 
sorciers, et une défiance trop fondée donnait de la 
vraisemblance à tous les méfaits qu'on attribuait à 
Louis. 

Au reste , celui-ci sembla justifier ces injurieux 
soupçons, en couvrant les accusés de sa protection. 

On devait prévoir qu*une telle conduite ferait écla- 
ter l'aversion du comte de Charolais contre un roi 
qui ne négligeait aucune occasion de le blesser. En 
effet, on la vit se manifester à l'occasion de la resti- 
tution des villes de la Somme , que , suivant lés ter- 
mes du traité d'Arras, le duc de Bourgogne était 
obligé de rendre à Louis , moyennant quatre cent 
mMle écus. 

Le comte de Charolais s*opposa de toutes ses for- 
ces à cette cession. Mais le duc Philippe , loyal dans 
iHTouiiient ^^ promesscs , et d'ailleurs docile aux conseils du 
fnnik d« we de Groy , consentit à Texécution du traité. 
P«rit. Le Pwrlement de Paris donna alors un grand exem- 
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pie de déroùment aa rm et à la patrie; car il se co^ 
usa, et fournit la moitié des quatre cent mille ëcus 
desdnés an rachat des villes. 

Louis essaya aussi d'obtenir le recouvrement de 
lille, de Douay et d'Orchies. Mais, comme la bonté 
de PhiUppe était exempte de faiblesse, ses favoris, quoi* 
que vendus au roi ^ ne purent le décider à ce sacrifice. 

L'activité de Louis XI ne comportait pas de repos* 
Ce prince, qui ne perdait jamais de vue son but prin- 
cipal, eelui de détruire ou d'abaisser les grands vas- 
saux, crut qu'il pourrait profiter de son rapproche- 
mem avec le duc de Bourgogne pour se venger sans ' 
obstade du duc de Bretagne. 

Les tcnts qu'il reprochait à celui-ci s'étaient récem- 
ment aggravés. Le duc, en effet, après s'être opposé 
à l'entrée de ses flottes dans les ports de Bretagne, 
lorsque les vaisseaux de l'Angleterre menaçaient nos 
côtes, lui avait refusé tout secours dans la guerre 
qu'il soutenait contre VEspagne. 

Le roi rassembla quelques troupes et se rendit à UiSému 
Tours : de là il envoya sommer le duc de le satisfaire ^^ 
sur ses griefs; de lui rendre Thommage^ige qu'il ^^'^^ 
avait refusé, et de renoncer à tout droit de régale Bretagne. 
sur les évéchés vacans. 

Le prince breton, espérant gagner du temps, ré- 
clama l'arbitrage du pape. De plus, il déclara qu'il 
aimerait mieux appeler les Anglais en Bretagne, et 
^ se fier à leur protection , que de consentir à perdre 
son indépendance, et à vivre, non en prince, mais en 
sujet du roi. Le pape se déclara médiateur; ainsi Louis 
se vit contraint de suspendre Tefifet de ses menaces. 

Un r<M tel que Louis XI ne pouvait être aimé , mais 
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il était craint. Dans sa jeunesse on l'avait vu montrer 
dans les camps une brillante audace^ on le savait plus 
riche , plus habile et plus puissant que presque tous 
les princes de son siècle^ seul, il entretenait une ar- 
mée xégulière et soldée^ nul ne fut ami moins sûr et 
ennemi plus dangereux. Il fut, comme tous les mé- 
chans princes, haï, ménagé et même recherché: telle 
est la pente humaine. 

Philippe de Savoie était soutenu, dans sa rébel- 
lion, par Sforce, usurpateur de Milan. Le duc, son 
père^ implora Tappui du roi contre ce fils ingrat. 
Louis accueillit sa demande, et détermina le duc de 
Milan à ne plus protéger cette révolte. Il obtint ce 
succès y en cédant à Sforce la ville de Savone et ses 
droits sur Gènes, à condition que celui-ci donnerait 
au duc d*Orléans deux cent mille écus d*or, pour le 
dédommager de ses prétentions sur le Milanais. 

Le sénat de Gènes, affaibli par les factions, se sou- 
mit à cette décision, prêta serment à Sforce, et lui 
céda même la souveraineté de File de Corse. 

Cette même année i463, les Suisses eiivoyèrentune 
ambassade au roi , pour Tinviter à protéger leur liberté 
naissante contre l'ambition de la maison de Bourgogne. 

Dans le même temps, Louis, poursuivant ses tra* 
vaux intérieurs, établit une université à Bourges. Il 
publia aussi une ordonnance pour faire un dénom- 
brement exact de la noblesse, ainsi que des fiefs et 
arrière-fiefs qu'elle possédait. Enfin, il rendit avec 
pompe les derniers devoirs à sa mère, la reine Marie 
d'Anjou. Cette princesse, par sa douceur , par sa piété et 
par sa modération , dans un siècle de factions et de guer- 
res intestines, s^était concilié la vénération générale. 
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(i) Les dissensions de FEspagne n'avaient été que Nouyelle 
passagèrement assoupies. L'esprit remuant des habi- '*^**J*® *• 
tans de la Catalogne supportait impatiemment le joug Catalogne. 
odieux du roi d'Ai*agon et de sa cruelle épouse. 
Cette province se révolta de nouveau, et fut ap-. 
piiyée par les armes de don Pèdre , connétable de 
Portugal. 

Ce prince, en s'arrogeant le titre de chef des Cata- 
lans , osa même usurper celui de roi d'Aragon et de 
Sicile. Mais aucun grand talent ne justifia sa témérité. 
Vainement il fit assiéger Gironne; Silva , qui comman- 
dait ses troupes , y périt , et le siège fut levé. 
' Don PèHre essaya de se concilier la protection de 
Louis XI; mais ce monarque, peu disposé à favoriser 
une ambition malheureuse, se montra aussi froid 
pour lui que la fortune. Pour se venger, don Pè- 
dre voulut soulever le Roussillon , mais son projet 
échoua. 

Si le roi parut favoriser don Juan , en rejetant les 
offres de don Pèdre , il n'en ferma pas moins l'oreille 
aux prières du monarque aragonaîs, qui invoquait 
son appui pour réprimer les Catalans rebelles. Ce 
prince n'en obtint que de faibles secours, plus pro- 
pres à prolons[er les troubles qu'à les terminer. Il ' 
gardait, en attendant, ses gages, c'est-à-dire les deux 
provinces que don Juan ne pouvait racheter. . 

Un nouvel intérêt appelait sa présence dans le Voyage du 
Nord. Autrefois Tournay lui avait refusé un asile, jj^^^ 
lorsqu'il se dérobait par la fuite au courroux de son 
père. Depuis qu'il était monté sur le trône, le peuple 

(0 1464- 
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de cette tille craignait qu^il ne se vengeât de c^tte 
injure; et^ dans Tespoir de la faire oublier, elle lui 
prêta vingt mille écus^ dont il avait besoin pour se 
faire restituer les places de la Somme, 
Sacnpaité. AttX Jtux du roi Tor effaçait toutes les injures* 
Trouvant même 1 occasion favorable pour se conci- 
lier rattachement d une population nombreuse, il se 
rendit dans ses murs, lui confirma ses anciens privi- 
lèges^ et obtint même de sa reconnaissance la quit- 
tance de l'argent qu'elle venait de lui prêter. 

Ce voyage avait encore un autre but : il s'agissait 
d'une entrevue avec le duc de Bourgogne pour l'en- 
gager à ne point mettre obstacle à ses desseins contre 
la Bretagne. 

Le duc, toujours aussi disposé à la conciliation 
que Louis 1 était à l'intrigue, ouvrit un avis trop sage 
pour qu'il fût possible de le rejeter. Il proposa au 
roi de soumettre ses prétentions à l'arbitrage du 
comte du Maine, oncle de Louis et dont la sage in- 
fluence avait tant contribué sl\x\ succès du uâ Char- 
les VIL 

Louis reprochait au duc de Bretagne ses infrac- 
tîons aux libertés de l'Église gallicane, sa désobéis- 
sance aux arrêts du Parlement; il l'accusait surtout 
de méconnaître sa suzeraineté et de s'arroger le titre 
de duc de Bretagne par la grâce de Dieu. 

Il ierak aussi fastidieux qu'inutile d'entrer ici dans 
les détails nécessaires pour éclaircir cette vieille ques- 
tion de la dépendance et de l'indépendance de la Bre- 
tagne» Elle est aujourd'hui sans intérêt pour nous , 
et d'ailleurs ceux qui voudraient l'approfondir trou- 
veront dans un ouvrage estimé , dans l'Histoire de 
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cette province , par le comte Daru , tout ce qui peut 
satisfaire leur curiosité sur cette longue contestation ; 
car cette querelle nest au fond qu*un de ces procès 
politiques que la diplomatie embrouille, quelesprit 
de parti prolonge, et que la force seule décide. 

Âureste, laguerj^edu Bien public ajourna ce grand 
procès. Mais, quelque imminente que fût cette croi- 
sade contre Louis XI, on se crut un instant plus 
près d'en voir recommencer une nouvelle contre les 
Turcs* 

Les gi'andes passions des rois et des peuples chan- 
gent avec les mœurs ; mais lorsqu'elles ont été vio- 
lentes, on en voit encore jaillir des étincelles long- 
temps après qu'on les a crues éteintes* 

La folie des Croisades se réveillait de temps en Inataesef 
temps, mais par de faibles accès. Il était naturel que ^'^/k 
la chute de Gonstantinople et l'agrandissement co- pour re- 
lossal des Musulmans ravivât ces antiques souvenirs, noaréier 
Pie II avait cherché à ressusciter l'enthousiasine i*e- ndes." 
ligieox des princes chrétiens. Le duc de Bourgogne, 
animé dune foi sincère, répondait à son appel. Il 
rassembla une nombreuse armée et se dirigea yer^ 
ritalie; mais, par défaut de prévoyance, elle nian- 
qua de vivres et se dispersa : le zèle n'était plus assex 
fervent pour braver de tels obstacles» 

Le pape , seul alors enflammé de ce fanatisme qui 
jadis précipitait en foule l'Europe sur l'Asie | con- 
voqua les cardinaux, leur reprocha vitement la cor- 
ruption de leurs mœurs, le^ scandale de leur ambi- 
tion et de leur luxe, attribua les malheurs de la chré- 
tienté à leur relâchement dans la foi , et déclara qu'il 
voulait lui-même se mettre à la tète de cette croisade 
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et rétablir la croix sur ie3 ruines du croissant. 

Sa mort. En effet, prodiguant ses trésors , appelant les chré^ 
tiens aux armes, il les prie, les excite, les menace, 
les réunit, et vient dans la ville d*Âncône leur pro- 
mettre, pour le sacrifice de leur vie , les palmes de 
la gloire ou celles du martyre , mais les unes tentè- 
rent peu ces coeurs engourdis , les autres les effrayè- 
rent. Vainement il voulait établir,' dans cette foule 
de chefs sans expérience, de soldats sans ardeur , un 
peu d'ordre et de discipline, on méconnut son auto- 
rité , on brava ses menaces , et Fanarchie dispersa une 
seconde fois cet attroupement dont il avait voulu 
faire une armée. Son indignation et la honte d'avoir 
échoué dans cette sainte entreprise accablèrent son 
esprit et le conduisirent en peu de jours au tombeau. 

Pontififiat Pierre' Barbeau, Vénitien , fut élu pour lui suc- 

de Pierre céder SOUS le nom de Paul II. Ce nouveau pape ne 
tarda pas à être convaincu qu il était impossible d en- 
traîner loin de leurs états les princes de TEurope, 
trop occupés de leurs propres intérêts pour embras- 
ser la cause perdue de Tempire grec qui venait de 
s'écrouler. 

Intrigues Louis XI sc Voyait au moment de recueillir le triste 
fruit de ses perfidies et de ses artifices. Le duc de 
Bretagne répandait partout le bruit d un noir com- 
plot tramé par le roi contre la vie des princes de 
Bourgogne. Ce monarque intercepta ses lettres; il 
en fit distribua une immense quantité de copies dans 
le dessein de faire connaître les intrigues ourdies 
par le comte de Charolais et le duc de Bretagne, 
pour travailler, de concert avec T Angleterre, à la 
ruine de la France. Il courut ensuite en Picardie, y 
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rassembla des troupes ' et demanda une entrevue au 
duc de Bourgogne, dans la ville d'Hesdin. Son dessein 
était de lui dévoiler les. intrigues criminelles de son 
fils* 

U aurait peut-être réussi selon ses désirs ^ Vil eût 
cherché franchement cette entrevue; mais il rendit 
lui-même toute explication impossible, par un acte 
de violence que la méfiance et la haine interprétè- 
rent comme une preuve de desseins encore plus cou- 
pables. 

Ayant appris que le vice -chancelier de Bretagne, . 
caché sous un habit de dominicain , s'était rendu en . 
Hollande dans le but d'y négocier un traité secret 
entre son maître, le roi d'Angleterre et le comte de 
Charolais, il voulut se saisir de sa personne ainsi que 
de ses papiers. 

Le bâtard de Rubempré, homme de tête et de Mission du 
main , intrigant et hardi, se chargea de cette niis- ^^^^ 
sion. Il s'embarqua sur un bâtiment armé qui por* 
tait vingt-cinq hommes d'équipage. Sorti de l'embou- 
chure de la Somme, il jeta l'ancre à Walcheren , l'une 
des îles de 2^1ande. Là, étant descendu avec deux 
compagnons déterminés , il se rendit de nuit, et par 
des chemins détournés, à Gorcum , petite ville hoU 
landaise, dans laquelle il espérait trouver et sur» 
prendre le vice-chancelier breton. 

Or, le comte de Charolais, qui daps ce même 
temps (i), vivait en mauvaise intelligence avec son -. 
père , s'était retiré comme en exil à Gorcum, L'arrivée 
secrète, la conduite mystérieuse de Rubempré , exci- 
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tèrem les soupçons; il fut arrêté, et , ainsi que le 4it 
Monstrelet , « sur la réputation qu'il ayait d'être «un 
» aventurier et un téméraire , ou plutôt conune on le 
» qualifiait alors, un gaiiiement , chacun dit et répéta 
» qu'il n était Tenu en Hollande que dans le dessein 
» d*enleverle comte de Charolais,* après quoi on se 
» serait rendu maître du duc Philippe de Bourgogne, 
n son père, et de sa fille Marie. » 

Le comte lui-même , disposé à tout croire et à tout 
craindre de Louis XI , en fut si effrayé qu'il chargea 
son maîti^'d'hôtel, Olivier de la Marche, de porter 
en toute hâte cette nouvelle au duc, son père, qui at« 
tendait le roi à Hesdin , et cet homme , par son récit ,* 
et peut-être même par les circonstances qu'il y ajouta ^ 
produisit une telle impression , que le duc, au lieu 
de recevoir le monarque , qui devait le lendemain 
diner chez lui , partit brusquement à cheval pour 
Lille, en laissant le soin au duc de Clèves, son ne- 
veu | d'attendre le roi, si ce prince persistait à venir 
dans Hesdin. 

Dès ce moment , le bruit d'un si lâche attentat s'é- 
tant répandu, les camps, les châteaux, les boui*ga, 
. les places publiques, les maisons particulières, les 
chaires des prédicateurs retentirent d'imprécations 
contre Louis XI, et des noms de tyran et d'assassin 
dont on le flétrissait. 

Aussitôt fue le roi apprit ce déchaînement, il fit 

Dé autibn ^^^*^®^ *^" indignation, se retira en Normandie et 

envoyée cuToya dcs ambassadeurs au duc de Bourgogne pour 

P^ demander raison deTinjure qui lui était faite» 
au duc de ^^ cuvoyés furent le comte d'Eu , prince du sang , 
Bourgogne, vénérable par son âge et son expérience; l'archevé- 
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que de Narbonne y prélat sage et considéré ; enfin 
Pierre de MorviUiers, chancelier de France, magis- 
trat austère, dur, et dont le langage violent était 
pins propre à aigrir les différens qu'à les concilier. 
Il aurait fallu pourtant, dans une telle circonstance , 
un négociateur adroit et modéré. 

Le roi pouTJiit difficilement se justifier d un acte 
qui violait le droit des gens; n'eùt-il voulu qu'enlever 
en pleine paix le ministre du duc de Bretagne, sur 
un territoire étranger , il restait inexcusable aux yeux 
de l'Europe; et si les autres intentions qu'on lui sup- 
posait manquaient de preuves, on ne pouvait pas dire 
au moins qu'elles manquassent de vraisemblance. 

Récemment il avait protégé le comte d'Etampes, 
aoottsë de projets criminels contre le comte de Gha - 
rolais* Un autre motif donnait encore quelque con- 
sistance à ces odieuses imputations. 

Jean Constain , sommelier du duc de Bourgogne , 
ajant oonçu l'idée d'empoisonner le comte de Gharo- 
lais, avait chargé un gentilhomme, nommé Jean dlvy, 
de lui rapporter d'Italie le poison le plul subtil. 
Gelui-^ci s acquitta de sa commission» Il en exigeait 
la récompense ; mais , au lieu d'argent , n'ayant reçu 
que des injures, il courut, dans sa fureur, dénoncer 
oe noir complot au prince Bourguignon* 

Constain fut arrêté, jugé et condamné à perdre la 
téte« Avant de mourir , il demanda la grâce de rêvé* 
-1er au comte un secret impoitant, et lobtint. Les 
témmns de cette audience, qui dura une heure, ne 
purent entendre ce qui s'y disait ; ils remarquèrent 
seulement que le conite , à différentes reprises , donna 
des marques d etonnement , d'indignation , et qu il 
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faisait, presque à chaque mot, des signes de croix^ 
Au reste, le dénonciateur Ivy n'éprouva pas un sort 
plus doux; car, ayant naïvement avoué quil aurait 
gardé le secret du complot si Gonstain lui en avait 
payé le prix , il fut décapité. 

Rien ne prouve que Louis ait pris part à des crimes 
si lâches : mais, n'est-ce pas déjà, pour sa mémoire, 
une grande flétrissure que d'avoir inspiré tant de fois 
à tous ses contemporains de si odieux soupçons? 

Sur ces entrefaites, Philippe le Bon étant tombé 
gravement malade, son fils revint auprès de lui, ré- 
para ses torts en montrant un repentir sincère , et 
regagna ainsi l'affection paternelle. 
Résultau ^ Le duc lui permit d'assister à l'audience qu'il donna 
aux ambassadeurs du roi, mais en lui recomman- 
dant de contenir son ressentiment et de réprimer son 
impétuosité. ^ 

, Lorsque les envoyés parurent, le chancelier, leur 
orateur , prit la parole et dit arrogamment « qu'ils ve- 
» naient demander satisfaction d'une grave injure f 
» c'était , prétendait-il , sans aucun motif et sans res- 
» pect pour rautorité> royale, que le comte de Cha- 
» rolais avait ordonné de saisir un navire de guerre 
n français; il a même osé plus encore, ajouta-t-il, il 
» s'est emparé d'un sujet du roi, du bâtard de Ru- 
» bempré. Fa «fait jeter en prison, en supposant et 
» publiant que ce gentilhomme était venu à Gorcum 
y» pour commettre un attentat contre sa personne. Ce 
» bruit calomnieux a été répandu et principalement 
» accrédité à Bruges, rendez-vous de toutes les nar 
» tions de l'Europe, par un chevalier bourguignon 
» nommé messire Olivier de la Marche. A ces causes., 
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dit Torateur, le roi, si gravement blessé par cette 
» calomnie, requiert de la justice et de la fidélité'du 
» duc Philippe, qu'il envoie ledit Olivier jprisonnier 
» à Paris, pour lui faire subir le châtiment mérité 
» par son mensonge et par son insolence. » . 

c Messieurs, répondit le duc, messire Olivier de 
» là Marche , né dans le comté de Bourgogne , et mon 
» maître-d'hôtel , n'est point justiciable de la cou- 
» ronne ; toutefois s'il a fait et dit chose qui fût con- 
» tre l'honneur du roi, et qu'ainsi fût trouvé par 
» information, j'en ferais la punition telle qu'au cas 
» appartiendrait. Quant à ce qui regarde le bâtard de 
» Rubempré, il est vrai que ses signes et conte- 
» nances aux. environs de La Haye,. où se trouvait 
» alors mon fils, l'ont fait arrêter. Si le comte de 
» Charolais est défiant, ce n'est point de moi qu'il 
» tient ce défaut , mais de sa mère , qui avait été la 
» plus soupçonneuse dame que j'eusse jamais con- 
» nue. Mais nonobstant que , comme je vous l'ai dit , 
» je n'aie jamais été soupçonneux, si je me fusse 
» trouvé, au lieu de mon fils, à l'heure que ce bi- 
» tard de Rubempré hantait les environs, je l'aurais 
» fait prendre comme il l'avait été. Au reste, si on ne 
» trouve contre ce bâtard aucun indice qu'il a voulu 
» eQlever mon fils, je le ferai incessamment délivrer 
» et renvoyer au roi. 

» Il est fâcheux pour Sa Majesté qu'on ait donné 
» généralement créance aux bruits qui se sont ré- 
» pandus. Quant à moi , je n'ai jamais donné lieu à de 
» pareils soupçons , et je n'y crois pas légèrement. 
» J'ai quelquefois manqué de parole aux femmes, 
» mais jamais aux hommes. » 
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Le chancelier , dans sa réplique , allégua les griefs 
de Louis contre le duc de Bretagne, et reprocha vi- 
yement au comte de Gharolais de s être lié secrète- 
ment avec ce duc, lorsqu'ils étaient venus voir le roi 
à Tours. « Ils ont fait échange, dit-il, de leurs ser* 
» mens, de leurs scellés, en présence deTanneguy- 
« du-Cbâtel ; ils ont contracté alliance et se sont juré 
» fraternité d Wmes , ce qui est un crime énorme pour 
» un prince de la famille de France. « 

Le comte de Gharolais voulant alors rinterrompre , 
le chancelier lui coupa la parole en lui disant : « Mon* 
» seigneur de Qiarolais, je ne suis pas venu pour 
» parler à vous, mais à monseigneur votre père. »Et , 
c<Nnme le comte irrité suppliait son père de rautori» 
ser à répondre : « J ai répondu pour toi, loi dit le duc, 
» comme il me semble qu un père doit répondre pour 
» son fils. Toutefois, râ tu en as si grande envie, ré* 
» fléchis -7 aujourd'hui, et demain dis ce que tu 
» voudras. » 

Monrilliers termina cette conférence en disant au 
comte* qu'aucun motif légitime ne justifiait son al-- 
» liance avec le duc de Bretagne, si ce n'éuitla perte 
» d une pension et du gouvernemttit de Normandie 
« que le roi était bien libre de lui 6ter, comme il 
» Tavait été de les lui donner. » 

Ainsi se termina cette audience, où le mépris du 
due pour le caractère de Louis XI se montra mani- 
lestement. 

Le lendemain, les ambassadeurs furent de nou^ 
veau introduits; ils virent le comte Gharolais à ge^ 
noux sur un carreau de velours , et qui demandait à 
son père la permission de prendre la parole. L'ayant 
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obteime,il se disculpa des reproches qui lai étaîem 
adressés; son langage était calme, par obéissance, 
mais son maintien fier etaon regard courroucé: il 
soutint que Tarrestation d^ Rubempré avait était 
juste et fondée sur des motifs raisonnables; les cir* 
constances mystérieuses do yoyagade cet aventurier, 
ses propos, sa conduite s'étaient réunis pour le ren- 
dre suspect; enfin il n appartenait qu'à la justice de 
décider entre les accusateurs et l'accusé. 

Prenant ensuite vivement le parti d'Olivier de la 
Marche , le prince dit que cet officier , animé d'un 
lèle louable pour ses maîtres, était suffisamment jus- 
tifié dans ses soupçons contre un homme tel que Ru- 
bonpré, et qui passait pour être capable des crimes 
les plus hardis. 

« On m'accuse encore, contintia le comte, d'avoir 
V formé des liens d'amitié avec le duc de Bretagne ; 
« je suis loin de nier cette fraternité d'armes; elle est 
» pour tous les princes de France d'usage et de droit. 
» Mais ce que je puis attester, c'est qu'il n'a été conclu 
» entre nous aucun traité contraire à l'intérêt et à la 
» sûreté du roL 

» Au reste, à toutes ces plaintes vagues je puis en 
» opposer de réelles, car il est certain que le roi a 
» promis quatre cents lances au comte d'Étampes, 
» pour appuyer sa révolte et l'aider à nous enlever le 
» Brabant. - 

» le garderai le silence sur l'injure qu'on m'a faite 
» en m'enlevant le gouvernement de Normandie , car 
» je me trouverai toujours assez de puissance , tant 
)» que je conserverai la faveur de mon père. Nous 
» sommes certain aujourd'hui que si le roi garde le 
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» souvenir des torts imaginaires qu'il nous supposé ^ 
» il a complètement oublié les importans services que 
» lui a rendus notre maison. » 

Le comte termina son discours en assurant lam* 
bassadèur que , sans le respect qu'il devait à son 
père, il aurait exprimé sa pensée en termes plus éner- 
giques et plus âpres. 

Le duc de Bourgogne dit aux ambassadeuiis qu'il 
suppliait le roi de ne point se laisser prévenir légèrc" 
ment contre lui ni contre son fils, et de leur conserver 
sa bienveillance. 

On apporta , suivant l'usage, le vin et les épices, et 
lorsque les envoyés de Louis prirent congé , le comte 
de Gharolais s'approchant de l'archevêque de Nar- 
bonne qui sortait le dernier , lui adressa tout bas ces 
mots: (i Recommandez-moi très-humblemient à la 
» bonne grâce du roi, et lui dites qu'il m'a bien fait 
» laver la tête par le chancelier , mais qu'avant qu'il 
» soit un an il s'en repentira. » 
Faiblesse Louis ne crut pas devoir se venger pour le moment 
du refus qu'on lui faisait de toute satisfaction relative- 
ment à laffaire deRubempré. Il avait parlé avec vio- 
lence, mais il se conduisit avec une sorte de faiblesse; 
car, au lieu d'insister sur la réparation qu'il exigeait, 
il s'efforça d'apaiser le duc de Bourgogne , en rem- 
plissant ponctuellement ses promesses concernant la 
cession du duché de Luxembourg. 

Cette condescendance apaisa le ressentiment du 
duc Philippe, mais ne désarma point son fils : le comte 
de Gharolais, décidé à se venger, multiplia ses intri- 
gues, forma des Uaisons avec tous les mécontens de 
France, et , malgré les conseils de son père, rassem- 
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bla de tous côtés des hommes d'armes et des soldats. 

Pendant ce temps , le roi réunit dans la ville de ^•««^^*« 
Tours une ^ande assemblée composée du roi de 
Sicile, des ducs de Berry, d'Orléans, de Bourbon , 
de l!}emours, dès comtes d'Angouléme, de Neyers, 
et de plusieurs autres seigneurs. 

Le chancelier, après avoir déclaré que Sa Majesté 
les prenait pour arbitres entre le duc de Bretagne et 
lui , leur exposa les griefs nombreux dont on deman- 
dait le redressement. 

Le roi, prenant ensuite la parole, fit un tableau 
fort cxagâré de la situation malheureuse où il avait 
trouvé le royaume, et s'étendit avec complaisance 
sur l'état prospère dans lequel il venait de le repla- 
cei(. « Mais cette étonnante prospérité, dit-il, ce fruit 
» de mes soins assidus, je ne le dois qu'aux con- 
» seils des princes, à l'appui des nobles, au zèle des 
» peuples; car un homme tout seul aurait été inca- 
> pable de porter un pareil fardeau et d'atteindre à 
» un tel but. Aujourd'hui, dans une circonstance 
» aussi critique, je compte plus que jamais sur 
» votre assistance; mon espoir est fondé sur votre 
» affeclion; je n'ignore pas que la force d'un état ne 
» peut résulter que de l'union du chef et de ses mem- 
» bres. On vous a fait connaître les sujets de plainte 
» que me donne depuis long-temps le duc de Bretagne. 
» Ce prince est égaré par de funestes conseils; il 
y» est aussi téméraire dans ses projets que faible^dans 
» ses moyens; et vous déciderez vous-mêmes si sa 
» conduite ne me force pas a user de toute mon ^ 
» autorité pour le rappeler à son devoir. » 

On connaissait trop Louis pour croire à la sincé-* 

TOMB XIX. 7 
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rite de ses partdes. Chacun savait qu'il aîmak mieux 
être obéi <][ue conseillé ; aussi le roi de iScile^ au nom 
de lasseniblée, et sans ouvrir aucune discussion, 
remercia le monarque de la confiance qu il lui té- 
moignait. Aussitôt chacun, suivant la coutume, jura 
de sacrifier sa vie pour Fintérét de Sa Majesté. 
Louis, satisfait, invita le roi de Sicile à écrire au 
duc de Bretagne pour l'engager à se soumettre. 

Le duc d'Orléans seul, trompé par l'apparente fran- 
chise du roi, et persuadé qu'il voulait réellement qu'on 
lui dit la vérité, se permit quelques observations sur 
les nombreux abus de l'administration , et entreprit 
même de justifier la conduite du duc de Bretagne. 
Mort du Un long exil en Angleterre avait peut-être fait im- 
^ ^°^ bli^ au duc d'Orléans les mœurs de la cour^ son er- 
reur fut promptement dissipée; le roi lui répondit 
aigrement et lui reprocha avec amertume sa partia- 
lité pour un rebelle. Jusque-là tous deux restaient 
dans leur caractère. Mais le prince, tiY>p humilié de 
la réprimande du roi, en conçut un chagrin si vif 
qu'il tomba malade et mourut peu de jours après. 

Une captivité de vingt-cinq ans en Angleterre au* 
rait pu mûrir sa raison, mais elle avait amolli son 
courage. Il fallait que depuis un demi-siècle l'auto- 
rité royale eût fait de grands progrès , et que la fierté 
des grands se fût bien abaissée, pour qu'un prince 
du sang montrât une telle faiblesse et f&t attéré par 
une seule parole. 

Ce même prince , pourtant, dans sa jeunesse, avait 
/ vu les maisons d'Anjou, d'Orléans, de Bourgogne, 
d'Armagnac dominer le trône , le combattre et lui 
dicter des lois. . 
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Lq dttc d'Orléans laissait un fils, qui éepuîâ régna 
sous le nom de Louis XIL Une de ses filles fut a3^ 
besse de Fontevrault; l'autre épousa Jean de Foix, 
Ticoante de Narbonne, 

Dès que rassemblée fut séparée, le rot fit partir -^^Eûresde 
des envoyés pour la Bretagne^ mais le duc ne vou- "'**"^*' 
lut pas les reoevoir. 

PontrFAbbé, qui les remplaça^ fut plus heureux 
dans sa mission* Le duc le vit et lecouta. « Prince , 
» lui dit->il, vous avez répandu contre le roi d'odieu- 
» ses calomnies; vous souffrez qu'un de vos parens 
» reste au service de la Gi^nde-Bretagne; vos liai- 
» sons avec le monarque anglais sont connues. Ces of-^ 
» fensea contre votre souverain ne peuvent rester im- 
» punies. Croyez<-moi, si vous avez suivi lesconseils de 
» quelques amis imprudens, sacrifiez-les à votre sft- 
» xeté; votre soumission apaisera le roi» Ouvrez les 
y jeux sur le péril où Ion vous jette , et sotigéz que 
» si vous appelez les Anglais à votre secours, vos 
» états deviendront le théâtre d'une guerre destitue- 
» tive dont vous recueillerez seul toutes les cala- 
» mités. 9 

Le duc, sans promettre aucune ^umîssion, ne ré* 
pondit aux reproches qui lui étaient adressés que 
par des excuses vagues* Il convint de ses négocia- 
tions avec Edouard , mais prétendit qu il n'avait rien 
stipulé de contraire aux intérêts de la France ; et , 
comme on l'accusait d'avoir donné, dans ses lettres , 
au monarque anglais le titre de son souverain sei- 
gneur, il dk ne l'avoir fait que pour se conformer à 
une vieille étiquette, et pour flauer l'orgueil du con- 
seil d'Angleterre. 
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Louis , justement irmtë : d'une telle réponse j ^o- 
lut de $e;faire.raison'par les armes; mais' il ne tarda 
pas à apprendre que, de. son côté, le duc de Bve- 
tagne venait de conclure contre, hii.un traité d'al- 
liance avec le comte de Charolais et. le roi Edouard. 
< Cependant le monarque anglais j hésitant encore 
sur le parti qull devait prendre, venait de donner à 
liQuis quelque espérance fondée de réconcilia tion. 
Son mariage avec la princesse Bonne de Savoie devait 
être le gage de la paix ; toutes les conventions étaient 
réglées lorsque soudain ,. Edouard, aussi facile à sé- 
duire qu'à irriter , devint passionnément, amoureux 
d*une de ses sujettes, Elisabeth Rivers, veuve de Jean 
Gray. Il sacrifia toute, considération, politique à cet 
amour, épousa sa maîixesse et partagea son trône 
avec elle. 

dette .union inégale blessait lorgueil du peuple 
anglais; mais le oomte de. Charolais, qui voyait avec 
satisfaction cette nouvelle cause de querelle entre ce 
monarque et le roi de France , envoya à Londres un 
ansbassadeur, accompagné de trois cents gentilshom- 
mes , pour féliciter Edouard sur cet hymen. Un hom- 
mage si éclatant releva la nouvelle reine dans Tes- 
prit du peuple mobile. 
Ligue (i) Malgré ce contre-temps, Louis XI persistait 
dans ses projets de vengeance contre le duc de Bre- 
tagne. Celui-ci profitait habilement, pour faire tête 
àlorage , des haines que le roi avait partout suscitées 
contre lui. 

Le duc de Bourbon , beau-frère de Louis , était ir* 

(i) 1465. 
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litépar le refus qu'on lui avait fait de T^pée de con* 
nétable; il entra lun des premiers dans la ligue que 
le duc de Bretagne icherchait à foiTner contre le n!^i; 

Le duc:de Berry lui-même ne tarda pas à s'y asso- 
cier : son apanage était trop modique- pour son am« 
bition. 

Le duc de Bourgogne voulait éviter de nouvelles 
querelles ; mais sa sagesse ne put résister aux instances 
de son ami le duc de Bourbon , qui Tentraîna dans 
son parti. 

Le clergé voyait avec humeur que le roi consen- 
tait, en abolissant la Pragmatique , à sacrifier ses li- 
bertés au saint Siège. 

Les peuples gémissaient sous- le poids des impôts. 
Tous les ministres et favoris de Charles VII , disgra- 
ciés, n'attendaient qu'une occasion pour venger leurs 
injures. Les princes et les nobles, persuadés, par 
tous les actes du roi , que son but était de les asser- 
vir , lorsqu'ils auraient laissé tomber , sans les secou- 
rir, les plus grands vassaux de la couronne , s'empres- 
sèrent de contracter une union défensive et offensive, 
à laquelle ils donnèrent le nom de ligue du Bien 
public, 

La plupart de ceux qui entraient dans cette grande 
conspiration étaient jeunes, présomptueux et si im- 
prudens, que pour concerter leurs projets, au lieu de 
les couvrir d'un voile mystérieux, ils se réunissaient 
fréquenunent le soir dans l'Église de Notre-Dame de 
Paiîs. On ne conçoit pas comment un prince aussi 
cauteleux que Louis XI , et dont beaucoup d'histo- 
riens vantent l'habileté , ait pu si long-temps fermer 
les yeux sur ces conciliabules , qu'il aurait pu déjouer 
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par la rapidité de ses opérations; mais^ au lieu de 
tomber sur le duc de Bretagne avant que ses amis 
fussent à portée de le défendre , il se laissa tromper 
par ce prince, qui lui promettait de se soumettre, et 
ne danandait que du temps, afin de s'assurer du con- 
sentement de ses Etats. 

Le roi lui accorda un délai de trois mois. Ce fut 
encore son penchant pour la ruse qui lui fit commettre 
cette grave faute. Il cherchait alors à corrompre la 
maîtresse du duc de Bretagne , et Lescun , son favori, 
parce qu'une fois assuré d'eux , il aurait disposé de 
leur maître à sa volonté: mais ils aperçurent le piège, 
et ne s'y prirent pas. 

Trompé dans cet espoir, le roi, taixiivement averti, 
commençait à se méfier des projets de son frère, et 
ce fut précisément cette méfiance qui favorisa les des- 
seins de ses ennemis. 

Louis , à la tête d'un corps de troupes assez consi- 
dérable , s'était avancé en Poitou pour menacer de 
plus près les Bretons ; et craignant que son frère ne 
pût se soustraire à sa surveillance , il le força de mar- 
cher à sa suite. 
Manifeste Lescun profita de ce voisinage ; il s'entendit secrè- 
tement avec le duc de Berry et lui envoya des hommes 
sûrs, avec lesquels, au milieu d'une partie de chasse, 
il se sauva et arriva en Bretagne, d'où il publia un 
manifeste contre la tyrannie dont il se prétendait vic- 
time. 

Ce jeune prince se regardait comme le chef des re- 
belles tandis qu'il n'était queleur instrument , et , pour 
ainsi dire, leur drapeau. Dès qu'ils le virent à leur 
tête , ils proclamèrem ouveitement }eur confédéra- 



du duc 
de Berry. 



BB FRANCK. J03 

tion, ^t tous» pour se reconnaître, convinrent de 
porter à leur ceinture une aiguillette deaote éd&rlate. 

Gef^t ainsi que Louis XI, au moment où il se 
croyait près de conquérir la Bretagne^ se vitcoatraini 
de ne songer qu'a sa propre défense. Chaque jolir la 
coalition ^u*il avait à combattre se grossissait. 

Le duc de Galabre, les comtes de Dunois, de Adhésion 
Dammartin, d*Ârmagnac, le duc de Nemours, le ^«■°®^^* 
maréchal de Ldhéac et le sire d*Âlbret s'y assodàrent ; ac^priace». 
de sorte qu'au sein d un cahne apparent la guerre 
commença tout à coup, avec la forœd'un incendie 
qui menaçait tout le royaume. 

Le roi de Sicile , les comtes du Maine , de Nevers , 
de Vendôme et d'Eu restèrent fidèles au roi t mais 
telle était la triste humeur de ce prince , qu'il regar- 
dait ses ennanis comme redoutables, et ses amis 
comme suspects. 

Avant de combattre, il essaya ses armes ordinaires, 
les promesses , largent , les négociations». 

La Ligue avait publié un manifeste contre les abus 
de son gouvernement ; il y répondit par une justifica- 
tion de sa conduite. Son frère se plaignait , disait-il, 
injustement, puisque l'héritage de sa couronne lui 
était assuré s'il mourait sans enfans ; la prospérité dont 
jouissait le royaume suffisait pour réfuter les repro- 
ches adressés à son administration. « S'il existe, ajou- 
» tait-il, quelques abus réels, on doit m'adresser 
» des remontrances respectueuses au lieu de suivre 
» les conseils d'une jeunesse imprudente, inexpéri- 
» mentée, ou les avis de quelques grands person- 
» nages qui, pendant une longue vie, n'ont cessé 
» d opprimer leurs vassaux et de piller les peuples. » 
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La ville de Bordeaux promit d'être fidèle au roi ; 
mais elle le supplia d*acc6rder au duc de Berry un 
plus riche apanage. 

L'Auverjgne, le Dauphmé, le Lyonnais et la Nor- 
mandie se déclarèrent et s'armèrent contre les prince» 
ligués. Enfin , ce qu'on n'aurait pas dû espérer , le i*or 
d'Angleterre renouvela et prolongea impolitiquement 
sa trêve avec la France. 

Louis écrivit au pape pour l'engager à faire cesser, 
par son autorité , les plaintes du clergé français ; mais 
Gruel 9 son ambassadeur , employa dans sa mission un 
langage hautain qui révolta l'orgueil du saint Siège. 

Cependant le roi rassemblait quatorze mille hommes 
dans le Berry j la discipline sévère qu'il prescrivait 
rassura le peuple et le mit à l'abri du pillage. 

Les comtes d'Eu et de Nevers furent chargés de 
la défense des frontières de Picardie ; celle de la Bre- • 
tagne fut confiée au comte du Maine , et Torcy cou- 
vrit la Champagne. 

De part et d'autre les succès et les pertes furent 
d'abord balancés. Les rebelles s'emparèrent -de 
Bourges; mais le roi ayant pris d'assaut Saint-Amand, 
Montrond et Montluçon , fit rentrer le Bourbonnais 
et le Berry dans le devoir ; Bourges même fut blo- 
quée par ses troupes. 

Peu de temps après , étant à Saint- Pourçain, il dé- 
couvrit une conspiration tramée par les comtes de 
Nemours et d'Arcourt. Ils. devaient mettre le feu à 
un magasin à poudre, et profiter de l'explosion pour 
se saisir de la personne du roi, et peut-être même 
attenter à sa vie. 

Bientôt Louis apprit que le comte d'Armagnac ve- 
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nait d'amener anx princes ligués un renfort de* six 
mille hontmes ; et , montrant cette fois la même 
actiyité qu'il avait déployée dans sa jeunesse, il mar- 
cha contre eux, à la tête de quatorze raille hommes, 
et les éSrajSL tellement qu'ils se retirèrent avec pré- 
cipitation. 

Il aurait pu et peut-être dû profiter de cet avan- 
tage pour écraser la ligue dèàsa naissance^ mais, selon 
son habitude, il aima mieux négocier que combattre, 
et diviser que vaincre. 

Le succès d abord parut répondre à ses v(Bux : une 
trêve fut conclue; mais chacun, en la signant, ne 
voulait que gagner du temps pour mieux frapper 
son ennemi. 

Tandis qu'on traitait, les ducs de Berry et de Bre- 
tagne remontèrent la Loire, avec une forte armée, 
dans le dessein de se réunir au comte de Charolais , 
qui s^avançait sur la Somme, suivi de vingt-six mille 
hommes. Paris devait être le point de leur jonction. 

Louis, s'apercevant un peu tard qu'on l'avait joué, 
laissa quatre cents lances en Languedoc pour le cou- 
vrir, confia la défense du Dauphiné à Galéas, fils du 
duc de Milan, chargea quatre mille hommes de pro- 
téger l'Auvergne, et marcha promptement avec ce 
qui lui restait de forces, pour empêcher, s'il en était 
temps, la jonction projetée par ses ennemis, et pour 
sauver sa capitale. 

Le comte de Charolais, ayant vaincu à force d'in- Coiueilsdii 
stances la répugnance de son père pour la guerre ^^f** ^^^ 
civile , commença ses opérations, avec la double ar- comte de 
deur d'un caractère fougueux et d'une haine violente. Charolais. 

Lorsqu'il partit, le vieux duc lui dit : « Vous l'avez 
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» voulu I mon filA| combattez; mais, puiaque votre 
n épéè est tirée, ne la remettez qu'ayec Iftonneur, et 
» préférez une mort glorieuse à une honteuse fuite;. 
» Si voua éprouvez quelques revers, je vous promccs 
» de marcher à votre secours à la tête de cent mille 
» hommes. » 

Tous deux tentèrent inutilement de séduire, par 
de magnifiques promesses, les villes de la Somme; 
elles restèrent fidèles au roi. 

Le comte attaqua et prit Roye, ainsi que Mont* 
didier. Ce prince, dès ses premières acticms, fit con- 
naître sa témérité dans le combat , sa dureté dans 
le conunandement , sa mauvaise foi après la capitu* 
lation. 
LetBourw Précédé par l'effroi qu'il inspirait, et trop impé- 
guignons i^^^j^ pouT attendre l'arrivée de ses alliés, il parut 

devant *^ . i ti . i i- 

P^ris. promptement sous les murs de Pans, et leur livra 
sans succès deux assauts. 

Trente-deux mille hommes défendaient cette ville; 
le maréchal de Rouhault les commandait. Le peuple 
de la capitale aimait peu le roi, mais il haïssait les 
grands. La résistance fut vigoureuse; et, après de 
vains efforts, les Bourguignons se virent contraints 
à se retirer sur Saint-Denis. 

Peu de jours après, le comte vint camper à Long- 
jumeau, et son avant-garde, commandée par le comte 
de Saint-Pol , occupa Montlhéry. 

Les relations de cette campagne , écrites par plu- 
sieurs auteurs contemporains, sont peu d'accord en- 
tre elles. Mais celle de Gomines parait préférable à 
toute autre; car il avait vu ce qu'il racontait, et ser- 
vait alors sous la bannière du comte; de plus, étant, 
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4lans la suite, entré dans rintimité du roi, nul ne 
* pouvait mieux que lui connaître avec exactitude Im 
vente. 

Cet hiâtoiien prétend qu'au moment ou les Bour- 
guignons se montrèrent devant Paris; ils repoussè- 
rent jusqu'aux portes les troupes qui en étaient sorties,, 
et répandirent chez les Parisiens une telle épouvante, 
que chacun criait : « Les ennemis sont entrés dan» la 
» ville !•♦. » 

Le sire de Hautbourdin, l'un des officiers les plus 
distingués de Charles, dit depuis, que si ce prince 
eût, dans ce premier moment, attaqué la ville avec 
vigueur, il s'en serait emparé; tous ses hommes d'ar- 
mes le demandaient à grands cris, et l'on ne com- 
prend pas comment le comte de Charolais, qui mé- 
rita tant de fois dans la suite le surnom de Téméraire, 
put manquer une si glorieuse victoire, s'éloigner 
comme s'il avait été battu, et se retirer à Saint-Denis. 

Arrivé dans cette ville, il convoqua un conseil Retraite du 
pour décider s'il y attendrait les ducs de Bretagne et ^^^ f* 
de Berrj, ou s'il marcherait au-devant d'eux. 

Les uns disaient que le comte, ayant passé la 
Somme et la Marne, avait exécuté ce qu'il avait pro- 
mis; que n'ayant pas trouvé ses alliés au rendez-vous 
indiqué, il pouvait se retirer sans honte; d'autres, et 
ceux-ci l'emportèrent , furent d'avis de franchir la 
Seine. 

Le vice-chancelier de Bretagne arriva sur ces en- 
trefaites. « Il avait, dit Comines, des biancs^eings 
» de son maître, et s'en aidait à faire nouvelles et 
» écrits, comme le cas le requérait. 11 était Normand , 
» très-habile homme , et besoin lui en fut pour se ti- 
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» rer des murmures des gens qui s'élevèrent contre 
» lui. » 

Ce ministre annonçait à chaque instant larrivée de 
son maître et forgeait des nouvelles de succès , pour 
calmer Fimpatience des Bourguignons. 

Lorsque ceux-ci se furent établis à Longjumeau et 
àMontlhéry, on apprit soudainement, par la lettre 
d'une dame de grande importance , que le roi , parti 
du Bourbonnais s'avançait à grandes journées, dé- 
marche hardie, car alors il voyait la plus grande par- 
tie des seigneurs de France révoltés contre lui. Son 
plan était hardiment conçu. S'il attendait la réunion 
de toutes les forces ennemies, il était infailliblement 
perdu , tandis qu'il lui était possible de les attaquer 
séparément et avec succès. Le duc de Bourgogne était 
le plus redoutable , et s'il parvenait à le vaincre, les 
autres seraient facilement dispersés. - 
Marclie des La marche de Louis fut prompte comme sa pen- 
armées^ séc. En moins de dix jours il parcourut les soixante 
lieues qui séparent Montluçon de Montlhéry, et prit 
en chemin plusieurs places. 

11 était temps, qu'il arrivât. Déjà les ducs de Ne- 
mours, d'Armagnac et d'Albret venaient d'amener 
des renforts aux Bourguignons; et le comte du Maine, 
envoyé par le roi pour retarder la marche des ducs 
de Beri*y et de Bretagne , lui écrivit que , malgré ses 
efforts, ces ducs, secondés par Dunois, par Lohéac, 
Dammartin , Beuil et une foule d'autres mécontens , 
le forçaient de céder à la supériorité du nombre. Lui- 
même , quittant sa troupe , se rendit en diligence 
près de Louis. 

Les forces royales se composaient, pour le moment, 
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de iiy^oo hoanmes d'armes, de Tarrière-ban du Dau- 
phiné et des milices de quarante ou cinquante sei- 
gneuss. 

. Le roi rassemblaun conseil; il y appela le comte du 
Maine et le grand-sénéchal Brézé. Là , on entendit 
avec surprise le monarque, si ardent jusqu'alors , ou- 
Tsir un avis timide : son opinion était d'éviter le com- 
bat et de s'enfermer dans Paris. 

On s'aperçut bientpt que sa méfiance accoutumée 
l'entraînait à ce parti peu honorable. Il se défiait du 
comte du Maine, et comptait peu sur la fidélité du 
sénédial. Tous deux furent d'avis de livrer bataille. 
On se sépara sans avoir rien décidé; mais, en sortant 
du conseil, le sénéchal dit à un de ses amis: « Je met- 
» trai aujourd'hui Louis et Gharolais si près l'un de 
» l'autre que bien habile sera celui qui les pourra 
» démêler. » 

firézé voulait peut-être se défaire de tous deux. 
Au reste , s'il était perfide, il en fut puni, car il périt 
un des premiers dans le combat. Louis XI , dans la 
suite, raconta lui-même cette anecdote à Gomines. 

Le ay juillet i465, l'avant-garde royale, menée BauUicde 
par Brézé, s'approcha des murs de Montlhéry. Saint- **" ^' 
Pol en fit prévenir le comte de Gharolais , qui s'était 
posté à deux lieues en arrière, sur un terrain , qu'il 
avait choisi pour combattre. 

Les hommes d'armes et les archers de Saint-Fol 
étaient à pied; les chariots servaient de retranchement 
à sa troupe. Saint-Pol, rappelé par le comte de Gha- 
rolais , lui écrivit que sa retraite serait regardée 
comme une fuite, et découragerait l'armée. Le prince 
alors lui. envoya un renfort nombreux commandé par 
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le b&tafd de Bourgogne, et se décida loHiiêiiie enin 
à le suivre. 

Déjà les Francs et les Bourguignons se trouvâtettt 
à portée du trait; un fossé seul les séparait. Le tice- 
chancelier de Bretagne et un traître nommé Madraj^ 
•qui avait livré le pont de Saint-Maxence aux Bour» 
guignons , voyant que la bataille allait s'engager sans 
les troupes des ducs de Beriy et de Bretagne, s'é- 
pouvantèrent et prirent la fuite. 

Lorsque le comte de Gbarolais arriva ^ il trouva le 
comte de Saint-Pol à pied, les archers remplis d*àr- 
deur et réchauffant leur courage en défonçant plu» 
sieurs tonneaux de vin. 

Presque toute la gendarmerie monta à cheval par 
les ordres du prince, excepté quelques vaillans preux, 
tels que d'Esquerdes et I4iilippe deLalaing qui vou- 
laient, suivant les préjugés du temps, mériter la 
palme de la bravoure en combattant à pied. Ceux-ci 
se. mêlèrent aux archers , et comme leur exemple ex- 
citait un grand nombre d*hommes d'armes à les imiter, 
cette incertitude leur fit perdre du temps. L'armée 
royale en profita pour s'avancer, et pour remporter, 
dans le premier choc, quelque avantage. Plusieurs 
Bourguignons périrent dans cette première mêlée, 
entre autres Philippe de Lalaing. 

C'était le corps commandé par le roi qui faisait 
cette première attaque. Au commencement il n'était 
que de quatre cents hommes d'armes , et ne se forti- 
fiait que lentement par l'arrivée du reste des troupes, 
qu'un défilé forçait à ne marcher qu'en longue co* 
lonne. 

Le sire de Gontay, qui s'en aperçut, vint dire au 
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oooita de Cliirolai& que le moment était faiKirable«*il 
voulidit décider la victoire; qu'il fallait diarger bms- 
«quement les ennemis avant qu'ils^faissent âtre plus 
nombreux et se déployer. Mais des avis opposés fai- 
saient hésiter le comte, et ee flottement refroidissait 
le oouraf^ des siens^ quoiqu'ils fussent beaucoup plus 
nomljreax que leurs enaanis. 

Cependant, s'étant retranchés dans deux ou trois 
maisons, ils dirigèrent de là un feu assez vif contre 
les troupes rojales, qui commencèrent à s'ébranler: 
une partie m4me de leurs hommes d'armes remon- 
tèrent à cheval, et prirent la fuite; mais en fiijant, 
les royalistes poussaient de grands cris; ces cris ré* 
pandirent l'effiroi dans les rangs de l'armée bourgui- 
gnonne, de sorte que des deux côtés il y eut terreur 
et déroute. 

Les archers bourguignons, traversant des champs 
de blé et de fèves, marchèrent sans ordre; les Fran- 
çais ralliés , qui les poursuivaient , les serraient de si 
près, en franchissant les fossés et les haies , qu'ils ne 
leur laissaient pas le temps de lancer leurs flèches, 
Comines dit à ce sujet que les troupes bourgui* 
gnonnes s'étaient tellement amollies par l'oisiveté 
d'une longue paix, que sur douze cents hommes 
d'armes on n'en voyait pas quatre cents qui portas* 
sent la cuirasse; presque aucun d'eux ne savait cou-- 
ch^ sa lance en arrêt ; les hommes de leur suite 
étaient mal armés. 

Le bon duc Philippe , uniquement occupé à sou* 
lager le peuple, à réformer les abus, à créer pour les 
pauvi^es des institutions charitables, avait négligé le 
soin d'exercer ses gens d'armes et de les tenir au 
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complet; de sorte que cette nombreuse armée , 
réunie par ses ordres , et dont la force semblait pré- 
sager la yktoirei trompa son espérance , et fit éva- 
nouir tous ses rêves de triomphe. 

Tandis queSaint-Pol combattait ainsi sans vigueur, 
le comte de Charolais s etajit porté sur sa droite , loin 
de lui, et en arrière du château de Montlhéiy ; l'aile 
gauche de son armée , commandée par le seigneur de 
Ravenstein , fut entraînée par la défaite de Saint-Pol. 
Tous deux complètement battus, et ne se fiant plus 
même à l'abri que leur offrait lenceinte de leurs cha- 
riots, continuèrent leur fuite pendant une demi-lieue 
et ne s arrêtèrent qu*à Tentrée d'une forêt, où.ils se 
rallièrent à quelques troupes d'infanterie qui les vin- 
rent rassurer. 

Ainsi le corps à la tête duquel le roi marchait crut 
qu*il avait remporté la victoire et terminé la journée, 
puisqu'il avait mis en déroute Saint-Pol , ainsi que le 
centre et l'aile gauche des ennemis. 

Néanmoins rien n'était décidé, et la fortune sus- 
pendait encore son arrêt ; car le comte de Charolais , 
«qui ne se doutait nullement de la défaite de son aile 
gauche , chargeait dans ce moment avec intrépidité 
les troupes ix>7ales qui lui étaient opposées, triom- 
phait de leur résistance, les enfonçait , les dispersait 
et les poursuivait avec la plus grande rapidité. 

Son ardeur lavait déjà emporté foit loin , lors- 
qu'un gentilhomme de Luxembourg, Antoine le 
Breton , vint l'avertir que derrière lui on voyait pa- 
raître un grand nombre de royalistes ralliés, qui 
voulaient couper sa retraite , et qui le jetteraient dans 
le plus grand péril , s'il ne se sauvait promptement* 
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lie comie, insensible à ces paroles , continuait sa 
poursuite imprudente, lorsque le sire de Contay , ac- 
courant près de lui , lui représenta avec tant de force 
le danger de sa position , qu*il tourna bride sur-le- 
champ , et fit bien, dit Gomines ; « car s*il eût couru 
» trois portées d*arc de plus, il eût été infaillible- 
» ment pris, comme le furent ceux qui galopaient 
9 devant lui. » 

Il rencontra même un gros bataillon qui voulut 
rarréter. Mais quoiqu'il n'eût pas aloi*s plus de cent 
chevaux avec lui^ il traversa cette infanterie. Cepen- 
dant un soldat , ayant fait volte-face, lui porta dans 
l'estomac un coup de pique qui le couvrit de sang; 
le comte le renversa à ses pieds , et , lorsqu'il s'avan- 
çait rapidement près du château de Montlhéry, il 
vit, à sa grande surprise^ la garde du roi sur les rem- 
parts. Se détournant alors avec précipitation , il se 
vit assailli par seize hommes d'armes qui s'élancèrent 
sur lui, l'entourèrent et tuèrent son écuyer tranchant. 

Le comte se défendit avec opiniâtreté, et reçut, 
dans cette mêlée, un coup d'épée à la gorge, dont la 
cicatrice lui demeura toute la vie. 

Charles, malgré sa vaillance, affaibli par ses bles- 
sures, était prêt à succomber sous le nombre des 
coups qu'on Importait; déjà même l'un des assail- 
lans l'avait saisi par sa ceinture , en lui criant : « Mon- 
» seigneur , rendez-vous ; je vous connais bien ; ne 
» vous faites pas tuer; » lorsque le fils d'un médecin , 
nommé Jean Cadet, qui suivait sa bannière, s'élança 
avec son lourd et gros coursier au milieu de ce 
groupe , écrasa ceux qui le serraient de plus près, et 
parvint à le dégager. 

tOMÏ XIX. 8 
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Au inèiiie moment, le prince, ayant â^m^u ren- 
seigne du bâtard de Bourgogne et qoelqfue» solduta 
cachés dans les foêêéê^ se jeta au milieu d'eux. 

Peu d'instans après , Gomines Vajant rejoint avec 
trente hommes d'armes, lui donna un cheval fhda , 
et rallia encore autour de lui quelques faibles ban- 
des de fuyards , harassés et blessés, qui n'auraient pas 
tardé à se rendre , si l'ennemi eût poussé plus hardi- 
ment ses avantages. Mais il ralentit sa poursuite, et 
le coHite fut eneoi*e rejoint par quarante hommes 
d'amies , que commandait Saint-Pol , et qui arrivaienc 
à son secours avec une lenteur assez suspecte. 

Enfin le prince parvint à rallier une faible infab'* 
terie et huit cents hommes d'armes , qui se postèrent 
derri^ un grand fossé , et à l'abri d'une haie asse^ 
haute. Jamais on ne vit 5 de part et d'autre, deux ar- 
mées saisies d'une pareille terreur, et s'abandonner à 
une fuite si honteuse. 

Du coté du roi , le comte du Maine et huit à neuf 
cents hommes d'armes avaient été mis en pleine dé- 
route sans presque livrer aucun combat. Un des 
grands personnages de la cour du roi s'enfuit jus- 
qu'à Lusignan, en Poitou , et l'un des officiers du 
comte de Gharolais jusqu'au Quesnoy. « Ces deux-là, 
M comme le dit naïvement Gomines, n'avaient garde 
» de se mordre l'un l'autre. * 

Enfin, les deux armées ayant pris position et 

s'étaiil rapprochées, se tirèrent encore plusieurs Coups 

de canon et se tuèrent beaucoup de monde, sans qui! 

Décourage- ^^ résultât aucun avantage décisif. 

4t» deux L'armécroyalemontrait un grand découragemem ; 

•raiéef. la présence du roi la retenait à peine sous ses dra- 
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peaux, 61, ai Ion en croit le seigncnr de Hautbour* 
din, les Bourguignons Tauraient entièrement éé^ 
truite 9 s'ils avaient trouvé seulement cent archers en 
état de tirer sur elle. La nuit sépara les combattans. 

On croyait que le roi, pour s'assurer l'honneur de 
la journée, coucherait sur le champ de bataille, 
mais il se retira à CorbeiK 

Saint-Pol et Hautbourdin firent amener les cha^ 
riots , derrière lesquels ils retranchèrent leurs troupes. 

Quelques corps de l'armée royale, qui croyaient 
les ennemis totalement dispersés , revinrent sans dé* 
fiance sur leurs pas , et tombèrent au mOieu des postes 
bourguignons, qui en massacrèrent un grand nombre. 

De part et d'autre on perdit à peu près deux mille 
hommes, «t l'on fit un nombre égal de prisonniers. 

On devait s'attendre à voir les deux princes en- 
nemis marquer leur gratitude aux braves qui s'étaient 
montrés fermes dans le péril, et flétrir par un juste 
châtiment les lâches qui avaient abandonné leurs 
enseignes. «Mais, dit domines, ils jugèrent comme 
» hommes, et non poùH comme anges. Tel perdit ses 
» dEGces et états pour avoir pris la fuite, lesquels fa- 
» rent donnés à d'autres qui avaient fui dix lieues 
» plos loin. Un des officiers de notre côté perdit sa 
• charge et fîit même exclu de la présence de son 
» maître; mais un mois après , il était plus en faveur 
» que devant. • 

Les Bourguignons étaient si abattus et si décou- 
ragés, que d'abord ils s'attendaient à voir les Pari- 
siens sortir de leurs murs , fondre sur eux et con- 
sommer leur ruine. Le soir même , le comte donna 
l'ordre à dnquttite hommes d'armes de faire une re- 
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connàissanceV pour s'informer de ce qui se passait 
dans le quartier du roi. Vingt seuls obéirent , et ce- 
pendant trois jets d'arc les séparaient à peine du camp 
eqnemi; ces coureurs revinrent, et dirent que le roi 
était paiti. 

Alors le prince bourguignon respira , reprit quel- 
que espérance , et permit que Ton s'occupât du pan- 
sement de ses blessures. 

Tout était dans un tel désordre , que , pour l'as- 
seoir , ou fut obligé d'éloigner quatre ou cinq corps 
mqits de la place où il se trouvait. On lui apporta 
aussi quelques alimens. Mais à peine avait-il com - 
mencé son triste repas, qu'un de ces prétendus morts 
qu'on avait écarté, et déjà dépouillé, se leva sur son 
séant, et demanda d'une voix forte: A boire! On le 
satisfit; il reprit ses forces, fut pansé et guérit. 

Dans la nuit, on tint un grand conseil. Le comte 
de Saint-Pol dit que le péril devenait imminent, qu'il 
fallait partir au point du jour, brûler les équipages, 
et reprendre le chemin de Bourgogne. Ce seraitg 
ajoutait-il , une grande folie que de s'obstiner à res- 
ter ainsi- à découvert sans vivres , et placés entre la 
garnison de Paris et larmée du roi. 

Plusieurs généraux étaient de cet avis. Le seigneur 
de Hautbourdin lui-même l'appuyait, lorsque le sire 
de Gontay s'écria : « Le parti qu'on vous propose est 
» de tous le plus honteux et le plus funeste. Dès que 
» le bruit s'en répandra , l'épouvante saisira l'armée. 
» Elle se débandera, et, poursuivie dans cette dé* 
» route, elle sera taillée en pièces, prise ou détruite. 
» Plus notre danger est grand, plus il faut cacher 
» avec soin notre détresse. Le seul moyen d'imposer 
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» à reimemi et d'empêcher qu'il ne marche sur nous, 
» c'est de l'attaquer nous-mêmes brusquement; en 
» un mot, cette résolution de vaincre ou de mourir 
> est à la fois la plus honorable et la plus sûre; la 
» retraite ne serait qu'une fuite lâche et désastreuse. » 

Le comte de Gharolais adopta l'avis de Gontay; 
en conséquence chacun reçut l'ordre de se reposer 
et de se tenir prêt à marcher , au premier son de la 
trompette. 

Peu de temps après, quelques coureurs apprirent 
que l'armée ennemie avait décampé ; cette nouvelle 
remplit de joie les Bourguignons. « Parmi eux , dit 
» domines, il y avait assez de gens criant qu'il fal- 
» lait poursuivre l'ennemi à outrance, lesquels gens 
» faisaient bien maigre chère une heure ayant. » 

Dès que le soleil fut levé , et qu'on eut pris les ar- 
mes , le comte de Gharolais se fit amener un corde- 
lier, qui assurait avoir vu, non loin de là, l'armée 
du duc de Bretagne ; le bruit s'en répandit rapide- 
ment, et alors de toutes parts les fuyards s'empres- 
sèrent de rejoindre leurs drapeaux. 

On vit aussi revenir le vice - chancelier Breton et 
Madray accompagnés de deux archers du duc de Bre- 
tagne ; l'espérance que leur arrivée ranima fit oublier 
leur honteuse désertion de la veille. 

L'orgueil du comte de Gharolais reparut en même 
temps que ses craintes s'évanouissaient, et il com- 
mença dès ce moment à parler de cette journée 
comme d'une victoire incontestable. 

Le lendemain , les ducs de Berry et de Bretagne Jonction 
réunirent leurs forces à celles du comte de Gharo- ^ ^^ 
lais. Dunois, Dammartin , d'Âmboise, et d'autres mé- 
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GontenSy retiforoèrent encore cette année ^ V^9 ^^^ 
Tenue formidable, s'élevait à près de six mille homme» 
d'armes. 

Les princes sommèrent le ch&teao de Montlbéry 
de se rendre ; mais il leur ferma ses portes, et ils ne 
jugèrent point à propos de perdre à ce si^e un temps 
qu'on pouvait mieux employer. 

Le roi se trouvait alors à Gorbeil ; lorsqu'il apprit 
cette jonction, que ses efforts n'avaient pu prévenir ^ 
il jeta une partie de ses troupes dans Paris , et se ren- 
dit promptement en Normandie pour y rassemblerde 
nouvelles forces. 

Son absence fit courir le bruit de sa mort, et ce 
bruit excita dans l'armée de la ligue une joie univer» 
selle. Déjà le duc de Berry croyait monter sur le 
trône, dont les princes et les seigneurs ses alliés se 
disputaient d'avance les débris. Cette illusion dura 
peu. 

CoBMii de» Les princes s'étant réunis en conseil dans la ville 
d'Étampes, résolurent de s'approcher de Paris, afin 
de déterminer cette ville à entrer dans la ligue. On 
se croyait certain que, si elle prenait ce parti, les 
autres cités du royaume limiteraient, tant était déjà 
grande l'influence de la Capitale sur le royaume. 

Dans ce conseil des alliés, le duc de Berry, jeune, 
sensible, et doué d'une grande bonté naturelle, se 
montra vivement affecté des calamités que la guerre 
civile entraînait, et des flots de sang français qu'elle 
faisait répandre. 

Cette douceur candide déplut au fier comte de 
Charolais, qui dit en sortant à ses amis : « Entendez- 
» vous les paroles de cet homme? Il se trouve âbahi 
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» pour sept à huîn canu Uméê qui om mnué ses 
« reglU'd^^ <Iuoiqu*iU ne lui soient ni proches, ni 
» connus. Juge% comme il s*ébaliirait , si k cas le ton* 
» chait de pins près. Il serait capable de capituler 
> bien légèrement avec le roi, et de nous laisser en 
» la fange. U n# faut pas oublier les anciennes haines 
» et guerres qui ont eu lieu par le passé , entre le roi 
» Charles /son père, et mon père le duc de Dourgo- 
» gne. Croyez que ces gens^Ià se tourneraient bien- 
» tôt contre nous. C'est pourquoi il est nécessaire de 
» se pourvoir d autnes amis* » 

Frappé de cette, idée, le comte enyoya un ^lat 
au roi Edouard , pour lui demander la main de la 
princesse Marguerite sa sœur, et l'inTiter à former 
a?ec lui une alliance étroite. 

Sur ces entrefîÉites, le duc de Galabre amena aux Siège d» 
alliés un renfort assez considérable ; ainsi fortifiés , ils ^'' 
jetèrent im pont sur la Seine, chassèrent les troupes 
royales qui défendaient ce fleuve, et établirent leur 
oamp autour de Paris. Leur armée s'aocroissak 
chaque jour , et s élevait alors à plus de cent mille 
hommes. 

Ce fut au moment de Tarrivée du due de Calabre, 
que le comte de Charolais yit pour la première fois^ 
et pour son malheur , un intrigant italien , le comte 
Gampo*Basso, qui, depuis comblé de ses faTCurs et 
gouverneur de Bourgogne , devint en partie la cause 
des d^stres qui ternirent son règne et terminèrent 
ses jours. 

Le roi, en se rendant en Normandie, s'était arrêté 
un jourà Paris. Là, ce prince habile, qui jugeait lex- 
tréme péril dont le moiaçait la réunion des années 



t:aO HJSTOIRK 

de Bourgogne et de Bretagne , déploya toutes les res' ' 
sources de son esprit poôf^accroître Taffection et 
raffermir 1» fidélité des habitans de la capitale. 

Sa bonhomie feinte les charma. Il dîna familière- 
* ment avec les principaux bourgeois, leur raconta ses 
•faits d*armes, les divers dangers qu'il avait courus 
dans lai>ataille, enfla ses avantages, amusa ses audi'- 
tèurs par des railleries piquantes sur les Bourgui- 
gnons, et gagna ainsi complètement leur confiance. 

Dans cet instant , et fort mal à propos pour lui , 
Guillaume Chartier , évéque de Paris , vint lui adresser 
de graves remontrances, dans le but de l'engager à 
réformer les abus dont on se plaignait , et à s'en- 
tourer de conseillers plus sages et plus habiles. 

Le grand intérêt du roi était alors de se montrer 
populaire. Aussi , loin de laisser éclater une colère 
intempestive , Louis parut écouter avec une bienveil* 
lante douceur les reproches du prélat. Il fit plus : 
ayant appelé à son conseil six notables bourgeois et 
douze membres du Parlement et de l'Université ^ il 
supprima les droits et les impôts les plus onéreux, 
et demanda seulement , en faveur des grands privi- 
lèges quir accordait à l'Université, que les écoliers 
prissent les armes comme les autres citoyens. 

Fichet, i*ecteur de ce grand corps, refusa d y con- 
sentir , et ne mit aucune modération dans son lan- 
gage. Louis sembla ne pas s'en apercevoir ; mais lors- 
que les dangers furent passés^ prouvant qu'il avait 
bonne mémoire , il bannit du royaume le pauvre rec- 
teur. 

Avant de quitter la capitale, ce prince trouva le 
moyen de menacer ses ennemis d'une diversion, en 
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fonnant une alliance avec les Uëgeois, peuple tur- 
bulent , opiniâtre adversaire des Bourguignons. 

On croit que dans ce même temps. Danois, aussi Pi^^pe da 
bon Français que brave guerrier , lui rendit un grand ^^|^ 
service, en s'efforçant de persuader au duc de Berry prinoM «1- 
qu'fl devait ne plus faire cause commune^vec le duc ^^' 
de Bourgogne; car, disait-il , «il vise au renversement 
» du trône , et nous , nous ne voulons que l'afFaiblis- 
» sèment d'un pouvoir qui attente à nos libertés. » 
> Ce commencement de désunion entre les chefs de 
la ligue fut plus utile au roi que ses armes. 

Le comte de Gharolais, aigri de plus en plus contre 
le duc de Berry, ne le comprit point dans un traité 
nouveau qu'il conclut avec le duc de Bretagne. Ce* 
pendant ces semences de division ne portèrent leur 
fruit qu^un peu plus tard, et les princes ligués con- 
tinuèrent d agir de concert. 

Ils envoyèrent des hérauts, avec des lettres pour Dépuutiou 
révéque, le clergé, le Parlement, l'Université et les deiprincet 
officiers municipaux de Paris. Par ces lettres,' leSiBeateUi* 
alliés-dédaraient que, ne s'étant armés que pour la ▼îOede 
cause du bien public, ils demandaient quon char- 
geât des députés de.se rendre près d'eux, pour dis- 
cuter les grands intérêts de l'état, et les moyens d'é- 
pargner à la France tous les maux qu'entraîne la 
guerre. • 

Leurs vœux furent satisfaits , et toutes ces autorités 
nommèrent une députation que l'évèque présidait. 

Lorsqu'elle parut dans le camp, Dunois prit la 
parole , au nom des princes : « Le roi , dit-il 9 attaque 
» toutes nos libertés, il a résolu de détruire leurs 
» appuis , en anéantissant les plus grands seigneurs 
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» du royaume^ les ducs d*OrléaQS| de Bourgogne^ 
» de Bretagne et de Bourboo. Eux abattus, sa tj- 
» rannie n*aurait plus de barrière ; pu sait déjà qu'il 
» ne veut plus assembler les États^Genéraux, Si vous 
» prétendez conserver encore, à la noblesse sou eam* 
» tence ^ ai» clergé son indépendance , à la bourgeoisie 
» ses privilèges, au peuple sji liberté, si vous voulé» 
* enfin soutenir dignement la cause du bien public ^ 
» ouvrez la capitale aux princes ici rassemblés* C'est 
» au sein de votre ville qu'ils veulent, éclairés par 
» vos conseils, réformer le gouvemeiBient,et cou- 
» traindre le roi à respecter vos droits et les nôtres» 
» L'intérêt général l'exige ainsi; nous préférons la 
» pais: à la guen*e; mais le temps est précieux : noua 
» vous donnons deux jours pour accepter nos pro^ 
» positions; mais en cas de refus , nous serons forcés 
y de prendre Paris d'assaut » et de ny fairt aucun 
» quartier. » 

Lorsque la députation retourna dans la ville et reii<* 
dit compte de cette conférence, la frayeur se répan* 
dit dans le peuple, La multitude menaçait de se sou* 
lever si Ton n'ouvrait pas les portes aux alliés. 

Mais les maréchaux el les guerriers qui compo* 
saient la garnison , repoussant une terreur par une 
autr^ terreur , déclarèrent qu'ils massacreraient 
tous les habitans qui proposeraient de recevoir les 
princes. 

Ainsi les députés, à leur grand regret, se virent 
contraints de reporter au camp un refus positif, allé- 
guant, pour excuse, que dans une telle affaire on 
ne pouvait rien résoudre sans l'ordre du roi, qui 
était absent. 
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Celte résolution étonna les alliés, Ib hésitàrent , 
discutèrent , et ne donnèrent point l'assaut. 

Cette incertitude enhardit leui*s ennemis; cent lan- 
ces sortirent de Paris, et s'emparèrent d'une soixan- 
taine de chevaux bourguignons. Cependant le peuple 
de la capitale était consterné, craignant à la t<m les 
p^ls de l'assaut et la disette. 

Deux jours après, tout changea de face ; le roi re- jSeooun 
parut à la tête de douze mille hmnmes* Il fit renaître ""^^ ^ 
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dans Paris l'abondance et le courage. La multitude, 
.qui naguère était prête à l'abandonner, l'accueillit 
avec Githousiasme, 

Louis ne pourait être dupe de ce faux zèle et de 
ces transports mensongers. Il punit sévèrement les 
députés qui avaient marqué le plus de faiblesse, traita 
révéque avec mépris, et fit fouetter quelques sédi- 
tieux qui avaient jeté des cris d'alarme, et cherché à 
soulever les habitans. 

Le roi ne dissimula point la crainte que lui avaient 
inspirée ces pourparlers et ces conférences; il dit 
même dans la suite i Comines^ que si les princes 
étaient entrés dans Paris, il ne lui serait resté d'autre 
ressource que de se retirer en Suisse ou à Milan. 

Après avoir eCfrayé le peuple, ce monarque, qui 
connaissait son esprit l^er , l'amusa par des cérémo- 
nies, fit reparaître l'oriflamme qu'on disait perdue, 
l'alla prendre avec la pompe accoutumée, et se mon- 
tra d'autant plus décidé à combattre, qull employait 
plus d activité à diviser ses ennemis et à les séduire 
sépm*ément, pour obtenir la paix de tous. 

Le roi de Sicile le seconda , et parvint à rompre les 
tiens du duc de Galabre avec le comte de Gharolats. 
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Bientôt chacun des alliés , craignant d*étre prévenu ^ 
s'occupa de ses intérêts particuliers. Les hostilités se 
ralentirent y il n'y eut plus de vivacité que dans les 
intrigues. 

La guerre se réduisait à quelques eiscarmouches ; 
cependant uii jour, Tarmée de la ligue , trompée par 
un faux avis , se réunit et marcha précipitamment 
sur un point où elle devait, disait-on, rencontrer un 
grand nombre de lances royales disposées à les atta- 
quer. Mais leur désappointement fut étrange, lors- 
qu'en arrivant à Vendroit désigné et à la chute d'un 
brouillard, ces preux s'aperçurent que les prétendues 
lances dont on les menaçait n'étaient que de grands 
chardons , dont un champ inculte se trouvait héiîssé. 

Peu de temps après , on convint de part et d'autre 
d'ouvrir des négociations , et à cet effet on conclut 
une trêve qui , des deux côtés, fiit assez mal observée. 
NégocU- Louis était parvenu à exciter parmi les confédérés 
^^'ict^** une méfiance mutuelle; lorsque des commissaires, 
prmcef. nomiués pour traiter , se réunirent en conférence à 
Gharenton, le roi vint lui-même trouver les princes, 
et apercevant le comte de Charolais au bord de la 
rivière, il lui cria : « Mon frère, me promettez-vous 
» sûreté ? — Oui , conune frère , » répondit le comte. 
Alors, le roi ayant traversé le fleuve, dit au prince 
bourguignon : « Je vous reconnais pour un vrai gen- 
» tiHiomme de la maison de France. Car, lorsque ce 
» fou de Morvilliers vous adressa, en mon nom, 
» . d'assez dures paroles , vous chargeâtes l'archevê- 
» que de Narbonne de me dire que je m'en repenti- 
» rais avant qu'il fût un an; or, vous avez loyalement 
» et trop promptement tenu votre promesse, et cest 
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• précisément avec tels gens qui tiennent ce qu'ils 
» promettent, que je yeux ayoir à besogner. » 

Les princes ensuite parlèrent des moyens de con- 
clure la paix, et, malgré le beau nom de ligue du 
Bien public, dont se parait la confédération des al- 
liés,, chacune de leurs propositions n'avait pour but 
que des intérêts privés et des vues d'ambition per- 
sonnelle. 

Ce n'était point la liberté du peuple qu'on vou- 
lait relever , mais bien le système féodal avec tous 
ses abus. 

Le frère du roi ne consentait à déposer ses armes, 
que si on lui donnait la Normandie et la Guienne 
pour apanage. Louis s'y refusait, et ne lui of&ait que 
la Champagne, avec le Vermandois et la Brie; il en 
exceptait même Meaux, Melun et Montereau. 

Le. comte de Çharolais exigeait impérieusement 
qu'on lui rendît les villes de la Somme , déjà rache- 
tées, et dédaignait le comté de Boulogne, ainsi que 
Péronne, Roye et Montdidier, dont la cession lui 
était proposée. 

L'énumération serait trop longue, s'il fallait faire 
la liste des terres , seigneuries , dignités et pensions 
au prix desquelles les autres ligueurs mettaient leur 
fidélité. Tous, comme le dit un de nos historiens, 
jouaient au roi dépouillé : ils regardaient la France 
et le trésor public comme une curée. 

S'ils accusaient le roi de les tromper, ce prince 
était en droit de leur adresser les mêmes reproches : 
ils ne songeaient qu'à l'accroissement, lui, de son au- 
torité , eux , de leurs richesses et de leurs privilèges. 

La complication de tant d'intérêts opposés aurait 
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pu rendre leur discussion interminable; des circon- 
stances impréraes en hâtèrent la fin. 

Vérèqvte de Bayeux trahit le roi , et livra la viHe de 
Rouen au duc de Bourbon. Aussitôt les Normands se 
montrèrent disposés à quitter le camp royal. En même 
temps , les Parisiens , auxquels Louis demandait un 
nouveau serment, murmurèrent^ s'agitèrent et don* 
nèrent au monarque de justes motifs dlnquiétude. 
D'un autre côté, l'armée delà ligue commençait à man- 
quer de vivres. De soite qu'une nécessité commune 
contraignit les deux paitis à transiger et à conclure. 
Le roi et le comte de Gharolais conférèrent en- 
semble , à peu de distance de la ville et du camp ; leurs 
gens furent renvoyés; ils restèrent seuls, et, dans 
la chaleur de l'entretien, ils se promenèrent tous 
deux, et prolongèrent tellement leur marche, que 
tout d'un coup le comte s'aperçut que le roi l'avait 
insensiblement attiré jusque dans lapremièreeneeinle 
des retranchemens de la capitale. 

Il était déjà trop tard pour reculer. Charles, en 
cet instant, se rappela le triste sort de son aïeul au 
pont deMontereau; mais il dissimula sa frayeur, et, 
à un péril sans remède, opposa une contenance 
fenne et tranquille. 

Ses soupçons étaient mal fondés; car , après quel- 
ques paroles échangées, ayant pris congé du roi, 
ce prince lui rendit son salut, avec un sourire assez 
significatif, et le laissa partir librement. 

Cependant les Bourguignons , inquiets de son ékA" 
gnement, étaient déjà montés à cheval pour courir 
après lui, et prévenir, s'ils le pouvaient, les suites 
de sa témérité. 
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Aussitôt qu'il leur fut rendu , leurs chefs lui adres- 
sèrent de yifs reproches. « Ne me tancez pas si 
» Tivement, leur dit-il; ma folie a été grande, et 
» j'étais déjà presque sur le bouletard, lorsque je 
» m'en suis aperçu. * 

De jour en jour les conférences redoublèrent î'^îf^ 
d^activité« Le roi était d'autant plus pressé d'en finir, 
qu'il était plus décidé à ne rien tenir de tout ce qu'il 
promettait. Ainsi, levant toutes les diCBcultés, il 
signa la paix à Gonflans , et accepta toutes les condi- 
tions que la ligue voulut lui dicter. 

Le duc de Berry obtint la Normandie, comme 
apanage. Le duc de Galabre, Mouron, Sainte Mene- 
hould , Neufchàtel , lentretien de quinze cents lances 
pour dix mois, et cent mille écus comptant. Le roi 
renonça à l'alliance qu'il avait contractée avec la 
Castille et TAragon. Il céda au comte de Charolais 
les villes de la Somme, en se réservant la faculté de 
lesretirer, moyennant le paiement de deux cent mille 
écus; le comte obtint encore Péronne, Boulogne , 
Montdidier et Roye. Louis promit le rétablissement 
de la Pragmatique. Le duc de Bourbon reçut le don 
de plusieurs seigneuries en Auvergne, l'entretien de 
trois cents lances , et cent mille écus. On abandonna 
au duc de Bretagne , Montfort, Étampes, et le droit 
de régale dans ses domaines. Le roi gratifia Dunois 
d*une compagnie de cent lances. La soumission des 
comtes d'Albret et d'Aiînagnac fut achetée par des 
s^gneuries et des pensions. Dammartin recouvra ses 
biens confisqués, et le commandement d'une com- 
pagnie d'hommes d'armes. Saint-Pol reçut l'épée de 
connétable, moins parce qu'il âait habile, vaillant, 
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et issu d'une illusti^e maison, que pour Tenlever au 
duc de Bourgogne. 

Louis ne se montra inflexible que pour Tanneguy- 
Duchàtel, auquel il refusa la charge de grand écuyer, 
et pour le sire de Beuil| qu'il ne voulut jamais nom- 
mer grand-amiral. 

L'ambition et la cupidité étaient assouvies; après 
avoir réglé leurs intérêts , on parla enfin du bien gé- 
néral , mais on délibéra long-temps sur cet important 
objet sans rien conclure. Le peuple, toujours victime 
des querelles des grands, fut plus que jamais grevé 
d'impôts, et Dammartin dit justement^ à cette occa- 
sion, ft que cette ligue du bien public aurait été mieux 
» nommé ligue du mal public » 
Refoidu On fit deux actes de ce traité; l'un fut signé à 
Parlement (jonflans, avcc le comte de Gharolais, l'autre à Saint- 

tnr Maur , avec les autres princes ligués, 
les traités. Lorsqu'on les présenta au Parlement , ce corps , soit 
par une noble fermeté, soit par obéissance aux insi- 
nuations secrètes de Louis, refusa de les enregistrer. 
Pour motiver ce refiis , il dit que le traité était extor- 
qué par la force, qu'il contenait de notables aliéna- 
tions de domaines, et que, dans un article de cette 
convention, le roi reconnaissait, sur plusieurs points 
importans, l'autorité temporelle du pape. 

Cependant tous les seigneurs, lorsque le chance- 
lier demanda leur avis , ayant opiné pour l'enregis- 
trement et obtenu des ordres itératifs du roi, le Par- 
lement céda, mais en déclarant qu'il était contraint 
d'obéir, et se soumettait^ sans que cette soumission 
put porter préjudice à son opposition. 

La cour des comptes montra la même résistance. 
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jQle ne d4plut paa à Loub^ car on sut depuis que ce 
psince avait protesté seorètement contre ce traité. 

La paix fut publiée le 20 octobre i46S. Qua^d tout 
fut terminé, le roi se rendit sans escorte au nûEeu 
de larmée des princes , et la passa en revue. Le comte 
et lui s'embrassèrent, et se jurèrent une éternelle 
amitié ; leurs bouches prononçaient ce serment, tan- 
dis qu'une haine implacable était gravée dans leurs 
cœurs. 

Quelques jours après, Louis reçut, à Vincennes, 
lliommage de son frère pour la Normandie, celui du 
comte de Charolais, pour les villes de la Somme, et 
le serment du connétable pour sa charge. 

Un fait suffira pour prouver la méfiance qu'inspi- 
rait le roi. n attendait le comte de Charolais dans le 
château de Vincennes, et celui-ci ne consentit à y 
entrer qu'à une condition honteuse pour la dignité 
royale.: il exigea que cette forteresse lui fût remise 
pour le temps de .son séjour, et qu'on lui permît de 
la faire garder par ses propres troupes. 

Le monarque se soumit à cette humiliation, ^et, 
comme cependant il ne pouvait convenablement res- 
ter à la garde de ses ennemis, après la cérémonie de 
rhonmiage, il revint coucher à Paris. Qui s'abaisse 
ainsi justifie les soupçons qu'il inspire. 

A cette époque , Jacques U, roi d^Écosse, croyant 
pouvoir. profiter des troubles de la France, envoya 
des ambassadeurs au roi, pour réclamer la cession de 
la Saintonge qui lui avait été promise par Charles VU. 
Les ambassadeurs joignirent des menaces à leurs, in- 
stances : Louis leur opposa un refus formej, et les 
renvoya. 

TOME xiz. 9 
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Eut det Ca fttno^ nd poirràît ploé fermer Id^ ^fcuK sut le 
aiFftiret. ^^^ i^ftultàt de» fàUCesii^ sa politique. Il éttkil; tempe 
de i«s fi^arer , d apaiser tant de justes résseniifuehs , 
m, ^e diminver le nombre de ses emiemis. 

Il se dé^dâ donc à ne plus affecter si imprudem^ 
ment le pouvoir absolu* Il appela dans ses eoi^eils les 
gmnds du royaume^ plusieurs magistrats, et eeuit 
même des bourgeois notables dont l'influence et les 
lumières pouvaient lui être utiles. On s était soulevé 
contre ses injustices, il les répara. Juvénal des Ursins- 
ftit rétabli dans sa charge de chancelier, et Dauvet 
dans «a ^lace de président du Parlement de Paris* Il 
ordonna mémo que lorsqu'il vaquerait quelque office 
d«tis cette cour , elle lui présenterait trois candidats , 
parmi lesquels il en choisàreit un. 

On aurait voulu , et peut-être espéré , quelque di- 
rtmiation de taxes; mais Louis tenait à Targent plus 
qu'à tout. Ne voulant pas alléger les charge$ qui pe«> 
saient sur les bourgeois de la capitale, il flatta lear 
amour-propre^ visita leurs familles, s'entretintavee 
eux de leurs intérêts , les fit manger avec lui , et , au 
défiiut de générosité, réussit par sa familiarité à ga- 
pKSt leur affection. 

Ce qui leur plut surtout, c'est qu'il les exempta du 
ban et de larrière-ban ; ils ne virent pas que c^étint 
une manière adroite de les désarmer, et ils s*en mon- 
ixrèMM si reeonnaissans , qu'ils acceptèrent sans mur* 
mure un surcroit d'impôts pour payer les pensiom 
ottorquées par la li|[ue.* 

Les impositions dans le Languedoc ciiangerent de 
forme, et toutes les taxes diverses qu'on y percherait 
furent remplacées par une taille personnelle* 
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fiik pndeOcmAns dcMim Lsvâ XI d« péril 
où il s'était jeté, et le laisn jotiîr de quelque repoi, 
die n'en fut pas moins faneste pour la Franoe, qui, 
par le sacrifice de tant de places fortes, restait oit« 
Terte de toutes parts aux invasioiis des Bretons, des 
Anglais et des Bourguignons. 

Un des principaux désirs du roi élait de regagner 
Vaffectian de Philippe le Bon. Dans ce but , il donna 
sa fille naturelle Jeanne au bâtard de Bourgogne, 
avec plusieurs rilles en Auvergne et en Dauphiné, 
pour dot. 

Leroi n'entrerit qu'une ressource pour prévenir les >»«««««• 
maux qui devaient résulter de cet état de faiblesse, " '^' 
ee fut de diviser , de brouiller tous ses ennemis et 
de les opposer les uns aux autres.. 

En oonséqueiace, il trouva moyen, par Tadresse 
de Dammartin , d*exciter la jalousie du duc de Bve» 
tagne contre son frère Charles de Berrj, au sujet de 
la Normandie ; et le duc qui prétendait , avec d'assez 
justes titres, à la possession de quelques villes dans 
cette province, suirit les conseils de Tannegùj-Du* 
chitel, et se retira mécontent dans seê états. 

Le roi profita de ses dispositions. Il demanda au 
duc une entrevue dans la ville de Gaen , le rit , aigrit 
ses ressentimens, étendit ses droits de r%ale en Bre* 
lagne, et en même temps lui enleva quatre appuis 
importans , Dunois, Dammartin, Lohéac et Lescun, 
qui rentrèi^ent à son service et qu'il combla de faveurs. 

Depuis ee moment il s'efFoi*ça de se rattacher tous 
ceux des méeontensdont la haine pouvait lui nuire 
et la fidélité le servir utilement. 

Des caractères inquiets tels que celui de Louis XI 
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peû>veiil <|ttel^|tte^ temps' se coiÉitràkidfeejC*;^ .ubiter , 
maïs le nafiivel tribmphé bientôt de rgrt>'le pénclianft 
remporiie s\tr\k i^aison^ eble masque tomber promii^- 
temeot; . . * . ' 

A peine Louis jouissait depuis quelques mois du 
^ calme de la paix, que déjà son esprit remhant et tIh* 
dicatif s agitait pour rompre les liens qu'il avait ëté 
obligé de s imposer. Aussitôt que la division de ies 
ennemis Teut rassuré contre un danger prochain , il 
né se fit aucun scrupule de violer ouvertement sa foi* 
En traitant avec lui, chacun Tavait soupçonné de 
fourberie dans ses promesses; sa conduite justifia bes 
soupçons. 
LoniiXi ' (i) G était à regret qu'il avait eedé la Norniandie à 
■*f®^ son frère; il le voyait avec peine maître d'une pro- 
laNor- vince qui le rendait voisin des deux princes qu'il 
redoutait lé plus, les ducs de Bretagne et de Bour- 
gogne. Aussi , au moment où on s'y attendait le mc^ns, 
et sans couvrir son parjure d'aucun prétexte, il fit 
entrer en Normandie un corps de troupes considé- 
rable. Elles f urei^t d'abord repoussées; mais un traître^ 
qui avait déjà livré Pontoise aux princes , les trahit à 
leur tour, et, gagné par Louis, ouvrit à ses soldats 
les poites du Pont-de-l'Arche. Après ce succès , le 
roi vint assiéger la ville de Eouen. 

Charles, aussisurpris qu'effrayé décote attaque im- 
prévue, appela promptementà son secours le comte 
de Charolais et le duc de Bourgogne: Mais ceux-ci 
étaient alors trop occupés chez eux par la rébellion 
^es Liégeois, pour lui prêter quelque appui. . 
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Les li^ns de Charles avec le doc de Bretagne éunent 
rompus; ainsi ee prince, hors d'état de se défendre, 
se vit obligé d*iinplorer la justice de son firère, et de 
le supplier de prendre pour ài*bitres entre eux les ducs 
de Calabre, de Bourbon, de Bretagne j le comte de 
Charolais et les États du royaume. 

Louis se montra inaccessible à ses prières; it n ao-» 
corda que dix jours à Rouen pour capituler ; cette 
ville épouvantée se soumit , et le prince Charles, con- 
traint de fuir, se réfugia près du duc de firet^he. 
Celui-ci, trop irrité pour le secourir, fut assex^géné- 
reux pour ne point lui refuser un asile. 

Le comte de Charolais, en exigeant du roi la ces* 
sion de la Normandie à son frère, avait cru affaiblir 
pour long-temps sa puissance. Dès qu'il fut instruit 
de l'invasion inattendue de cette province, il envoya 
au prince Charles son favori Olivier de la. Marche; 
de sorte qu'il se trouvait à Rouen lorsque le roi y 
entra. 

Ce prince, l'ayant fait venir en sa présence, l'inter- 
rogea sur l'objet de sa mission. Olivier répondit qu'il 
n'avait été chargé que de complimens et de félicita- 
tionspour le duc de Normandie. Alors Louis prodigua 
les assurances d'intentions pacifiques et les proniesses 
d'amitié, qu'Olivier reçut sans y ajouter foi; et cet 
envoyé retourna en Bourgogne apprendre à aon 
maître que toutes ses espérances étaient renversées 
par la faiblesse de Charles et par la rapidité de Louis. 

Le roi employant tour à tour la menac<e, la ri- 
gueur, la clémence et la force, soumit à son joug 
les Normands, amnistia plusieurs villes, fit raser le 
château de Chaumont^ jeter en prison Jean de I^r- 
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niaeç Estemay fut ooyë; on déci^ta Mainrlél^ 1* un 
à» plus fidèles senriteurs de son frère« 

Les États de la pioTinoe fiirent contoqu^s, et re- 
eoDBttiient Tautoritéda roL 

L'infortuné Charles sévit réduit à vendre sa vais^ 
selle pour faire subsister sa maison; vainement il re« 
quit la garantie de tous les princes signataires des 
traité^ de Gonfians et de Saint-Manr ; tous plaignirent 
son infortune) auoun ne s*anna pour lerenger. 

Ce prompt succès d'une politique déloyale prou- 

vait que le roi connaissait bien Vesprit et la moralité 

de ceux auxquels U avait affaire. Leurs vues parti- 

enlièresitaient remplies, il ne craignit pas de les voir 

s*armer pour un intérèl qui ne les touchait qu indl** 

rectement. 

Sncoèa de Cependant lequité naturelle de Philippe le Bon 

•et négo- f alarmait. Il chargea donc les sires de La Trémouille 

avec le dao ^^ ^e Craoti de se rendre auprès de lui, comme am-^ 

^ bassadeurs, pour justifier sa conduite. 

'^^^^^ Ils lui dirent, en son nom, « que rempli de ten- 
» dresse pour son frère, il lui avait accordé^, à $oiï 
» avènement au trône, un duché, des terres et de 
I» fortes pensions ; mais que ce prince ingrat, peu sa* 
» tisfaît d'un apanage ^al à celui que jadis le frèrede 
» Charles Y I avait reçu , s'était livré aux conseils des 
» fisicdeux, avait excité dans le royaume une guerre 
» civile; qu'enfin même, tandis qu'on négociait, et 
» sans attendre la signature du traité, il s'était emparé 
V violemment de la Normandie. Il est évident , ajou- 
» talent41s, que le roi n'a pu céder que par contrainte 
» une province qui paie le tiers des charges de l'état; 
» d'ailleurs, cette cession est illégale, puisquf» les kHS 
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» du ro7iiu«fii0; piibliiées et eoffog^tim» $0>U» 1«$ rè- 
» gnes de Churle* V et dé Charly VU , ont décUréce 
y griuid domaine inaliénaye. En conaéquono^ le. roi 
9 suppliait le duo de ne point regarder le recouvra- 
it ment de ee domaine comme une infraction à la 
» paix, et de croiie que , fidèle à la toix de la nature 
» Louis saurait dédommager 5on frère conTenable-» 
9 ment et sans nuire aux intérêts du rojaùme. * 

Ce langage modéré, ainsi que les instanoeis réHë-^ 
rées des aml>assadeurs, réussirent facilement auprài 
d'un prince pacifique : il promit de ne point interve- 
nir dans cette querelle. 

Louis, tranquille de ce côté, songea aux moyens 
de détacher du parti de son frère les prinoès de la 
maison d*Ânjou. Il y parvint par le don modique 
d*une pension de Tingt«quati*e mille livres au duc de 
Calabre, qui, depuis, lui resta toujours dévoué. 

Pendant la guerre du Bien public, la conduite du 
comte du Maine avait inspiré quelques soupçon^ au 
roi ; il y trouvait assez d'indices pour ne pas se fier à 
lui, mw pas assez de preuves pour Je faire juger; il 
borna donc sa vengeance à lui enlever ses compas 
gnies d ordonnance et le gouvernement de Languedoc. 

Enfin il apaisa complètemeiit les ressentimens du 
roi René, en promettant au petit-fils de ce prbice 
madame Ann0 de France, sa fille aînée, aveo Tesfpé* 
rance d une riche dot. 

£n wèm» temps, dans le dessein de s'attacher de 
plus en plus le connétable deSaiut-Pol , il lui fit épou- 
ser Marie de Savoie, so9ur de la reine de France, lui 
donna le comté de Guise et lui promit le duché d'Eu 
érigé en pairie. 
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Fropon- Lbûis XI «mblâit inacces^ble aux phis doux sen- 
^ttc*de "^î*"^*^* ^^ '^^ nature. Il avait déteste son père; son 
Berrj. frère était pour lai un objet de soupçon et de jalou» 
sie. Cependant 9 comme la spoliation de ce priucepou- 
vait exciter contre le roi de puissans ennemis, dont 
quelques utis n'attendaient qu'un prétexte pour rc^ 
commencer la guerre , la nécessité de terminer cette 
contestation devint si évidente, que Louis prit enfin 
le parti d'envoyer en Bretagne le duc de Calabre, en 
le chargeant d'offrir à son fràre, comme apanage, le 
Rôus^llôn ou le Bas-Dauphiné. 

Ces offres furent rejetées par le prince Charles j 
elles n'étaient à ses jeux qu'un exil mal déguisé. 
Toute instance fut inutile , et comme on ne pouvait 
rien arracher de plus à l'opiniâtreté de Louis, le duc 
de Bretagne irrité promit au prince Charles des sub- 
sides et des troupes, pour obtenir la réparation des 
injustices dont il était victime. En même temps ils 
s'efforcèrent d'attirer dans leur parti le roi d'Angle- 
terre,. et c'était ce que Louis redoutait le plus. 

Ses craintes, à cet égard , ne tardèrent pas à être 
dissipées, car bientôt, contre toute attente, non-seu- 
lement Edouard IV consentit à renouveler sa trêve 
avec la France, mais il envoya même au roi le comte 
de Warvick pour lui annoncer qu'il viendrait inces- 
samment près de lui , dans l'intention de conclure et 
de signer une paix définitive. 

Le caractère méfiant de Louis ne lui permettait de 
joiiîr d'aucune des faveurs que lui prodiguait la for- 
tune. Il était aigri de ce qu'on lui refusait, et inquiet 
de ce qu'on lui accordait. Aussi, comptant peu sur 
la sincérité des avances pacifiques du monarque an- 



glais, i! ordonna pour le recevoir; des préparatifs 
tels qu'ils pouvaient cx)nvenir également à la récep- 
tion d*un ami ou à celle d'un ennemi, et commanda 
tout à la fois des fêtes et des armemens. 

Nous avons assez parlé des mœurs de cette époque 
ponr n'avoir pas besoin de répéter que c'était celle 
des méfiai^ces et des soupçons. Dès que le comte de 
CSharolais fut informé de^ la prochaine entrevue ides 
deux monarques, et que les ordres donnés, en con** 
séquence, aux magistrats de la ville de Beauvais hii 
f tirent communiqués^ craignant que le but de cette 
entrevue ne fût une ligue contre lui, il écrivit arro- 
gaïQm'ent au roi que la prévôté de Beauvais lui appar- 
tenait et' ne pouvait recevoir d'ordres que de lui. 

Dans ce même temps, Louis, qui n osait pas gou- ''««▼•U* 
▼emer seul et s'arroger ouvertement le pouvoir ab- 4 p„ig, 
solu^ mais qui voulait cependant faire perdre aux 
Français le souvenir des assemblées nationales, an- 
ciens parlemens ou Etats-Généraux, venait de con- 
voquer arbitrairement à Paris une réunion de per- 
sonnages importans, sous prétexte de travailler avec 
eux à la réforme de l'état. ' 

Cette assemblée, présidée par le comte de Dunois, 
était composée de l'archevêque de Reims, de Tévê- 
que de Limoges, du premier président Dauvet ; des 
sires de Rambure , de Torcy , d'Escars , de Mouy , de 
quelques autres seigneurs et de plusieurs magistrats. 
Le roi leur fit donner lecture de la lettre insolente 
que le prince bourguignon venait de lui adresser. iK 
communiqua ensuite à cette assemblée les dépêches 
qu'il adressait aux ducs de Bretagne, dé Bourgogne, 
d'AleBÇon,'de Nemours, à tous les évêques, séné- 
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dbaux et baiUia , msi qu'à toutes les communes, pour 
les inviter à lui faire connaître tous les abus civils ou 
militaires qu'on pouvait reprocher à Tadministration, 
Il leur demandait principalement des informations 
précises sur les exactions de tout genre commises en 
France, depuis uois annéçs, par les Jigens du ssuut 
Siège. 

Les membres, ou, pour mieux dire, les cammi(i-« 
saires 4^ rassemblée, conseillèrent d'abord au roi 
d envoyer au comte de Cbarolais quelques négocia*» 
teurs chargés de concilier les nouveaux différens qui 
venaient de s'élever entre le monarque et lui. Cette 
mission fut confiée aux sires de La Trémouille et de , 
Rochechouart, ainsi qu'à deux conseillers du Parle* 
ment de Paris. 
Ofcfwiniôa Une mesure si modérée, au moment où il faUail 
dTcharo- P®**^"^^^ réprimer avec énergie l'injure faite à la ma- 
lais, jesté royale, coûtait peu à liouis; il ne craignait pa« 
d'abaisser sa dignité quand son intérêt lui dictait cet 
abaissement. Or , ce prince n'ignorait pas que, dau^ 
cet instant, les princes de Bourgogne, dégagés de la 
diversion qu'il avait suscitée contre eux, venaient de; 
vaincre les Liégeois et de les punir, de sorte qu'ils se 
trouvaient en état de réunir toutes leurs forces contre 
lui, s'il provoquait leur ressentiment. Aussi la lau- 
gage des ambassadeurs du roi fut doux, conciliant f 
ils n'adressèrent au comte de Charolais que de fai'- 
bles reproches sur le ton de sa lettre, et se tinrent 
"satisfiHits d une légère excuse que ce prince fit au roi 
sur la vivacité de ses expressions, comme étant l'effet 
d'un premier mouvement peu réfléchi. 

Cependant, loin de réparer son offense, l'orgueil *. 






len% comte insista plus mement que jamaii» sur ses 
prétendus griefs relatÎYemeitt aux villes de la Somme, 
et sur la réparation qu*il en exigeait» 

Lorsc[ue les ambassadeurs revinrent rendre compté 
de leur mission , ils furent suivis par des envoyés du 
comte de Charobis, ijui exposèrent dievant l'aosem^» 
bléei ses droits et les motifs de ses plaintes* d'était 
ce que désirait le roi* Car , en convoquant cette réu- 
nion^ sous prétexte de travailler à la réforme des abus 
et au soulagement des peuples, son but réel était de 
se servir de cet instrument docile pour trouver des 
prétextes d'accusation , de condamnation et de ven* 
geance contre les auteurs et les principaux acteurs 
dé la guerre du Bien public. 

L'assemblée ne trompa pas son espérance, et , après 
plusieurs séances consacrées à l'examen des grieCs du 
comte de Charolais, le comte de Dunois déclara, au 
nom de la commission, que, d'après le traité d'Ar*» 
ras, le comte de Charolais n'ayant reçu les terres 
qu'il possédait en t4cardie que pour en jouir comm^ 
l'avait fait son père , et à la condition de rachat, il ne 
pouvait exiger l'hommage des vassaux et des villes, 
m lever aucune taille dans la prévoté de Beauvais* 

Cet arrêt satisfit la haine du monarque sans le 
tranquilliser sur l'avenir , car il prévit ou dut prévoir 
que le comte ne se soumettrait jamais volontairement 
à cette décision. Aussi il redoubla d'efforts pour s a»- 
surer de l'Angleterre et pour se réconcilier avec le 
duc de Bretagne , précaution fort sage, car bientôt 
il apprit qu'un traité venait déire conclu secrète* 
ment à Utrecht entre son frère , le roi de Danemarck 
et le comte de Charolais. U sut en même temps qu'au 
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mépris de ses récenîjes protestations, le duc de Bne** 
tagne se montrait disposé à entrer dans cette nou«- 
velle ligue , qui comptait en France un grand nom- 
bre de partisans. 

On.aurait cru devoir espérer un appui dans le ca- 
ractère sage et pacifique du duc de Bourgogne ^ mais 
ce prince, affaibli par Tâge, ne résistait plus qu'aveu 
peine à l'ascendant impétueux de son fils. D'ailleurs, 
il n'ignorait pas que la révolte des Liégeois contre 
leur évêque, Louis de Bourbon, son allié, avait été 
fomentée par Louis XI, pendant le cours de la guerre 
du Bien .public. 

Ciette intrigue l'avait irrité contre le roi , tellemeiit 
qu'il s'était armé lui-même , et avait reparu dans les 
camps avec l'ardeur d'un jeune homme. 
Ruine de Lorsquc Diuant fut assiégée par ses troupes et prise 
d'assaut, il fit passer au fil de l'épée tous ses habi<- 
tans, et le vieux prince, justifiant mal alors le sur- 
nom de Bon , qu'il avait si long-temps mérité , se fit 
porter sur un brancard pour repaître ses jeux de 
cette cruelle vengeance. Quelques citoyens venaient 
d'échapper au carnage; il les fit poursuivre et repren- 
dre: par ses ordres on les jeta dans la Meuse, et la 
ville fut livrée aux flammes. 

Les Liégeois, arrivés trop tard pour la secourir, 
frémirent à ce spectacle : au lieu d*enflammer leur 
indignation, ce désastre épouvanta leurs esprits; ils 
0e soumirent, livrèrent trois cents otages au duc, re- 
çurent leur évéque et lui payèrent une indemnité de 
«X cent mille florins. 

. Ainsi Philippe, quoiqu'il n'aimât pas personnelle- 
.ment la guerre ^ n'arrêtait plus que par de faibles ef- 



Dinant. 
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{brt»làC(Mi|file«iB[ipéciieilse du Gconrè de Gharotaiis, 
qui parcourait toutcis les villes de ses ^tats^ pour tes ex- 
citer à la guerre et les animer de sa haine contre lé i^. 

En France méknç 9 Louis ne rencontrait pas moins Sitnation 
d obstacle à aoit désit d'éviter la guerre^ Dans ce^'r*]^ 
temps, la noble^îse' n'avait d autre passion que celle 
des arinès. La guerre offrait aux gentilshommes wat 
champ ya^e à leurs passions; ils ne tràignaîent que 
la paix, parce qu'alors tout rentrait dans l'ordre et 
dans la dépendance des lois. 

Les agriculteurs et les marchands seuls, victimes 
des calamités delà guerre, détestaient seuls aussi cet 
horrible fléau. Ce fut peut - être cette disposition 
des esprits qui rendit Louis XI populaire, parce que 
le peuple voyait en lui l'ami de la paix, et l'ennemi 
des seigneurs qui voulaient la guerre. Plus éclairé, 
il aurait vu que c'était précisément aux intrigues, aux 
perfidies, à la méfiance de Louis, à son caractère om- 
brageux , inquiet et remuant, qu'il devait attribuer 
la renaissance de toutes ces factions, de toutes ces 
discordes que la sagesse de son père semblait avoir 
éteinte pour long*temps. 

L'assemblée de Paris continua ses opérisitions par 
un examen qui montra souvent la rigueur d'une in« 
quisition ; elle mit le roi à portée d'exercer légalement 
quelques actes de justice et plusieurs de vengeance. 

Le seigneur du Lau, autrefois favori du monar- Vengeances 
que, fut enfermé dans un château eh Auvergne, ^^q', 
pour avoir entretenu des liaisons criminelles avec 
l'étranger. La même cause fit ôter le gouvernement 
de la Bastille à Claude de Melun, dont le fils, dans 
la suite, fut décapité. 
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. On pourswvk et on eondommi eh Draphînë' un 
grand nombre de conbaMionnatres. PlwienTsde ces 
ckAttttienfr furent; exerces aToc des formes si arbitrai* 
reset si i^gonreuses, qu'ils répandirent partout la 
terraur» Quand ces aknnes devenaient trop vires, 
le roi les apaisait par des animisties ou des^ piio* 
■Msses, presque aussitôt enfreintes que publiées» 

Le comté de Gaure avait été enlevé au vicomte de 
Tartas , qui s*éuit rendu odieux par ses rapines. Le 
roi voulut lui rendre ce fief, et le peuple, indigné 
de rètoniber sous sa t jrantiie , se révolta. Le vieomte 
assiégea la ville, la livra au pillage, fit pendre ses 
magistrats ; ses honmies d'armes poursuivirent et mas* 
saqrèrent les fugitifii jusqu'au pied des autels. Qn in* 
voqoa la justice du monarque, qui laissa le vicomte 
impuni , et parut ainsi son complice. Ce vicomte était 
un ami du prince Charles, et le roi n'écoutait plus la 
justice dès qu'il trouvait l'occasion de corrcmipre et 
de gagner un des partisans de son frèra 

Un autre ami de Charles résista ncAlement aux 
sédueiio&s comme aux menaces de Lduis. Après avoir 
essayé tous les moyens de persuasion, il employa Var-^ 
^ent , la plus foite de ses armes. « Sire , lui dit noble- 
9 ment Carbonnel, vous n'avez pu me convaincre, 
» n'espérez pas me corrompre. » Au milieu du ta* 
Ueau de tant de trahisons et de bassesses, un trait 
pareil d'honneur et de générosité repose l'ame. 
r ht royaume se trouvait 'alors en proie aux mal- 
heurs qui sont la suite inévitable des discordés ci- 
viles. 
^ mine à ^^ grand nombre de soldats, levés à l'époque de 
Puis, la guerre du Bieii public, avaient formé, depuis leur 
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licendemeoH, des iundes de mèlear» qui te Ittvtient 
partout «ax plus affraox excaès; leurs dévasiaâotift) 
rinterruption des travaux de la campagne^ la dî* 
setie qui en résulu et la contagion qui la suivit , 
firent périr^ d^m l'aniiëe 1466 , près de qoaraote 
mflte faoaunei. On ne sut opposer k ces fléaux que 
des prooemons , des expositions de reliques/ Enfin , 
le retour de la £poide saison mit fin à cette épidémie* 

Cette même année (z) ^t mourir le duc de Savoie^ 
père de la reine 9 et Theureux usuipateur François 
Sforze , duc de Milan , qui , né simple artisan , ne dut 
son élévation ^'à son audace et à son génie. 

La <^arge d'amiral, juaque-là vacante, fut donnée 
par le roi au bAtard de Bourbon ^ ^t ceile de grand* 
maître del'artiUeri^, à Lmnt de Laval, seigneur de 
Chàtillon. 

La dîsodiidle régnait toujours au-delà des Pyré- ig^j^ 
néea^ don Pèdre, après avoir cmiqms la C]atdogne, ^^p>gM* 
ayant temâné ses jours, les Catalana, à qui tout maî- 
npe était indifférent, pourvu que ce ne fût pas leur 
roi légitime , ofiErirmt le sceptre à René, duc de Bar^ 
comte d'Anjou et de Provence, et qui se disait tou-> 
jours roi de Sicile. 

Son file, nommé duc de Galabre, possédait aussi 
iednehé de Lof^aine. Lorsque ce ehotiL des CatalaAS 
fut pubHé, il consterna le roi d*Âragon , qui se voyait 
à la fois dépouillé par la maison puissante d'Anjou, 
et menacé par le comte de Foix , dont les armes ve« 
liaient d'envahir la Navarre. 

Louis, trop occupé par l'assemblée de Paris et par 

<i) 1466. 
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ses querelibs avec le duc de Bvctagne^ ht oomte de 
Charolais et le prince son firère, ne pouyak lui of- 
frir aucun appuL 

Ainsi le monarque aragonais , assailli de tous côtes , 
n opposait i tant de périls que son propre courage 
et celui de son fils, âgé de quatorze ans. Mais ce Sis 
si jeune était Ferdinand, et déjà ce prince, par des 
talens précoces, annonçait les brillantes qualités qui 
le rendirent en peu d'années puissant et illustre. 

(i) Le soin le plus pressant du roi, dans la posi- 
tion où il se trouvait, était celui de terminer sa que- 
relle avec son frère, que lappui de la Bretagne xesk- 
dait redoutable, et qui pouvait, s il parvenait à faire 
soutenir sa cause par Edouard , replonger le royaume 
dans toutes les calamités d une guerre étrangère et 
civile. 
. Le monarque anglais s'était montré si long-temps 
^]|^f.]^^^bdliqueux, qu'on pouvait craindre à tout moment 
France, le réveil de son ardeur guerrière. Cependant il sem- 
blait alors ennuyé'des affaires , et tellement livré aiu: 
plaisirs de l'amour, qu'il abandonnait entièrenàent 
les soins du gouvernement au comte de War^iA* 
Celui-ci exerçait si ouvertement son autorité, que le» 
Anglais s'accoutumaient à le regarder comme leur 
maître. Néanmoins le comte n'avait pas vu sans indi- 
gnation Edouard rompre un mariage négocié et coi»* 
du par lui. Il ne pouvait s'habituer à voir Elisabeth 
Gray sur le trône, son père connétable , et toutes les 
places importantes ou lucratives prodiguées aw( 
membres de cette famille et à leurs cliens. 

(i) 1467. 
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Le peufde j irrité contre ce$ notrveaux favoris , ex*- 
citait Warrick à la Tengeance; mais il était trop 
habile pour compromettre sa destinée par une im- 
prudence; et, ayant de faire éclater ses desseins, 
dissimulant son courroux, il chercha les moyens de 
s assurer d un appui en cas de revers : la protection 
de la France lui était nécessaire, et il saisit la pre^ 
mière occasion favorable pour.se la concilier. 

C'était dans ce but qu'il avait persuadé à Edouard 
de l'envoyer en France sous prétexte de mettre fin 
aux hostilités renouvelées alors par un Français, le 
vice^-amiral Goulon, que de hauts faits avaient rendu 
redoutables , et qui ruinait par ses courses le com- 
merce de la Grande-Bretagne. 

Louis, informé des vues secrètes de Warvick, se 
hâta d'en profiter, trop heureux de réveiller la dis^ 
corde ehez ses ennemis. Aussi , sans examiner si les 
avances qu'il se décidait à faire étaient convenables à 
sa dignité, il vint jusqu'à Rouen au-devant de l'or- 
gueilleux comte, et le reçut avec plus d'honneurs 
qu'il n'en aurait peut-être rendu au roi d'Angleterre. 
Par ses louanges il flatta sa vanité; par son accueil 
familier il gagna sa confiance ; lui assigna un loge^ 
ment dans une maison qui communiquait secrètement 
avec son palais, et passa des journées entières en 
conférences intimes avec lui. 

Le peuple imita le monarque; et la bourgeoisie , 
pour plaire au roi , prodigua au comte de Warvick 
les bals , les concerts et les fêtes. 

Louis XI ne gardait aucune mesure dans se&mar^ 
ques de satisfaction comme dans celles de son mé- 
contentement; et dans sa joie de voir les habitans de 
TOME XIX. 10 
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Rouen si empressés à lui complaire, il leur acoordu 
h droit de posséder des fie£i nobles. 

^^1^^ Lorsque ces oonférences politiques eurent cessé, 

enAiigU^ Wanrick retourna en Angleterre, aceompagné do 
terre, bâtard dé Bouri>on, du seigneur de Popincourt et 
d'Olivier Leroux, rerétus du titre d'ambassadeurs de 
Louis près du roi Edouard. 

Ces ambassadeurs furent accueillis en Anglet^re 
avec une grande froideur : on leur montra même peu 
d'égards; le roi ne leur accorda qu'une seule au- 
dience., et partit ensuite pour Windsor, «i laissant 
à des commissaires le soin de conférer avec les en- 
voyés français. Warvick considéra cet accueil incon»- 
venant comme un affront qui lui était personnel, 
et, trop irrité pour dissimuler son ressentiment il 
dit à tous ceux qui voulaient l'entendre : « Le roi est 
9 trompé; ses favoris le maîtrisent; il n'est emonré 
» que de traîtres. » 

Sur ces entre£ûtes, le duc de Glarence vint visiter 
les ambassadeurs , et laissa éclater devant eux la )a* 
lousie qui l'animait contre les parens de la reine. En 
même temps il demanda en mariage la fille du comte 
de Warvick. Peu de semaines après, cet bymen fut 
conclu à Calais, et les ambassadeurs du roi revinrent 
en France, moins choqués de leur froide réc^tion , 
que satisfaits d'avoir jeté et tait éclore en Angleterre 
les germes d*une guerre civile. 

^^ Le contentement que ces évènemens donnait i 
duc (te Louis fut troublé par une grande nouvelle qu'il ap* 

Bourgogne, p^ ^ arrivant à Paris : c'était celle de la mort de 
Philippe le Bon , duc de Bourgogne, qui termina ses 
jours à Bruges le i5 juin 14^7. 
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Geprinee, juâtement; célèbre, Sont chacan res- 
pectait la puissance et chérissait la bonté, laissait en 
mourant 'ses peuples heureux , ses états agrandis, et 
un tréso^ qui contenait quatre cent mille écus d'or , 
scMxante-douze nulle marcs d'argent en vaisselle , et 
un mobSier qui s'élevait à près de deux millions, im- 
menses richesses que devai^it bientôt dissiper Tambi- 
tîon, la prodigalité et les téméraires entreprises du 
comte de Charolais son fils. 

Ce jeune prince, k plus impétueux, le plus déré- 
glé, le plus aventureux des guerriers de son ttècle, 
méritait, par toutes ses actions , le surnom de tyraa 
ou d'insensé ; mais ses contemporains ne lui donnè- 
rent que celui de Téméraire : la postérité l'a consacré. 

Tout espoir de calme et de paix devait s'évanouir iMtpoti- 
à Tappaiition de Charles ; et dès que Louis apprit 
son élévation, il ne douta pas que la guerre ne fitlt 
prochaine et inévitable. Aussi , sans perdre de temps , 
il augn»Mita son artillerie , ordonna le rassemblement 
des francs-archers, appela sous sa bannière la no- 
blesse de Normandie et du Poitou, répartit les com- 
pagnies d'honunes d'armes sur les frontières de 
Champagne et de Picardie , se hâta d apaiser une 
querelle qui s'était élevée entre les habitans de Mou- 
zoù et ceux dTvoy, et recommanda au comte de 
Dammartin d'éviter soigneusement tout ce qui pour- 
rait exciter le mécontentement des Liégeois, protec- 
teurs de Mouzon. 

Dammartin, autrefois proscrit par lui, jouissait 
alors de toute sa confiance : il avait reconnu la néces- 
sité de sacrifier sa haine à son intérêt , et n'eut jamais 
lieu de s'en repentir, car ce grand capitaine le servit 



tioni «ili- 
taures. 



gogne. 
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avec la même fidélité qu il avait précédemment vouée 

au feu roi. 

Négocia- ^ Louis, après avoir fait toutes les dispositions mili- 

^^^"^ tairès que ses méfiances, justes cette fois, lui sug- 

Teaudttc géraient, crut cependant qu'il devait envoyer un 

de Bout- ambassadeur au nouveau duc de Bourgogne.: Le 

connétable de Saint-Pol fut chargé de cette mission , 

dont lobjet principal était de réconcilier Charles 

avec les Liégeois. 

Il était difficile de choisir un négociateur 'moins 
condlîant , et la hauteur du connétable aigrit Thu- 
meur du duc , au lieu de la calmer. 

. Les habitans de Liège , dont Thumeur légère et 
turbulente passait successivement de l'audace à la 
peur, de Torgueil à la ^soumission , et dé l'épouvante 
à la; révolte , venaient de s*armer contre la ville d'Huy, 
dont ils s'emparèrent. 

, Le duc regarda cette entreprise comme une infrac- 
tion au dernier traité. Dans le premier moment de sa 
colère 9 il voulait faire pendre les trois cents otages 
que Liège lui avait laissés. Heureusement le plus sage 
de ses conseillers^ le sire d'Imbercourt, le détourna 
de cette funeste résolution. Il parvint , par une noble 
et courageuse hardiesse, à lui prouver que cette san- 
glante exécution serait une tache ineffaçable qui flé- 
trirait sa mémoire. Charles rendit la liberté aux otages, 
mais en leur déclarant qu'ils seraient pendus si jamais 
ils étaient pris en portant les armes contre lui. 

Le roi , en se préparant avec activité à combattre , 
ne renonçait point à son habitude de négocier et d!e9- 
sayer jusqu'au dernier moment ses armes familières, 
c^lks de l'intrigue. 
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Il eftvôya donc un- nmivel ambassadeur au duc Mistion du 

idiBair 
Balue. 



Ch^es. Ce fut le cardinal La Balue, fouAe adroit; **^»^^* 



honteusement célèbre , qui trompait tout le monde , 
à commencer par son maître. Cet homme, dont le 
père était artisan, venait de succéder dans la faveur 
du roi à ce Joffredi, qui avait si mal servi les inté- 
rêts du monarque dans ses négociations avec la cour 
de Rome. Joffredi disgracié vivait alors retiré dans 
son archevêché d'Alby. 

La Balue, souple, artificieux, hardi^ s attacha d'a- 
bord à levéque de Poitiers , Jean Juvénat des Ursîns. 
Ce prélat, qui le prit en grande amitié, le nomma en 
mouràiit son exécuteur testamentaire. La Balue s'ap- 
propria la plus grande partie de sa succession. Ce 
fut ainsi par le vol et par l'ingratitude qu'il débuta 
dans sa carrière ambitieuse. Un autre évêque , celui 
d'Anges , Jean de Béauveau, le nomma son grand - 
vicaire, et le fit connaître à Jean de Melun , alors fa- 
vori du roi, et qui le présenta au monarque. 

Dès que Louis XI le vit , une sympathie naturelle 
• s établit entre leui's caractères. Ce prince , lui ayant 
d'abord: donné une place d'aumônier, ne tarda pas à 
être séduit par l'adresse de cet esprit délié qui devi- 
nait ses intentions , répondait à ses pensées et n'était 
arrêté dans ses desseins par aucun scrupule. Bientôt 
il obtint l'évêché d'Évreux, et fut revêtu de la charge 
d'intendant des finances. 

L'ingratitude lui avait trop bien réussi pour qu'il 
y renonçât. Son bienfaiteur , Jean de Béauveau , avait 
été promu au siège d'Ârras ; La Balue trouva lé moyen 
de le rendre suspect^ de le faire déposer et d'hériter 
de sa dépouille. Ce fut lui qui persuada à Louis XI 
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de forcer le Parkment à enregistrer l*édit qiû abo- 
lissait la Pragmatique ) et par ce serrice signsde il 
gagna la faveur du pape Paul II, de sorte que ce pon- 
tife le revêtit de la pourpre romaine. 

Tel était lé vil personnage qui s'était empsuré de 
Tesprit du plus rusé dès monarques, à tel point que 
ce prince n'entreprenait rien sans son conseil. Son 
génie remuant intriguait dans toutes les affaires du 
royaume, de TEglise, de la politique, de la gueire, 
et ne négligeait que celles de son diocèse. 

La Baille se rendit en Bourgogne, accompagné 
d*un légat du pape. Tous deux s'efforcèrei^ d'enga-* 
ger le duc à ne pas combattre les Liégeois alliés de 
Louis, ou du moins à trouver bon , s^û le fanait, que 
le roi en usât de même avec le duc de Bretagne, aUié 
de Charles* 

Le duc se montra inacc^sible à leurs instances, 
ou plutôt déterminé à ne donner aucune réponse 
claire et décisive. Il se bornait à dire que Louis le 
blesserait vivement s'il attaquait les Bretons. Enfiba ^ 
au moment on il montait à cheval^ le connétable de- 
Saint-Pol , impatient y lui adressa ces paroles : « Ghoi- 
» fiisscz donc , monseigneur , car il n'est pas juste 
» que, selon votre bon plaisir. Vous fassiez la guerre 
» à nos amis et que vous veuillez nous forcer à res- 
» ter inacttfs contre nos ennemis; c'est ce que le roi 
» ne saurait supporter. » Charles aussitôt répondit : 
« Les Liégeois sont en armes et m'attendent ; dans 
» trois jours je leur livrerai bataille : si je la gagne 9 
» vous laisserez en paix les Bretons; si je la perds , 
» vous agirez comme il vous plaira. Il faut d'ailleurs 
» que les places de la Somme, qui m ont été cédées 
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» dâeoitteiitememdcsJMursdiiroyaaiiie^nieresUiii 
» co toute propriété : je ne crains paa la guerre; si 
ii le roi £ût deox pas dans mon pa js, j'en ferai qua- 
» tre dans le sien, et je soumettrai les Liégeois, en 

• dépit des efforts de leurs protecteurs. Louis me 
» reprodie mes liens avec le roi d'Angleten^! |e n'y 
» ai pensé que lorsque j*ai su les démarches qu'il 
» aTait faites lui«méme pour s'allier avec Edouard, 

• Actuellement ma parole est donnée : fai promn 
» d'épcmser la sœur du roi d'Angleterre, et je ne 
» peux plus m'en dégager avec honneur. » 

Enfin, s'adressant particulièrement au connétable: 
m Mon cousin, lui dit-il, tous êtes mon ami; c'est 

• pourquoi je vous avertis de vous défier du roi, qui 
» vous trompera comme il en a trompé tant d'autres: 
» au reste, vous êtes libre de vous fixer chez hii; je 
» souhaite, sans l'espérer, que tous puisâez y vivre 
» iong-temps en sûreté. » 

Ce qui dut surprendre Louis XI, ce fut que le lé* 
gat du pape, qui avait accompagné son ambassadeur, 
resta dans l'armée du duc, ordonnant partout des 
prières solennelles pour le succès des armes bourgui- 
gnonnes. 

La marche de Charles fut rapide, sa valeur impé* 
tueuse, son succès prompt, complet, éclatant. 

Les Liégeois furent taillés en pièces à Saint-Trond ; ntfûte des 
ils y perdirent leur artillerie et leurs bagages; leur Li*s«»»- 
ville paya râigt raille florins pour se racheter du pil- 
lagei; on démolit ses remparts; dix chefs des rebelles 
furent décapités. Ce peuple , naguère si présomp- 
tueux, se montrait abattu et consterné. Trois cents des 
plus notables bourgeois sortirent de la ville, pieds 
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nus et en. chemise, pour présenter au sire d'Imber" 
' court les clefs de là ville ^ et implorer ]x clëitoénce 
du YOinqueur. Le duc entra dans Liège en triomphe/ 
Il fit décapiter dix otages , j^u^on avait pris les annes 
à la main, et la population entière se vit forcée de 
gémir sous le poids des taxes les plus onéreuses. ' - 

Quelques chroniques jprétendent qu'avant la ba- 
taille l'armée liégeoise avait été renforcée par* un 
corps de dix mille Français. Mais elles sont, ainsi que 
le dit Duclos, démenties par le silence deConiines et 
d*01ivier de la Marche, et plus positivement encore 
par une lettre du comte de Dammartin, dans laquelle 
il s'exprime ainsi: « Nous n'ayons pas voulu nous 
» approcher de Liège , de peur d y être mal reçus. » 
Efinru da Cette victoirc du duc Charles était une défaite pour 
"" P?"' f* Louis XI; elle augmentait l'imminence du dancner qui 
faTenr po- 1® menaçait et enhardissait ses ennemis intérieurs. 
puUire. Aussi le roi s*efforçapIus que jamais, dans cetinstant, 
de se concilier la faveur populaire. 

Paris avait beaucoup sou£fert pendant la guerre 
du Bien public. Depuis, la disette et la contagion 
avaient dépeuplé cette capitale ; Louis voulut rap- 
peler là sécurité, l'abondance et la prospérité dans 
ses murs. 

Une assemblée des plus notables bourgeois fut con« 
voquée; Boulangy et deux autres conseiliers au Par* 
lement la présidèrent. Conformément à leurs avis , 
le roi permit à toute personne de s'établir à Paris 
avec exemption d'inilpôts; il étendit même ce privilège 
à tous ceux qui auraient commis des crimes , hors 
celui de lèse-majesté. 

On rétablit et compléta les corps de métiers ; diacun 
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d*ei>x eut sa baimimi ; \e& membres même du clergé 
et cseux du Parl^aâait J funmt enregisj^rës & y placé- 
rcsnt leurs guidona. Q|yidi{ue8 mois après, le roi, 
ayant vôulja passer en revue tous leshabitans^les fit 
ranger, en iligne depuis la: porte Saint- Antoine jusqu'à 
Conflans. Il s y. trouva quatre-vingt mille hommes, 
sur lesquels trente mille étaient armés. On y compta 
soixante-sept bannières et autant de guidons. 

Louis, en jetant un regard de mépris sur cette 
bourgeoisie guerrière , dit a Cr ussol : « Voilà de belles 
» troupes, sur lesquelles je ne me fierais pas trop un 
» jour d'action. » Son ingratitude oubliait ainsi le. 
service éminent que lui avait rendu naguère cette 
brave milice, en. résistant avec intrépidité, pour sa 
cause, aux assauts de Charles et aux armes des Bour- 
guignons. 

Fidèle à ses habitudes, Louis accepta, ainsi que la 
reine, les invitations que leur firent plusieurs bour- 
geois de Paris , et ils dînèrent familièrement chez eux. 
Ce monarque, ne craignant d'autre opposition à son 
autorité que celle des grands vassaux et de la no- 
blesse, était loin de prévoir qu'un jour le tiers-état, 
délivré du joug féodal, réclamerait la jouissance des 
droits politiques, et poserait les fondemens de la li- 
berté nationale sur les ruines du pouvoir arbitraire. 
Au siècle où il vivait , de telles idées n'auraient pu être 
ni conçues, ni même comprises. Aussi le roi, en 
abaissant la noblesse et en élevant la bourgeoisie, se 
rendait populaire sans que son pouvoir en fût moins 
absolu , et il trouvait quelque joubsance à humilier 
la fierté des sdgneurs en appelant aux premières 
places de l'état ou de la cour , des hommes tels que 
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le moine Xefl^edi, Vlntiig^t Là Bahie, et le piuft 
effronté de tous , son^ batbier ^ (Nhier le Dain. 

Les priviM^ métanes de k ehevtlerie éuimnt avec 
soin atténués ou ef&eés pai^ ce prinee. Profitant de- 
l'exemple donné par son aieal , il avait Mobli les bour- 
geois de plusieurs villes, ou leur avait permis de pos- 
séder des Befs nobles. 

Aussi dans un tournoi qui eut lieu dans Paria, en 
présence de la cour, les tenan» qui se distinguèrent 
dans ce pas d'armes et rompirent des lances aux yeux 
des dames , furentdes bourgeois, Tun élu, Tautre coii-^ 
seiller. Jean de Troie et les autres chroniques du 
temps ne citent , parmi eux , qu*un seul champion 
probablement noble , puisqu'il était édianson du roi« 

Il est facile de Comprendre à quel point cette cobk 
duite politique de Louis XI devait exciter les ressen^ 
cimens d'une noblesse accoutumée à dominer le 
peuple et à résister au pouvoir royal. 

La marche progressive des monarques Capétiens 
avait été jusque-là lente, adroite et circonspecte* Us 
ne s'étaient montrés que sous l'aspect de protectecrs 
des petits vassaux contre les grands ; mais les mesures 
violentes et précipitées de Louis avaient dissipé toute 
Slusion, et chaque seigneur devait voir clairement 
que le dessein de la couronne était de détruire leur 
indépendance. 

La ligue dite du Bien public avait manifesté ce ré- 
veil delà féodalité, mais elle s'était réveillée trop tard; 
ses racines étaient usées. Les funestes batailles de 
Crécy, d'Azincourt et de Poitiers avaient moissonné 
et ruiné cette noblesse belliqueuse. La plupart des 
iprands fiefs étaient tombés dans la main des rois par 
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dbi tUBÎtëi», par dts vwtesy pœrdeft oonfiacatiam, 
par des. testamens. La lassitude des fuerres civiles et 
dea brigandages avait déterminé la natioii entière à 
permettre au monarque de lever des tailles et de 
solder une armée. Enfin le luxe et la vanité ajant 
amc^i ks mœurs , une grande partie des gentils- 
hommes s'accoutumaient à devenir courtisans et a 
obt^iir de la faveur d*un maître ce. que gagnait au-* 
trefois Fépée d'un brave. 

Tout ceci peut expliquer la faiblesse des eiibrts 
qui furent alors tentés pour reconquérir une domi* 
vmAon perdue et une indépendance détruite. 

La présence du frère dû roi^ à la tète des mécon* EnvahîMe- 
tens , soutenait seul alors un reste de courage et d*es* ^ ^. ^^ * 

^ muioie par 

péranœ. Ce prince j secondé par les troupes du duc i» prinoet 
de Bretagne et par la milice du duo d'AIençon , en- ^v*^ 
vahit brusquement la Basse-Momumdie et s'en em- 
para presque sans obstacle. Une seule ville, Saint-Lô, 
fésista aux alliés. 

Les habitans allaient se rendre. Une femme exal- 
tée leur reprocha cette l&cheté , étonna leurs esprits, 
enflamma leur courage, s'arma, se mit à leur tête, 
marcha contre les Bretons, les enfonça et les mit en 
déroute , après en avoir tué plusieurs de sa main. 

Dans la suite , le roi voulut qu'on lui présentât 
cette héroïne , et ne lui donna pour récompense que 
vmgt écus d'or. C'était trop ou trop peu ; Thonneur 
ne se paie point par une aumône; le même prince 
aurait donné cent mille francs à un agent , à un mi- . 
nistre, à un favori , qui se serait laissé corronq>re. 

Tandis que les aUiés dévastaient à leur gré une 
riche province , si Charles le Téméraire se fût hâté , 
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après la.dë£Mte des Xi^ôcns, de .venir joindre se» 
forces à celles des ducs rebelles, :1e roise serait trouvé 
de nonyeau exposé aux plus.grands périls^ Mais, par 
un capiide inexplicable, Charies choisit cet instant 
pour conclure avec Louis une trêve de .six,mois. 

Cependant le roi, assailli plus (tôt. qu il ne l'avait 
cru ^appela, à son secours le roi René de Sicile et le 
comte.du Maine. . 

Le connétable lui amena tous les francs archersy 
et, ce qui lui fut encore plus utile, le comte .du 
Perche^quitta le parti des alliés, se soumit, entraîna 
^dans sa défection un grand nombre de gentilshommes, 
et chassa les Bretons de la ville d'Alençon, où le roi 
fut reçu au bruit des acclamations du peuple. . 
Négmn»- (i) ^^ succès jeta parmi les ennemis des germes de 
tiont. division et de méfiance. Louis aurait pu en profiter y 
et pousser vivement ses avantages; mais ayant appris 
que, malg|*é la trêve , le duc de Bourgogne faisait 
filer des troupes du côté de la Somme, il craignit un 
piège, et se hâta de négocier. Son. frère et le duc de 
Bretagne le désiraient autant^que lui, de sorte qu*une 
suspension d'armes fut pronçiptement conclue. > 

Aucun des contractans n était de bonne foi. Tous 
ne songeaient qu a jgagner du temps pour reprendre 
les hostilités avec plus d'avantage; et, à cette époque, 
on se faisait si peu de scrupule de tromper et de 
manquer.de foi , qu'il n'est pas étonnant de voir la 
mémoire de Louis XI justifiée par plusieurs écrivains. 
. Il était, à la vérité, fourbe et perfide, mais il vivait 
au milieu de perfides et de fourbes. 

(i) 1468. 
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- Ijcs gkives se réposaient , et les' intrigues restaient 
«n pleine aotiyité. D*un côté, le ducde Bretagne né- 
gociait secrètement un traité d alliance offensif amie 
l'Angleterrecontre le monarque auquel il venait de 
se soumettre. Le (duc de Bourgogne entrait dans cette 
ligiie; le frère du roi correspondait avec eux. Le duc 
d^Alençon, les comtes d'Armagnac , de Foix et autres 
seigneurs puissans remuaient et s'armaient. 

De son côté le roi, multipliant partout ses agens 
et ses espions, inquiétait, divisait tous ces princes ^ 
corrompait leurs' favoris, excitait des querelles entre 
eux , et portait leurs vassaux à la révolté. Il était plus 
fort qu eux tous dans ce genre de lutte.' Le comte de 
Foix , las de ses amis , vint le trouver et lui promit de 
le servir avec dévouement. 

Galéas, nouveau duc de Milan', conclut avec lui 
un traité. Cependant la maison de Savoie, au mépris 
de toutes les obligations qu'elle avait contractées avec 
le roi, favorisait de tous ses efforts la rébellion de 
son frère. 

• Louis sentit enfin que la présence de ce prince au Oonvoca- 
milieu de ses ennemis était la vraie racine du. mal *****" ^ 
auquel il devait porter i-emède; et ce fut pour y par- néranx à 
venir qu'il se décida , contre son inclination natu* . Town. 
relie , à convoquer les États-Généraux du royaume. 

Nul ne connaissait mieux que lui les avantages et 
les inconvéniens de ces assemblées; leur secours aug- 
mentait sa force, mais leurs prétentions éxcitaiâit sa 
méfiance et effarouchaient son caractère despotique. 

Aussi, dans cette occasion ^ il se conduisit avec 
son peuple comme avec tous ceux qui traitaient avec 
lui : il le trompa. Au lieu d'élections libres'^ il insi* 
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nua ou dicta des choix ; de plus, il ait soin de i^u* 
nir ces États au moment où la multitude, £itiguée 
par lluTasiondes Bretons, par les menaces des Bour* 
guignons et des Anglais^ par les concussions du 
clergé romain et par les intrigues de la noblesse ^ se 
trouvait disposée à s*unir à lui pour trouver le repoa 
dans l'ordre et la soumission. De sorte que cette as- 
semblée des États à Tours, en 1468 , fut une assem* 
blée plutôt nommée qu'élue , et plus disposée à obéir 
qu'à discuta. 

Je sais que ce succès fut un des titres sur lesquels 
se fondèrent les apologistes de Louis XI pour lui faire 
un renom d'habileté* Mais est-ce, en effet, une véri- 
table habileté qu une politique étroite qui, pour ser- 
vir des intérêts privés et momentanés, corrompt les 
caractères, flétrit les vertus, dégrade les peuples, et 
éteint cet esprit public, qui seul crée la force ^ la 
gloire et la prospérité des nations P 

Son premier soin fut d'obtenir de son firère, rela* 
tivement à la question qui les divisait, qu'il s'en rap- 
porterait, comme lui, à la décision des États-Géné- 
raux. Charles n*aperçut point le piège qui lui était 
tfflidu. Il crut se soumettre au jugement d'une assem- 
blée libre, et il ne fut réellement jugé que par des 
hommes influencés par le roi ou corrompus par ses 
hurgesses. 

Les historiens ne sont pas d accord sur l'époque 
précise de la réunion de ces États; les uns la fixent à 
l'année 1467 ? d'autres à z468. Voici la cause de cette 
divergence, elle est plus apparente que réeQe ; l'an- 
née commençait alors à Pâques. Les États se rassem- 
Uèrent le 6 d'avril 1467 avant cette fête; quelques 
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jours plus tar4f ceux qui ont ch(Hsi la dme de ^468 
auraient eu raison. 

L'ouverture des États eut lieu dans la grande salle 
de Tarchevéché de Tours. 

n ^1 à remarquer que cette siJle étant partagée en 
trois parquets, le roi et sa cour occupant Tnn, les 
principaux personnages du royaume étant placés 
dansVautrÇyOn réunit dans le troisième les nobles, 
comtes, barons, hommes du conseil du roi et gens 
envoyés de par les bonnes villes, de sorte qu'ainsi on 
peut dire que les tirois ordres étaient confondus. 

On se soutient que , lorsque Philippe le Bel con- 
voqua une assemblée d'États pour prendre leur avis 
sur ses différens avec la cour de Rome, chaque 
ordre délibéra séparément, et qu'ils rédigèrent toujS 
séparément les lettres qu'ils écrivirent au pape et au 
sacré coUfi^e. 

n serait difficile de ne pas reconnaître dans cette 
innovation le but consitant de la politique du roi, 
celui 4'abaisser la noblesse (pd le haïssait, et d'éle- 
ver ^ à ses dépens, le tiers-état, dont il ne onoyait 
avok rien à redouter. 

« Ce monarque était assis au premier parquet en 
» une haute chaire, en laquelle fallait monter trois 
» hauts degrés; laqudle chaire était couverte d'un 

• velours bleu semé de fleurs de lys, relevé d'or, et 
» y avait ciel et dossier de même; et était le roi v4^ 
li d'une longue robe de damas blanc , brochée de fin or 
» de Chypre, bien dru , boutonnée au-devant de hou* 
» tcms d'or, et fourrée de martre-zibeline, un petit ch^ 

• peau noir sur sa tôte , et une plume d'or de Chypre^ 
» A sa droite, était assis le cardinal de Sainte- Su- 
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» zanne, évéque d* Angers; à sa gauche, le roi de 
» Sicile, duc d'Anjou, tous deux sur des chaises à 
» dos. Le duc de Nëvers, le comte d'Eu , le prince 
» de Navarre , le comte de Foix étaient debout près 
» du roi; un peu plus loin et en arrière, le comte 
» de Dunois, grand-chambellan. Debout aussi autour 
» du parquet, on voyait le sire de Pembrock, frère 
» du roi d'Angleterre, le vicomte de Narbonne, les 
» sires de Tancarville, de Ghâtillon, de Beuil, de 
» Longueville, de Laval, de l'Aigle ^ de Craon, de 
» Grussol et d'autres en grand nombre. 

» Au second parquet, étaient assis d autres sei- 
» gneurs , tels que le connétable de France , le mar- 
» quisde Pont, les comtes du Perche, de Vendôme, 
» de Guise, le patriarche de Jérusalem, ainsi que 
» plusieurs archevêques et évéques. 

» Un troisième parquet , comme nous lavons dit, 
» offrait un mélange de gentilshommes, de prélats, 
» de magistrats et de députés des communes. » 

Le chancelier, ayant pris à genoux les ordres du 
roi, exposa le sujet de la convocation des Etats dans 
un discours qui fut généralement trouvé assez in- 
signifiant. L'orateur, après avoir longuement parlé 
de la constante fidélité du peuple français pour ses 
rois, de la confiance qu'il vouait au trône, de l'amour 
mutuel que se devaient les sujets et le souverain, fit 
un tableau des nombreux et graves inconvéniens 
qui résulteraient de la cession au prince Gharles d'une 
province telle que la Normandie, cession extorquée, 
à la fin de la guerre civile, par le traité de Gonflans. 
« Cette cession , dit - il , ouvrirait lés portes de. la 
>» France à ses ennemis , et le roi , privé des tributs 
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M d'une si riche {>rovmce) se trouverait dans Fim- 
» puissance d'acquitter les charges de 1 état. Ce se- 
» raity dit-il en terminant , réaliser les espérances des 
» auteurs et fauteurs des troubles dont Fétat est agité; 
» car ils ne chei*chent qu'à les perpétuer, en égarant , 
» par leurs conseils le jeune frère du roi ; c'est dans 
» ce but qu'ils s'effoi*cent de le déterminer à persis- 
» ter dans une prétention qui priverait le souverain 
» d'un tiers des revenus de la couronne. » 

Loi-sque cette harangue fut finie, le roi sortit de 
l'assemblée, sous prétexte de lui laisser, par son ab- 
sence, nne plus grande liberté d'opinions. 

Après son départ, Ju vénal des Ursins, archevêque Diseonnde 
de Reims, prenant la parole , et s'adressant à l'assem- ^^^^^^ 
blée^ ainsi qu'au roi de Sicile qui la présidait ^ pro- 
nonça , quoiqu'il fûit octogénaire, un discours dont 
il ne sera pas inutile de faire connaître quelques pas- 
sages, parce qu'il donne une idée du style^ de 1 élo- 
quence , des mœurs du temps , et exprime , sous des 
formes de dévouement et d'obséquiosité , presque ser - 
viles , plusieurs vérités assez hardies sur les abus de 
l'administration. Ce^ paroles, destinées à frapper 
l'oreille d'un prince aussi jaloux de son autorité que 
Louis XI, auraient pu^ dans tout autre temps, et 
devant d'autres auditeurs^ réveillei* quelques senti- 
mens de courage, et faire fructifier quelques germes 
de liberté. 

« Très-haut et très-puissant prince, dit l'orateur; 
» vous,. très-révérend père en Dieu, et vous, mes- 
» seigneurs prélats, gens d'Église, ducs, comtes, 
» nobles, bourgeois et habitans des bonnes villes , je 
> vous prie , supplie et requiers très-humblement que 

TOHB XIX. 1 1 
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» si je dis chose qui semble éire cUte satis cause de 
» repréhension, que la yeuiliez prendre en gré, et 
» si aucune chose que je dis mal à propos et non 
» excusable, que la veuillez imputer à ma vi^- 
» lesse et à mon ignorance , et m'en tenir pour ex- 
» cusé. 
• U m*est aucunement souvenu de ce que fit ce 

* noble empereur , roi des enfans d^si^aél , Josué. 
» Car 9 après qu'il fut ordonné roi, et avait le gou* 
» vemement des dix enfans d'Israël , assembla tous 
» les trois états , et leur fit la requête que fait à prë- 
» sent le roi^ notre souverain seigneur, et leur ré- 
» ponse fut en effet : Nous ferons tout ce que tu 
» voudras et t'obéirons. et ceux qui ne voudront 
)• t'obéir, soient condamnés à mort; et laquelle ré- 
» ponse il me semble que nous devons dire et faire 
» au roi I et lui donner confort et aide de corps et 
» de biens , à le servir lojaument jusques à ce qu'il 
» lui plaise ordonner ei commander. » 

L'orateur, continuant à se servir de ces mêmes 
formes de sujétion anciennement étrangères aux 
Francs, introduites depuis par la féodalité, et répé- 
tées si fréquemment par tous ces fiers vassaux dont 
la conduite turbulente et les révoltes hardies démen- 
taient à chaque instant les expressions serviles, cite, 
à l'appui de son texte, différens passages deCassio* 
dore, delà Genèse et des auteurs sacrés. Parlant en- 
fin de lui-même : « Je l'ai sacré ce roi , dit-il , et épousé 
» à la couronne de France, lequel sacre il reçut bien 
» dévotement et entendit très-bien à toutes les pa- 
» rôles que je lui disais contenues en oraisons et en 

* tout le mystère du sacre. Nous lui avons juré ce 
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•» tient le texte de riMm tfaèèie. 

j* Quant à lantre point que monâeiir le chancelier 
» A loUché^ de dopnet un sage avis à notiB aouTcrain 
» migaeùTi je suîébîen faible et débilité d*àge^ mil- 
» kase^ aena clt entendement poui* donnev conseil en 
» si hirate matière. Toutefois à l'atentnre je me don* 
n nerai aucune ( quelque ) hiÉrdiesse de p9xlat4 

» Un médecin Ae peut donner conseil à un malade 
» s'il n'a aocanéconnaiMancè delà maladie, eiy pour 
M ce, eaC nécessaire de déclarer les maladies qtii ont 
» Courd en ce rojanme^ lequel tend comme à fi- 
» «aie destruction^ et à Je ooniparer à un corps kti* 
» main. 

» Il y a trois manières par! lesquelles on peut 
» juger un homme en péril do mort , ou un royaulney 
» ou une chose publique à finale, destruction : la 
» première est^ quand les membres se séparent du 
» chef par pièces et par morceaux; la deuxième, 
» quand une créature humaine est en une chaude 
» fièvte et en uti état où elle ne peut se tenûr ; la troi- 
» sième, c'est quand la créature humaine est gorgée 
« de sang et le jette par dirers conduits, tellement 
» qu'à peine est-e^e à finale perdition^ et lorsque 
» personne ne semet en peine de Fétancher. Ensemble 
» et chacunes d'icelles causes sont, en ce royaume, 
» pair quoi toute la destruction peut s'en suirre, si 
» remède n'y est mis, lequel ne peut s'y mettre, smon 
» par le roi 

» Il TOUS demande conseil, conseillons-lui qu'il le 
» £ssse , et pour déclarer plus pleinement ce qui a été 
>» dit , regardons si les os ne se séparant pas du chef 



» OU leurs nombres. Les princes sofit «épatés ces 
» membres, et les os la diose publique. 

» Nous avons vu que plusieurs particuliers se sont 
» séparés du roi qui en est le chef , et noiv-seulenàent 
» réparés 9 mais ont fait assembler des gens de guerre 
» pour, résister a la volonté tlu roi, leur souverain 
» seigneur ; qui est faire chose défendue et prohibée, 
» et commettre crime de lèse^maje^té. 

» Us 4ont venus devant la maîtresse cité de son 
«.royaume,. cest à savoir Paris, où il était, et Tont 
» contraint à faire certains traités non tenables. Con<^ 
» sidérons tous ai ce n'est pas grande séparation des 
» os ou membres de leur chef, et une manière dont 
» se sont ensuivies la mort et totale destruction du 
» royaume , et combien que Ion die qu'il y eut paix 
» et accord devant Paris , car ce serait une paix forcée 
» et xion tenable. Il y a toujours grande différence 
» entitt le roi et monseigneur Charles, son frère, qui 
» deinande, comme on Ta dit, la duché de la Nor^ 
)• mandie pour son apanage. 

» Ce ne serait pas chose à conseiller au roi, car 
» cette duché est annexée à la couronne par ses pré- 
» décesseurs, et ne se doit pas laisser aller ; mais 
» aussi c'est raison que le roi apanage monseigneur 
x Charles tellement qu'il doive être content. 

» II est vrai que le roi Charles V, nommé le Sage , 
» après qu'il fut venu à la couronne et sacré, il as« 
» sembla ses trois États, et bien notablement lui fut 
» répondu à ce qu'il requérait. De plus , ils lui firent 
» plusieurs requêtes , et entre les autres , la princi < 
» pale fut qu'il voulût apanage^ ses frères Louis, 
H Xean et Philippe^ ce qu'il fit, et dont ils furent con«> 
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« tens, en consîdërant que s'il avait autant d'enfatas , 
» son fils étant roi, aurait bien à apanager ses frères. 
» n fit donc une ordonnance, après grande et mûre. 
•■ dëlibëration , que chacun de ses frères aurait dbuze 
» mille livres de rente en duché, et furent faites 
» diartes à ce sujet. 

» Or , le roi , notre souverain seigneur, dit qu'il est 
» content d en bailler à son frère plus laidement. Il 
» semble donc que, par ce moyen , cette maladie de 
» la séparation des^ membres qui est la principale , se 
« peut guérir, et que nous devons conseiller et re- 
» quérir au vrai que très-diligemment le roi y veuille 
» entendre à tout effet. » 

Juvénal ensuite passant à la seconde cause de ma* 
ladie , c'est-à-dire à celle de la frénésie et fièvre con- 
tinuelle en laquelle toute la nation est tombée, tant 
gens d'église que nobles, marchands, laboureurs et 
autres : « On- doit , dit-il , l'attribuer à la dissension 
» qui existe entrele roiet plusieurs seigneurs , ce qui 
» cause la grande pauvreté,, destruction et misère 
» du peuple. 

» Car ils sont tous détruits, apauvris de chevances 
» tellement qu'à peine ont^ls du pain à manger par 
» les excessives tailles qu*on leur met sus et par pille- 
» ries et mangeries quHIs souffrent; et combien qu'ils 
» paient les gens de guerre selon l'ordonnance du 
» roi, toutefois ceux'-ci rançonnent les villages, ont 
» oiseaux et chiens; les officiers royaux, receveurs et 
» sergens font des exactions indues, à la grande 
» charge du peuple, et à leur profit particulier. En- 
» fin, pour abréger, ils sont détruits en tout , et qui 
» perd le sien perd le sens. 



V JSq^s 4^tpbs dont avenir U iy>t dé ceci en lui 
» poDSçillaut qu'il y porte p^mèàç^ qu'il laisse justice 
>> flex^ux qpiso^t 4:^^96 da 1a dépopulation et mijère 
^ du p(çuple$ qi|e non^seuleo^ut il rende de belles 
» ojrdonnapce^, maifs qi^'il les faisse ^rder et obser- 
» ver; et il est à croire qu'il le fera j car c'est le pro- 
9 pre d'ifn rai d^ s'enquérir et de «avoir quelles choses 
^ spnt pirofitables pour son peuple, et de mettre un 
^ repiède anw^ calamité^ et nûsères qu'il souffre. » 

Le bon arcKfiTeque, citant enâuite Aristote, co&i- 
p^e le roi à un jardinier qui , possédant un jardin 
ffl^in de beaux arbres fruitiers 1 en tire un grand pro- 
fit s'il est bien labouré et cultiyé ; qu'il doit avoir soin 
de n'en laisser aupune partie déserte ou en friche , 
et que son soin le plus important dent être de le 
nettoyer de mauvai^s berb^, d'épines et d'orties. 
i^J^if^i^ dit-il y un vqi ne doit rien laisser de oe qui 
V pieut nuire et por|:er dommage à ses peuples. Par 
p ce moy^n , ses ^jets seront riches,, laidëront en 
)t .cas de nepes$i|;é, ^t, ainsi que le dit Gicéroo, il 
» pourra se reposer après avoir assuré le repoa de 
» son peuple. 

. . ^ Mon ppiinionesi; donc que nouâ devons oonseiUer 
» au roi de nws délivrer des charges, oppressions et 
f t)ibu|lations quipè^nt sur nous. L'an 1 355, le roi 
^ Jean demanda auj; trois ÉWs un impôt de six de- 
>» niers pour livre, ce qui lui fut refusé. Mais dans le 
M €;as où ses ei^iiemis lui feraient la gn^re , on ofibrit 
» d^ lui entretenir, pendant quatre mois, trente 
» mille fîoinbfk^ana. 

/» U.^iuste plu^eurs menues contributions, dont 
» le peuple est fort tourmenté, et le roi doit se sou- 
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» yûpir i^u'il^vant et après ^(m saere il ay^it num^é 
» rinteinâpn da les supprimer. La gabelle es| aussr 
» une charge trop dure pour le peuple; il faïudrair 
» la réduire au taux où elle fut HÛse à son ori- 
» gine ; et quoique moQsieuir le chancelier n*ait fait 
» aucune mentiQu de ces matières , je pense quil se* 
» rait bien fait d'adresser à ce sujet au roi d'humbles^ 
>> i*equétes et supplications. En y adhérant > il r^lè- 
» Y^i^ait son peuple de celte terrible fièyr^ et rèverie 
» qu'il veut guérir* 

» Je sais qu'un certain personnage a dit au conseil : 
» Impose:^ et tailhz Jiardiment^ car tout est vôtre. 
y Ce sont paroles d'un tyran non dignes d'être en- 
» tendues. » 

L'orateur arrivant ensuite à la troisième cause de 
maladie , a cette évacuation du sang qui est un vrai 
signe de mort y il s'exprime en ces termes : 

<i Le sang de la chose publique d'un royaume > c*est 
» l'or et l'argent; et quand il manquera, comme il. 
» commence fort, si l'on n'y met pas de reipèdci il 
» faut conclure que la chose publique périra et sera 
>. mise à mort* 

» Aux temps passés on voyait circuler monnaye 
» blancheetfoiieyTnoutomyJrancsàcheMaljJrane^k 
» pied yécm de soixante au marc; il n'y avait ancien- 
» nement point d'autres monnoyes qui eussent cours. 
» Les monnoyes d'or et blanches sont bien affaiblies; 
» mais enoore au regard de l'or , on n'en fait point en 
» écus* On voit courir des mailles du Rhin de di*^ 
» verses espèces, des monnoyes d'or et d'argent de 
» Flandre, Bretagne, Savoie et autres des pays étran- 
» gers ; les changeurs devraient les porter à la mon- 
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» noyé, mais ce sont des écus ragnës. D*MUwrs on ne 
» donne point aii peuple le loisir d*en avoir. Il tremble 
» à la vue d*un sergent qui souvent prend plus pour 
» sa paît que la valeur de l'impôt qu'il demande. 

» Et si l'on m'interroge et qu'on me dise: où va 
te donq tout cet argent > puisque les archers et gens de 
y guerre sont payés par la taille? Je répondrai que 
» tout va à Rome pour avoir bénéfices vacans , abbayes , 
» grâces expectatives, et tout ce qu'avaient aboli .les 
» conciles deBàle, dont les décrets avaient été ap- 
w prouvés par l'Église de France, et publiés comme 
V lois par les ordonnances du roi, qui a juré, à son 
» sacre, de maintenir les franchises et libertés de 
» notre Église. 

» 11 ne faut pas écouter ceux qui disent, le roi fera 
» mal de désobéir au pape, car ce n'est pas lui dés- 
» obéir, mais au contraire lui garder honneur , puisque 
» lesdits décrets ont été approuvés par nos saints 
)* pères Eugène et Nicolas, et que, conformément 
» aux lois, le pape est tenu d'obéir aux décrets des 
» conciles généraux. 

» Il est d'autres causes qui vident tout l'or et l'ar- 
» gent de France ; on les prodigue en draps de soie , 
» en robes gipponés et cornettes. Les pages mêmes 
» de plusieurs gentilshommes et leurs valets se vê- 
>» tissent de draps de soie ; et les femmes ! Dieu sait 
» comme elles sont parées desdits draps , et en robes 
» et cottes de plusieurs et diverses manières ! C'est 
» en ces choses que l'ame et la substance de la chose 
» publique s'en vont et ne reviennent point. Us se 
» dépensent encore en fourrures de martre et autres 
» pelleteries précieuses. Au temps passé, on a vu que 
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1» les demoiselles et autres femmes ornaient leurs bas 
• dérobe de beaux chats blancs. Mais à présent! il 
» leur faut des fourrures et des étoffes précieuses, 
» de loi^s voiles de soie , des coiffures bautes comme 
» des tours ; et ce n'est pas de leurs maris qu'elles 
» tiennent ces présens , ils proviennent de ta cour et 
» sont tirés des charges que le roi fait peser sbr son 
» peuple. 

»■ Les nobles et gens d'église ont grande part à 
» cette évacuation d'argent. Or, si les sujets n'ont 
» rien, les monarques ne peuvent rien avoir; car, 
» ainsi que le dit Isaïe : Mon peuple est dépouillé par 
» les exacteurs et dominé par les Jimmes» 

» Une autre source de l'écoulement de l'or vient 
« des excessives pensions, gages et largesses, qu'à 
» l'occasion de mariage ou autrement, le roi fait i 
» son plaisir et sans cause nécessaire aux princes de 
» son sang. 

» On verra, dans les registres de la chambre des 
» comptes, combien étaient modestes, au temps passé, 
» les gages et les dons que les rois faisaient à leurs 
» officiers : on dit que feu M. le duc de Bourgogne, 
» Philippe, vint voir son frère à Paris , qu'il j séjourna 
» et occupa une maison près de Charenton. Le roi lui 
» donna mille francs pour frais et dépens, et le due 
» l'etouma à Paris pour le remercier. 

» Mais aujourd'hui on donne des vingt, des qua- 
» rante, des soixante mille livres; on défraie plu- 
» sieurs mariages, on assigne des gages et pensions 
» excessifs^ non-seulement à des hommes , mais à des 
» femmes et autres personnes inutiles à la chose pu- 
» blique ; sans compter tout ce que reçoivent d'exor- 
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» bifnnt'lfis |^i de finance, raccYeurs «il; imcmm 
Pi des ûdtfs. Hélas ! c est ainsi que 3*écouIe le san^ du 
» peuple. Enfin, en ceintures dor, en colliers , en 
9 parure$de femmes, en yaisàelles d'or et d'argent, 
» tout se perd; le peuple, s'il garde quelque chose ^ 
» est tenté de le cacher en terre ;^ et si le roi avait à 
9» faire la guerre, il pourrait en conscience reprendre 
» toutes ces richesses données par lui sans nécessité^ 
Il et qui produisent un tel luxe^ qu'il n'y a presque 
H personne qui ne veuille aujourd'hui .manger en 
» d'autre vaisselle que celle d'argent. C'est une grande 
1» pitié que ces désordres, cette convoitise et av«rice 
» générale dans toutes les classes. 

4 J'ai exposé la source de toutes nos calamités* Si 
.9 j'ai mal parlé , qu'on le pardonne à mon âge. Je 
Y conclus en disant que noi|s devons avertir le roi 
» de tous ces abus, et lui conseiller d'j porter re- 
» mède. Au reste, je m'en rapporte à mon thème: 
» après l'avoir conseillé , nous obéirons et ferons ce 
» qu'il voudra. C'est en nous conduisant ainsi que > 
» nous obtiendrons les biens de ce monde et les joies 
» du paradis. » 
Délibéra- L'asscmbléc, appelée à discuter de ai importantes 
États, questions , ne suivit des conseils de l'arohevâque , que 
celui qui rappelait le précepte d'obéissance due au 
monarque. Oubliant même le soin de sa propre di- 
gnité, elle ne consacra pas une semaine tout entière 
à discuter les objets graves sur lesquels elle avait à 
délibérer. 

Tout était convenu d'avance, et, après quelques 
séances très-courtes , les États adressèrent au mo- 
narque un message pour lui transmettre leur résoliT- 
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tiOQ relativement âiu consml quil leur avaât dtiiiabdé. 

m Aff^ aToir retnei'ot^ Sa Majesté de oe qu'il lui 
a plu Idfi €Qi|voq4ier , asfl^i^bler et <;onsalter^ ils dé* 
dirent. qtt*iU lui obéiront et le serviront eirrers tous 
et comre tous, qu'ils y emploieront leur corps et 
Içors biens , ians j rien épargner jusqu'à h mort in- 
clusivement, et le supplient de les avoir toujours en 
^ bonne grice , comme ses loyaux parens , serviteurs 
et sujets. 

» Après s'être étendus en louanges sur les actes 
deis rois de Fr^ee et sur les dens , ils prononcent , 
relativement à la cession du duché de Normandie, 
ainsi qu'aux actes hostiles commis par le duc Charles, 
par le duc de Bretagne, et aux liaisons contractées 
par celui* ci avec les Anglais, que la Normandie ne 
peut, en aucune manière, être" séparée de k cou- 
ronne, mais qu'elle doit y demeurer annexée, con- 
formémeOQt au serment que le roi a fait à scm sacre 
de garder les droits de cette couronne, et ainsi que 
l'ont fait les prédécesseurs de Sa Majesté ; 

» Que le roi doit déclarer que jamais cette pro** 
vinee ne sera àw^ewbrée; que tout acte contraire à 
cette diédaration serait réputé nul et de mil efiEct; 
qu'au reste, pour dissiper Terreur dans laquelle per- 
siste mjonseigneur le prince Charles, le roi sera prié 
de lui transmettre, aux conférences qui doivent se 
tenir à Cambrai, l'avis et résolution des trois Etats 
concernant le duché de Normandie; 

» Qu e le roî , en suivant les ordonnances de Charles 
le Sage, pourrait se borner, comme il l'a voulu, à 
fixer l'apanage de monsieur le duc Charles à douze 
mille livres de rente en terre, et d'ériger cette terre 
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éiiiduohë , 8*il le désire; mais que Sa Majestié peut eir 
ôiitre, comme elle' en a rintention, lui oftrir une 
pension annuelle deyingt^ trente et jusqu'à quarante*^ 
huit mille francs, offre très-gënéreuse^ et qm' dé-' 
passe de beaucoup l'apanage fixé par le roi Charles V. 

» Néanmoins Sa Majesté, pour empêcher les con-- 
séquences d'une semblable libéralité , devrait déclarer 
qu'à l'avenir cet exemple ne servira pas de précédent; 
enfin, que si le prince ou tous autres, persistant 
dans leurs prétentions, voulaient se servir contre le 
l'oi- de la voie des airmes, lesdits Etats sont tous dé- 
terminés à seconder Sa Majesté de tous leurs efforts. 
Os ajoutent que, ne pouvant se rassembler fréquem- 
ment, ils promettent de se rendre individuellement 
auprès du roi , de le suivre , et de le servir en tout 
ce qu'il voudra leur commander. 

» Les Etats requièrent que leurs délibération et 
résolution soient communiquées à Cambrai à M. le 
duo de Bourgogne , en l'invitant , comme membre delà 
famille royale et pair de France, à donner son adhésion 
à leur avis, et à défendre les droits de la couronne. 

»- Relativement au duc de Bretagne, les États pen- 
sent qu'il a commis une grande offense en occupant 
et détenant les places du roi' en Normandie; que Sa 
Majesté ne le peut point endurer, et qu'elle doit , à 
main forte, recouvrer lesdites places et réprimer ces 
excès. Toutefois, si le duc veut se soumettre et répa- 
rer ses torts, le roi est supplié, pour obvier aux dan- 
gers d'une guerre civile, d'oublier le passé et de ren* 
dre au duc ses bonnes grâces. En cas contraire, les 
Etats serviront le roi, dans celte querelle, de leurs 
corps et de leurs biens. 
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.41 Quant àxïe qui concerne les liaisohs duducaTec 
les. Anglais,, les États y Toient'un crime qu'on /ne 
peut telerer en aucune manière. Ils pensent qwe le 
roi doit en prévenir les conséquences par tous les 
moyevs qui dépendront de lui. En quoi, ils le^sou• 
tiendiront de toutes leurs forces et jusqu'à la meirt. 

» l4es Étals cfêdarent que si de semblables offenses 
étaient renouvelées par lesdits ducs ou par leurs ad-» 
héi^ensy et qu'on ne pût en obtenir l^alement jus- 
tice y i» Toi semt autori^ , sans attendre une nouvelle 
isonrocation d'États, à prendre toutes les mesures 
admiiufiti*atives, pécuniaires, défensives ou ofiEennves 
que la circonstance exigerait 

» •Cette adresse est terminée par ^e longs rem^ci- 
mens adressés à Dieu pour avoir donné à la France 
juii roi si sage, si prudent et si vertueux. Tous, les 
membres de l'assemblée offrent à Sa Majesté de le 
seconder, ceux du clergé de leurs prières et par leur 
fortune, tous les autres par le sacrifice de leurs corps 
et de leurs biens* 

>» Le roi ayant demandé aussi aux États leur avis( 
sur les moyens de faire régner la justice dans, son 
royaume, ils s'y prêtent avec d'autant plus de joie, 
qu'il leur est démontré que s'il existe des abus, ils, ne. 
viennent pas du monarque , mais des traverses et 
obstacles suscités par les rebelles qui se sont armés 
contre lui. Qu'au reste, puisque Sa Majesté désire, 
que les États choisissent quelques personnes notables 
pour examiner les questions qui touchent la conduite 
des. gens d'armes, celle des baillis, des sénéchaux, 
ainsi que les exactions, qui ont pu être commises dans 
la. levée des deniers, ils se sont empressé», de se çon- 
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fermer à.6ts»dmirs^ et om au ^ pour cetto nûdsioii, 
lecarâinalde La Balue, le comte d'Eu, le eonftede 
Diumsiy le patiiarcke de Jérusalem, larcfaevéque de 
Reine firérâque duo de Langtes, FéTeque dé Pam, 
le eire de Torcy , un envoyé du roi de Sknle^ latti dé** 
pwtéide Eouen, d'autres de Bordeaux, de Lyon, de 
Touvnay , de Toulouse, de Beaiaoaipey de Garcas- 
6onne, et un de Basse-Normandie. 

» lia chargent ces notables de communiquer à 
IL le duc Charles ei ItL le due de Bl^etagne les véso^ 
lutioDs prises par lesdits États, et ils requièrent le< »oi 
de domîer à ces notahies, ainâ qu'à ceux qu'il leur 
adjoindra , l'autorité nécessaire pour opères* ce qui 
leur paraîtrait profitable au bien public^ Enfin , ils 
rem^eient Sa Majesté de la confismoe qu'eHe leuya 
montrée en leur manifestant le désir de soulager ses 
peuples, d'accueillir leurs plaintes, leurs suppIieiH 
ttons , et de porter un remède prompt aux maux 
dont ils souffrent^ » 

Ainsi finit cette assemblée trop célèbre , qui , la 
première, dérogeant à la dignité, à l'indépendance 
de toutes les antiques et récentes assemblées nationa* 
les des Français, ouvrit une carrière large et fadle 
au pouvoir arbitraire du prince le plus disposé non- 
seulement à en faire usage , mais à en abuser. 

Etrange révolution dans les esprits et dans les 
raosurs ! Naguère on avait vu les États-Généraux de 
la France non -seulement attaquer, mais presque 
anéantir le pouvoir de Philippe de Valois, de Jean et 
de Charles y ^ et ainsi que l'observe avec surprise Ma- 
Uy, « d'autres États-Généraux rassemblés à Tours 
» approuvent Tnifiraction des traités les plus solen-- 
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» 90\»i tt<de^iei»lieRt.lea ins^ruroisn» du pouV(»r ar^ 
» lHlniire<l<(>iitLo)ibseToitiiiyeslîpar«iixl » 

hp roi i?époadit «wx £tat$ que les désordres dcoit 
rassemblée se plaignait étaient le résultat inéTitidDk 
des fioulèYemens et djE^ dis(K)rde$ ejKcîtés par ses en- 
nemis, qu'il ét^it fon disposé à y porter remède^ et à 
revêtir à cet effet de toute la force qui leur aenâtsé» 
cessaire , kâ «omiûissàires élus par les Etats. Un tel 
engagenietit kii coûtait peu , puis<{ue rassemblée 
«▼ait porté sott choisi sur les personnes qui jouis* 
saient de sa plus intime coofiance) et qu'il leur avait 



Ce prince , après la séparation de l'assemblée, char- Ses 
gea plusieurs ambassadeurs^ le connétable » le omntt 
de Tancaierille, le président Dauvety et quelques 
autres , de se rendre prè^ du duc de Bt^urgofoe^pou» 
l'inviter à se soumettre aux ^solutions prise! .par 
l'assemblée de Tours, et à joindre ses efforts aux 
siens pour rétablir la prâ et la tranquillité publique. 

La réponse du duc fut hautaine et négative. Alors 
le roi prit le parti de répandre dans tout le royaukne 
de nombreuses copies desletti*es insolentes du duc; 
il y joignit une circulaire par laquelle il invitait les 
seigneurs et les communes à s'armer , puisque la trêve 
conclue allait expirer, et que la guerre devenait ixùr 
minente. 

Cette mesure ferme et hardie effraya le duc de 
Bourgogne, qui craignit que toute la France ne se 
soulevât contre lui..D*ailleurs, il était au moment de 
câébrer à Bruges son mariage avec la sœur du roi 
d'Angleterre, et voulait que ce lien lui assurât une 
augmentation de force avant de renouveler les hoa-. 
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tiUtés. En conséquence, il consentil à conduis une 
nouvelle trêve pour deux mois, à condition quelle 
rot s obligerai t à j^ayer à Monsieur, son firère , quatre 
mille livres par mois. 

Par cette suq[>ension d'armes intempestive, il tomba 
dans lepiège que lui tendait Louis XI , et donna ainsi 
à ce monai*que le temps et la liberté nécessaires pour 
agir avec promptitude contre le duc de Bretagne, 

Gharies le Téméraire et Louis XI se créaient sans 
cesse chacun de nouveaux ennemis , l'un par son or- 
gueil irascible et impétueux , Vautre par ses trahisons, 
par ses intrigues et par ses vengeances. 
OtfstSi ia Le comte de Saint-Pol, connétable de France, 
oonnétabie ^^ ^^ même temps vassal du duc de Bourgogne ^ 
Saint-PoL haïssait et ménageait à la fois le roi et le duc, qui le 
craignaient également* H était, après Dammartin,le 
plus habile guerrier de son temps; mais ses qualités 
brillantes se trouvaient ternies par une ambition sans 
bornes et un orgueil sans mesure. 

Invité pa^ le duc à se rendre dans Bruges pour 
assister à son mariage avec Marguerite, princesse 
d'Yorck , il osa entrer dans cette ville avec une pompe 
et une suite plus convenables à un monarque qu*à 
un simple comte. On le vit précédé par six trompettes; 
plusieurs officiers portaient ses bannières , et un autre 
son épée nue. Six pages Tentouraient ; il était suivi 
par une foule de gentilshommes. Le souverain du 
pays ne se serait pas présenté à ses sujets avec un 
cortège plus fastueux. 

Cette pompe attira la foule; elle sidmire toujours 
ce qui brille; mais la cour en fut choquée, et Fimpé* 
tueuxducjura qu'i^se vengerait d'une telle insolence. 
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Les nobles, loin de le calmer, excitaient son cour- 
roux : « Nous ne pouvons soufïrir, disaient-ils, que 
» notre égal, sujet comme nous, affecte une si arro- 
» gante supériorité. Il ne se serait jamais permis une 
9 telle audace sous le règne du duc Philippe. » 

Le duc lui fit dire qu*il ne serait pas reçu, et que 
sa présence à Bruges devenait inutile. Saint-Pol pré- 
tendit vainement, pour s'excuser, que ce n'était point 
comme sujet bourgui gnon , mais comme connétable de 
France qu'il s'était montré avec une telle suite ; qu'il 
n'avait fait qu'user des privilèges de sa charge ; qu'à 
Paris même il ne se serait pas conduit autrement , et 
que Bruges étant un pays qui relevait du royaume > on 
n'avait rien à lui reprocher ; sa justification ne fut 
point admise. 

Tout le peuple, revenu de sa première surprise, 
se déclarait violemment contré lui. Le connétable , 
effrayé de cette explosion générale, se vit contraint 
de cacher honteusement dans ses équipages ses ban- 
nières, ses trompettes, et de dissoudre son cortège. 
Il s'enfuit ensuite de la ville , humblement et à petit 
bruit ^ triste dénoûment d'une entreprise si vaniteuse! 
Mais il sortit la rage dans le cœur, et devint, depuis 
cet instant, l'un des plus implacables ennemis du duc 
de Bourgogne. 

A peu près dans le même temps, la riguieur san- 
guinaire du duc excita contre lui des haines non 
moins vives> 

Châtelain raconte dans sa chronique qu'un jeune Meurtre 
seigneur de la cour de Bourgogne, jouant un jour à *''**.^" 
la paume dans la ville de Gondé, avait pris pour ar- Q^ndé. 
bitre, sur un coup douteux , un chanoine qui était au 
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nombre des spectateurs. Ce chanoine donna gain de 
cause à son adversaire. Le jeune noble, qu'on nom- 
mait La Hamaïde, en devint furieux, et jura de se 
venger* Le chanoine épouvante s'était dérobé par la 
fuite à son courroux. Mais La Hahiaïde le poursuivit 
jusqu'à son logis, et n 7 trouvant qUe le frère de son 
ennemi, il assouvit sa rage sur lui, et , malgré ses sup- 
plications, lui plongea son glaive dans le sein. 

Co meurtre excita une indignation universelle. L as- 
sassin la brava. Comme il existait encore quelques 
traces de nos antiques coutumes , La Hamaïde pou** 
vait apaiser la famille du mort, qui demandait ven- 
geance; mais lorgueilleux jeune homme, comptant 
sur la puissance de ses parens , crut que son crime 
resterait impuni. 
Sévérité Le duG de Bourgogne voulait , par sa sévérité , faire 
craindre et respecter son pouvoir. Il fit arrêter le 
meurtrier. Toute la famille, tous les amis de La Ha- 
maïde implorèrent sa clémence; le duc se montra 
in&exible. « Yoilà les parens du mort, leur répondit- 
» il; eux seuls pouvaient vous faire grâce , moi je ne 
« dois faire que justice, et je ne puis supporter quun 
» semblable forfait tombe dans loubli. » La Hamaïde, 
alors épouvante, fit agir sa famille avec tant d'acti- 
vité, que les parens de sa victime, gagnés ou touchés, 
sollicitèrent la grâce du coupable. 

Ils connaissaient mal le duc. Plus l'affaire avait eu 
d'éclat , plus le sort du jeune accusé excitait dans la 
ville de commisération , et plus le prince croyait qu'il 
mériterait le nom de justicier, en se montrant inac- 
cessible aux larmes et aux prières. 

Ainsi donC| avant de partir pour aller recevoir la 
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princesse Marguerite au port de TÉcluse, il appela 
devant lui le premier magistrat de Bruges. « Dès que 
9 la nuit sera venue, lui dit*il^ vous conduirez le 
» meurtrier dans un cachot ; au point du jour , tous 
» procéderez contre lui , suivant la forme accoutumée; 
» TOUS le condamnerez, et tous le ferez exécuter à 
» neuf heures; tel est mon bon plaisir. » En Tain le 
juge adressa au duc les plus pressantes représenta- 
tions : « Obéissez, dit le duc; tous connaissez ma 
» Tolonté, ses conséquences ne tous regardent pas.» 

Le duc partit : la duchesse douairière , sa mère , Supplicedu 
se jeta en larmes à ses pieds pour le fléchit ; il céda , "»«*""*• 
mais trop tard ; le malheureux n'existait plus. Il périt 
et sa mort pénétra d'horreur et d*e£froi le public, qui 
plidgnait sa jeunesse, les femmes que touchait sa 
beauté; et Charles, loin de recueillir cette réputation 
de justicier qu'il ambitionnait , fut taxé uniTcrselle- 
ment d'orgueil et de cruauté. 

La puissante famille du condamné s'éloigna en lui 
vouant une haine étei*nelle, et la noblesse irritée 
d'une condamnation commandée si arbitrairement , 
quand le crime était pardonné et expié, sentit dou- 
loureusement sous quel joug tyrannique elle était 
courbée. 

Les noces du duc et de la sœur du roi d'Angleterre Mariage 
offrirent à la ville de Bruges encore éplorée le con- ^'^'^^^•y**^ 

j. , r 1 • j. Marguerite 

traste d un spectacle aussi pompeux que celui d une d'Yorck. 
exécution barbare avait été affligeant et horrible. 
Aucune magnificence du temps ne fut épargnée pour 
ces noces : litières couTcrtes de draps d or , caTalca- 
des somptueuses^ cortège des plus riches dames 
d'Angleterre et de Flandre, robes de drap d'argent 
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ornées de pierreries , couronnes de diamans , mystères 
et comédies représentés, où, mêlant le sacré au pi*o- 
fane,:on voyait Adam et Eve dans le paradis terres- 
tre , et Antoine aux genoux de Cléopàtre. 

Toutes ces fêtes entremêlées de festins splendides 
furent terminées par un tournoi , ou joutes dans les- 
quelles on mettait en action les antiques ronxans de 
la chevalerie. 
Son impré- Tandis que le duc prodiguait ainsi son temps et 
ses trésors, Louis, qui savait mieux mettre à profit ces 
biens si précieux, se hâtait de profiter du champ 
qu'on lui laissait ouvert, et employait toutes ses forces 
pour terrasser un de ses ennemis, tandis que Vautre 
lui en laissait si imprudemment le loisir^ 

Il n'avait pas dinstans à perdre, car, dans ce mo- 
ment même, le duc de Bretagne venait de conclure 
une alliance avec l'Angleterre, et, de concert avec 
Monsieur , frère du roi , s'était avancé en armes sur 
la Normandie. 
Victoire de Louis cuvoya coutrc eux les arrière-bans du Maine , 
les&eions ^® TAnjou , de la Touraine , du Poitou et de la Sain- 
toi^ge avec ses francs-archers. Un corps considérable 
de Bretons fut taillé en pièces ou pris dans les envi- 
rons de Saint-Lô , et, profitant de cette victoire , l'ar- 
mée française rentra dans presque toutes les villes 
dont les ennemis s'étaient emparés. D'un autre côté , 
le fils du duc de Calabre, à la tête. d'un corps fran- 
çais , forma le si^e d'Ancenis. 

Pendant ce temps, le roi, employant ses armes ac- 
coutumées , semait la division parmi les favoris du 
<luc de Bretagne. Il confisqua les terres de la dame 
de Yillequier, maîtresse de ce duc, dont le crédit 
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balançait celai de Tanneguy du Châtel , et empêchait 
ce sage ministre de ramener le duc à la soumission et 
à la paix. 

Tanneguy, mécontentée las de voir ses conseils 
méprisés, quitta là cour de Bretagne, et rentra au 
service du roi. Sa longue expérience et son habileté 
étaient incontestables, et, quoiqu'il fàt le plus an- 
cien ami dç Charles VU, Louis, pour faire une si 
importante acquisition , sacrifia ses vieux ressentimens 
aux intérêts présens de sa politique. 

Ce monarque astucieux s'était rendu maître de 
toutes les communications qui existaient entre ses 
ennemis , interceptait leurs courriers, et se trouvait 
ainsi, à point nommé , instruit de leurs plus secrets 
desseins. 

Cependant le duc de Bourgogne, révêllé par la Traité 
voix publique, et informé du péri! imminent où se **^*' 
trouvaient ses alUés , prit les armes , rassembla ses 
troupes , et franchit la Somme pour marchei* au se* 
cours du duc breton et du frère du roi. Mais il n'é- 
tait plus temps. Le duc de Bretagne , ef&ayé par les 
progrès rapides de Tarmée royale, venait de signer la 
paix à Ancenis. 

On convint par ce traité que le connétable et le duc 
. de Galabre régleraient dans l'espace d'un an Tapa- 
nage qui deVait être assigné au frère du monarque, 
qu'en attendant cette satisfaction, Monsieur recevrait 
la somme de soixante mille livres, et que, s'il n'accep- 
tait pas les propositions qui devaient lui être faites , 
le duc ne le soutiendrait plus dans sa résistance. De 
part et d'autre on se rendit les villes qui avaient été 
conquises. 
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I# §D^3cès (l'une grande entreprise apaiae eommuné- 
m^nt le comroux des princes les plus animés; mai^ il ne 
produisait pas un tel effet sur Louis XI , et la victoire 
ne ral^ntis^t ni s^ retisentimens ni ses Tengeances. 
^^'o^^ Le ^ive du Lau avait entretenu des liaisons avec 
LoauXl. *^* wnfimis; le roi le fit arrêter ^ et voulut que , con- 
duis ^ la forteresse d*lJs5on , il y fût renfermé dans 
une cage de fer. L*amiral Bournaxelle recevant cet 
ordrie t jranniqu^ répondit audacieusement à Louia : 
« Si vous voulez traiter ainsi vos prisonniers, vous 
» pouvez le^ garder vous-même. » 

Peu de, jours apjrès, du Lau, ayant gagné ses gar- 
diens, s*évadat Le roi, furieux, commanda à son fa- 
vori Tristan, grand-prévot de son hôtel, et digne 
d^une telle amitié, dlnstruire sommairement le pro- 
eç|5 de toi|tes les personnes qu'on pourrait soupçon- 
ner d*avoii* favorisé cette évasion. Plusieurs furent ar- 
rêtées 9 condamnées à mort et exécutées. Dans ce 
nombre, on con^pte le gouverneur du château ^ son 
gendre» ainsi que le procureur du roi de Meaux* 

ïiOuis XI n'avait oublié aucun de ses griefs contre 
ceux dont il ayait eu ^ se plaindre pendant la guerre 
du Bien publie. 
Prooèt Cburles de Melun^ autrefoia son favori et grand- 
èe £l>ariw njaître d^ s^ maison , le même qui avait reçu de lui les 
terres oomisquees sur Uammartm, avait perdu sa fa- 
veur* QauunartiQ était r^tré en grâce, et unissait 
alors sea efforts à ceux du cardinal de La Balue pour 
perdre leur ennemi commun. Ils réveillèrent d'anciens 
soupçons; Melun fut accusé par eux d'avoir vendu 
des. emplois pu)>lica et d'avoir soustrait diverses pièces 
à la j^ustice. 1 
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Alors Loui& , se rappelant de fôcbeux souvenirs , 
lui reprocha d'avoir empêché le maréchal d« Rou- 
hault de sortir de Paris pendant la bataille de Mont- 
Ihéry , et de tomber sur les Bourguignons ; enfin La 
Balue, aussi vindicatif que son maître, accusa Melun 
d'avcâr entretenu des intelligences avec ie dàc de 
Bretagne. Son juge fut le bourreau du roi, le fa* - 
roiiche Tristan, qui plaisait au monarque par sa 
grossière familiarité et par ses plaisanteries bru- 
tales contre les malheureux qu'il conduisait ao sup- 
plice, 

Tristan, à la tète dune commission servile, fil 
brièvement le procès de Taccusé. Il fut d'abord mis 
à la question , condamné et exécuté. Le premier coup 
ne fit qu'entamer sa tète; l'infortuné eut la force de 
se relever , protesta de son innocence et fut achevé. 

Dammartin alors possédait au phis haut degré la Talens mi- 
confiance de Louis ; il la méritait par son tè\e et ses jjJlJ^^. 
talens miUtaires; c'était Tépée du roi, comme Tris-> 
tan en était le poignai*d. Louis lui donna le oominan<' 
dément de l'armée qui devait couvrir la Champagne 
et contenir les Bourguignons. 

' Son ascendant dominait ses égaux. Les maréefaattx 
de Rouhault et de Lohéac consentirent à servir sous 
ses ordres. On nous a conservé plusieurs lettres que 
ce général fameux écrivait au roi; ce sont d'éviden* 
tes preuves de Tintimité dans laquelle il vivait avec 
ce monarque, autrefois son ardent ennemi. Il ea ob- 
tint Tabolition entière des arrêts du Parlenient qui 
l'avaient précédemment condamné. 

Un autre ministre, autrefois disgracié , renim dans 
ce temps en faveur. Le chancelier Morvilliers , dont le 
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discours aux ^tats avait paru si insignifiant , perdit les 
/ sceatix^ qui furent rendus à Juvënal des Ursihs. 

Bien n égale la surprise dont fut frappé le duc de 

Boiirgogiie,Jorsqu il apprit }a signature inopinée de 

la paix à Ancenis. II refusa même d y «ajouter foi y 

jiisqu au moment où unedépêche du ducde Bretagne 

. lui en certifia la vérité. 

Ce traité déconceitait sa haine et renversait pour 
' le moment ses vindicatives espérances. Il s*était avancé 
pour combattre y et se voyait réduit à négoder. Or , 
il avait de fortes raisons pour redouter ce genre de 
lutte, où Louis le surpassait de beaucoup en rusé et 
en .fausseté, 
Congrèa à Cependant le congrès qu'on devait rassembler à 
Cambrai s'y réunit. Le connétable, le cardinal de La 
Balue et Doriole y parurent en qualité de plénipoten- 
tiaires du roi. Chacun attendait avec inquiétude le 
résultat des délibérations qui devaient décider du 
sort de la France. Allait*elle enfin jouir delà paix , ou 
devait-elle se vdtr replonger dans toutes les calamités 
d'une guerre extérieure et cirile? Les deux partis 
étaient sous les armes, et le peuple, si constamment 
victime des quei*elles des rois , attendait son arrêt avec 
anxiété. 

Dammartin, les maréchaux et tous tes guerriers 
de Louis montraient une vive impatience de recom- 
mencer les hostilités. « Souffrirons - nous toujours, 
» disaient-ils, qu un prince du sang, qu'un vassal du 
» roi, qu'un duc de Bourgogne insulte arrogamment 
» son souverain, se révolte contre lui, et unisse ses 
» efforts à ceux de l'Angleterre pour consommer la 
)» ruine du royaume? A quoi servent tant de traî- 
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» tés , tant dé iségociations qui ne prouvent ^ue. notre 
» timidité ? Un sujet insolent osera-t-il sans cesaMrai- 
» ter de puissance à puissance avec le roi? Noti*e 
» cause est juste, nos forces sont nombreuses. Tfan- 
» chons par un seul coup les nœuds de toutes ces in- 
» trigues.^Le temps suse en trêves aussitôt Tioléès 
» quecondûes. Tombons sur' les Bourguignons, et 
V tarissons par une victoire décisive la 90Ui*ce de 
» tous ces désastres qui nous ruinent, et qui, de- 
» puis un siècle nous livrent en proie anx fureurs de 
» rétranger. » 

D'unautre coté, les grands seigneurs et les capi* 
taines de Bourgogne, non moins ardens pour la 
guerre, enflammaient par leurs cris et par leurs 
reprodiès ironiques le caractère irascible de Charles 
le Téméraire. « A quoi nous servira , disaient - ils, 
» votre timide condescendance ? Le passé doit vous 
» éclairer sur Favenir. Il nest point de paix pos- 
» sible avec un monarque aussi perfide que Louis. 
» n n est pas d*autre moyen de mettre fin à ses tra- 
» bisons, que de le réduire à fimpuissance d'agir, 
» ou de le précipiter du trône et d'y placer le duc 
» Charles son frère. Nous l'avions vaincu à Mont- 
» Ihéry ; il a juré la paix et Ta violée. Rien n'est sacré 
» pour lui. Chaque serment qu'il prête est suivi d'un 
» parjure. L'assemblée de Tours lui était vendue, il 
» lui a dicté les conseils qu'il en a reçus. Ses desseins 
» funestes ne sont plus voilés pour personne. Il veut 
» des esclaves et non des sujets; la ruine des princes 
» et des nobles, voilà son but. Il y marche tantôt les 
» armes, tantôt le poignard à la main ; toutes les cours 
» sont remplies de ses espions ; partout il excite des 
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» complets au des révoltes. Combattons-le donc jus- 
» qii^àla mort; la France, lasse de sa tyrannie, ne 
« Terra pas en nous des ennemis, mais des libéra- 
» leurs. « 

A ces excitations belliqueuses, la bourgeoisie ré- 
pondait par de sages remontrances sur les funestes 
conséquences d une gueiTe qui devait achever Fépui- 
sèment du commerce et la ruine de Fagriculture. Le 
clergé, soit par piété, soit par la peur de voir expo- 
ser au pillage ses riches abbayes et ses gras pâtura- 
ges , adressait à Dieu et au prince de ferventes prières 
poqr la conservation de la paix ; enfin , les ministres 
du duc et du roi s'efforçaient de le^ ramener à des 
sentimens pacifiques , parce qu'ils savaient qu'en cas 
de guerre leur crédit serait éclipsé par celui des gé- 
néraux, tandis qu'on leur laisserait tout l'embarras 
d'une administration chargée de dépenses insolvables. 

Le duc de Bourgogne, porté par son caractère au 
parti violent, se montra long-^tempa opiniâtre; la 
haine et l'ambition l'éloignaient de tout conseil paci* 
fique« A la fin cepmdant, pressé par les vives înstan* 
ces des plus sages membres de son conseil 9 et peut-' 
être effrayé du vide de son trésor, il consentit à 
déposer ses armes pour le faible prix de cent vingt 
mille écus d or que le roi lui offrit , d'après l'avis de 
La Balue et au grand déplaisir de Dammartin. Celui- 
ci voulait à toute force que aon armée envahît la 
Bourgogne^ On signa donc à Cambrai une trêve, 
mais cette suspension d'armes ne terminait rien , car 
le duc refusait hautement de souscrire au décret pu- 
blié par les états de Tours contre ses alliés. 

Le duc insista, sans vouloir céder , pour que le 
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comte de Nevers^ qu*il accusait de sacril^ et d at- 
tentat contre lui , fût force de comparaître et de s<e 
justifier devant le chapitre de Tordre de la Toison-d'Or . 
Le comte refu^ d^ oomp^raJu*^, eH r^nvoja au duc 
le collier dont il était décoré. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

SUITE DU RÈGNE DE LOUIS XI. 

( 1468 — 147a. ) 

Intrigues de La Balue. — Départ du roi poar Péronne.— -Con- 
seils et instances de ses généraux. -^ Entrevue des princes. — 
Conférences à Péronne. — Nouvelle révolte des Liégeois. --^ 
Colère du duc de Bourgogne. — Ses effets. — Sages remon- 
trances de Comines. — Terreurs du roî. — Incertitudes du 
duc. — Nouvelle entrevue des deux princes. — Traité de Pé- 
ronne.-* Ordre du roi de licencier Farmée. — Refus de Dam* 
martln. — Départ du roi et du duc pour Liège. -* Résolution 
désespérée des Liégeois. — Courage éclatant de Louis. —As- 
saut de Liège.— Pillage de la ville. — ^Retour du roi en France. 

— Activité de Louis XI pour la réformation des abus. — Ses 
efforts pour détruire le vagabondage des Bohémiens, — Créa- 
tion des postes. — Établissement, à Tours , d*un corps de ville. 

— Divers actes de législation. •— Organisation des corpora- 
tions. -* Institution de Tordre de Saint-Michel. — Inamovi- 
bilité des charges judiciaires. — - Troubles excités par le roi 
en Catalogne. -~ Trahison du cardinal de La Balue. — > 
Lettre de La Balue an duc de Bourgogne. -* Découverte de la 
trahison de La Balue. — Ambassade envoyée à Rome.— Dé- 
libération du saint Siège sur le procès du cardinal. — Châti- 
ment infligé à La Balue. — Perfide politique de Louis XI. -~ 
Lettre de Louis au duc de Guienne. — Entrevue des deux 
frères. — Leur réconciliation. — Effets de la haine de Louis XI 
contre les grands. — Nouvelles intrigues. — Affaires d'An- 
gleterre.-— Lettre du duc de Bourgogne à l'amiral de France. 

— Ambassade du roi au duc. — lïaissance du dauphin , de- 
puis Charles VIII. — Rétablissement de la maison de Lan« 
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^castre, r-^ AUiance avec les Suisses. — Manifeste du duc de 
Bourgogne. — Conyocation d*nne assemblée des Notables.-^ 
Colère de Cbarles le Téméraire. — Nouyelles intrigues du roi 
en Espagne. — Reprise des bostilltés entre la France et la 
Bourgogne. — Trère. — Descente d*Édonard en Angleterre. 
W-. Mort de Warrick.-— Meurtre du prince de Galles.— «Cap- 
tiyité de Marguerite d'Anjou. — Secours accordés au duc et à 
la duchesse de Savoie. -— Mort du pape Paul II. -^ Nouveau 
traité entre les princes contre le roi. — - Position critique de 
Louis XI.-* Empoisonnement du duc de Guienne. — Sa ma- 
ladie. -* Testanient et mort de ce prince. — Arrestation de 
l'abbé de Saint-Jean-d'Angely. — Opinions des contempo- 
rains sur la mort du frère du roi, — Dispositions de Charles 
le Téméraire contre la France. — Prise et ruine de Nesle. — 
Manifeste tardif du duc. -* Siège de Beauyais. — Héroïsme 
de Jeanne Hachette. — Retraite de l'armée des Bourguignons. 
— Mesures prises par Louis pour la défense du royaume. — - 
Récompenses accordées aux habitans de Beauyais. — Ravages 
de la Normandie par les Bourguignons. — Trêve avec la Bre- 
tagne. — Défection de Philippe de Comines. 



La Balue était parvenu, par une servilité appa- Intrigues 
rente et par une grande audace, à conquérir un irré- ^ 
sistible ascendant sur le caractère despotique de Louis. 
Enivré de sa fortune, il en jouissait avec une telle 
arrogance , qu on le voyait souvent parcourir les rangs 
de l'armée avec son costume ecclésiastique, et Tin- 
specter comme s'il eût été ministre delà guerre. Aussi 
Dammartin, indigné de cette impudence, demanda 
un jour au roi la permission d'aller inspecter à Évreux 
le clergé , le chapitre et le séminaire; et comipe ce 
prince montrait la surprise que lui causait une de- 
mande si étrange: « Pourquoi vous en étonner, sire.»^ 
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y» tëprii Damiilârtin ; n*est-il pas mtutél que je Veuille 
» passer en revue les prêtres, puisque le cardinal 
» vient faire Tinspection de mes soldats? » 

La Balue, persuadé que, pour conserver sa faveur 
et devenir de plus en plus nécessaire au monarque , 
il fallait lé délivrer des embarras de la guerre, conçut 
la malheureuse idée d'arranger une entrevue entre 
Louis et le duc. 

A cet effet, flattant habilement Vorgueil du mo- 
narque^ il lui représenta que, dans cette entrevue avec 
son ennemi, tout l'avantage serait de son tôté , et que 
sa supériorité rendrait cette conférence beaucoup 
plus utile pour lui quune bataille. C'était attaquer 
Louis par son point le plus faible. 

Ce prince se croyait, non sans fondement^ le plus 
fin , le plus éclairé des politiques de son tempâ. Néan- 
moins , ce ne fut pas sans une longue hésitation qu'il 
consentit à se livrer , par cette démarche imprudente, 
aux mains de son plus ardent ennemi. Il repoussa 
plusieurs fois cette proposition; mais La Balue, ne 
se.rébutaut pas, eut recours à d'autres moyens pour 
l'toiei^er à soil but. 

Le roj rédoutait les grands, les consultait peu , et 
n'accordait jamais une entière confiance aux hommes 
qu'il avait revêtus d^une haute dignité. Les personnes 
avec lesquelles il s*épanchait le plils librement étaient 
des domestiques et d'autres subalternes qu'il croyait 
sf'être solidement attachés par ses largesses et par sa fa- 
ftnibitïté. La Balue ne l'ignorait pas. Aussi l'astucieux 
prêtre avait pris soin de corrompre et d'acheter Jean 
V<ibrtssel, Un des valets de chambre favoris de Louis. 

Celui-ci ayant fait, sôus différens prétextes, plu- 
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»ieurs voyages en Bourgogne , dit au roi que le due, 
ajoutant peu de foi à tou9 les négociateurs qu on lui 
envoyait y désirait vivement discuter en personne avec 
lui les questions qui les divisaient; qu'il croyait que 
c^était le seul moyen d*aplanir toutes les difficultés» 
et qu'une entrevue avec le roi était le plus aixlent 
objet de ses vœux. 

Alors l'irrésolution de Louis cessa ; Tentrevue fut 
décidée. Mais malheureusement, par un effet de cette 
fausse finesse et de ce penchant pour la ruse qui lui 
fit commettre tant de fautes » Louis XI avait pris 
d'avance des mesures qui devinrent la cause réelle 
du péril dans lequel il tomba. 

Quelques agens secrets, envoyés par lui à Liège, 
avaient engagé cette cité turbulente à se révolter 
contre le duc de Bourgogne, dans le cas où ce prince 
déclarerait la guerre à la France. 

Or, dès que le roi se fut décidé à proposer une 
entrevue au duc, au lieu d'abandonner lalliance lié* 
geoise , il crut suffisant d envoyer un nouvel agent 
aux magistrats de cette ville, pour leur conseiller, 
non de renoncer à leurs desseins , mais de différer 
leurs hostilités» En même temps, sans attendre leur 
réponse, il fit toutes ses dispositions pour se rendre 
à Péronne , où Tentrevue devait avoir lieu. 

Au moment de partir, Dammartin et les plus sages de 
ses conseillers hasardèrent quelques tentatives pour 
le détourner d une résolution qui excitait leurs alar- 
mes; mais le sort en était jeté, le parti était pris, et 
une lettre du connétable avait affermi ce prince dans 
son projet, en l'assurant que le duc, revenu de ses 
préventions, voulait conclure avec lui l'alliance la 
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plus étroite, et quindépendamtnent des questions 
générales qu'on pouvait résoudre par la voie ordinaire 
des négociations, il existait certaines affaires particu* 
lières sur lesquelles on ne devait rien décider que 
dans un entretien personnel et secret. 
Départ du Tout étant ainsi arrêté , le roi , après avoir reçu un 
roi pour 32Luf-conduit signé par le duc de Bourgogne, laissa le 
commandement de Tarmée au comte de Dammartin , 
et se mit en route le 8 octobre ^4^8, accompagné du 
connétable, du duc de Bourbon , du cardinal La Ba- 
lue , avec une faible escorte de quatre-vingts hommes 
pris dans la garde écossaise, et de soixante cavaliers. 
Un grand nombre de nobles flamands et bourgui- 
gnons vinrent au-devant de Louis jusqu'aux bords de 
la rivière de Doing. Là , ses méfiances, ses soupçons, 
ses alarmes se réveillèrent à la vue de quelques-uns 
de ses ennemis personnels, tels que du Lau, Tévéque 
de Genève, Philippe de Savoie, et plusieurs autres 
seigneurs proscrits par lui , et qui semblaient le bra- 
ver arrogamment, en se mêlant aux rangs de Tcscorte 
bourguignonne chargée de le recevoir. En ce mo- 
ment, son esprit superstitieux se rappela une préten- 
due prophétie qui le menaçait d'une mort prochaine; 
il se souvint aussi du bruit qu'on avait répandu de 
l'apparition d'une comète. 
Conneils et D ailleurs, les discours de ses serviteurs les plus 
mstancefi ^j^youés entretenaient le trouble de son ame. « Le 
généraux. » Toi, disaient*ils , est encore ici , entouré d'amis. Plût 
» au ciel qu'il y restât , et ne fît point un pas de plus! 
» Les troupes du duc Charles se rassemblent de tou« 
» tes parts , le maréchal de Bourgogne lui en amène 
» de nouvelles ; il est suivi par tes plus ardens enne- 



DE FRANGE. 103 

» mis de Sa Majesté; et toutes les prérenances, tou- 
» tes les marques d'amitié qu'on afïecte, né sont cpie 
» des Yoîles pour couvrir une haine violente j et pour 
» entraîner notre monarque dans une ruine mé- 
» vitable. ». 

Dammartin , Bouhault , Lohéac , renouvelèrent 
alors leurs instances pour changer la détermination 
de Louis. Mais ce prince était trop avancé pour recu- 
ler. Ce changement soudain aurait paru caprice ou 
lâcheté. D'ailleurs, en relisant le sauf-conduit du duc, 
il ne pouvait croire qu'on osât violer sans pudeur un 
engagement si solennel. « Monseigneur, lui disait 
» Charles dans cet acte , je me recommande humble- 
» ment à votre bonne grâce. Si votre plaisir est de 
» venir en cette ville de Péronne pour avoir une en- • 
» trevue avec moi, je vous promets et je vous jure , 
» pai: ma foi et sur mon honneur, que vous y pkm- 
» vez venir demeurer et vous en retourner sûrement, 
» soit à Chauni , soit à Noyon , à votre plaisir, quand 
» vous le voudrez, librement, sans qu'aucun empé- 
» chement soit donné à vous, ni à nul dé vos gens , 
» par moi ni par d'autres, pour quelque cas qui soit 
»'oa qui puisse advenir. En témoignage de ce, j'ai 
» écrit et signé cette cédule de ma main , à Péronne, 
9 le 8* jour d'octobre. Fan i468. * 

» Votre très-humble et très-obéissant sujet, 

» Charles. » 

Le roi n'hésita plus. Le duc lui-même accourut à Entreme 
sa rencontre; ils s'eàibrassèrent et continuèrent leur ^/^^ 
marche avec toutes les démonstrations de l'amitié. 
Comines nous fait même remarquer que le roi, en si- 
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ffnede cordialité^ appuyait fréquemment sa main sur 
répaiile du doc. 

Arrivé à Péronne , le roi fut logé chez le receveur 
de la ville 9 parce que le château , depuis long-temps 
inhabité , était vieux et démeublé. 

Presqu*au même moment, le maréchal de Bourgo^ 
gne vint camper avec son armée sous les>murs de la 
ville. Ce maréchal nourrissait dans son cœur une 
haine violente contre Louis. Ce prince, s*eflForcant 
de le gagner à son avènement au trône , lui avait 
donné en fief Épinal et son territoire. Mais les habi- 
tans et les magistrats de cette ville s étant opposés à 
une cession contraire aux droits que leur avaient re- 
connus d anciennes lettres patentes, et qui les incor- 
poraient à la couronne, le Parlement dédda en leur 
faveur. Le maréchal voulut soutenir ses prétentions 
par les armes ; mais , à Tinstigation de Louis , le duc 
Jean de Galabre accourut à la défense d*Épinal. De- 
puis ce moment , le maréchal jura de se venger d*un 
tel manque de foi. ^ 

Les autres ennemis du roi étaient accueillis par le 
duc avec une telle faveur , que Louis , conunençant 
à craindre quelque embûche, demanda et obtint 
qu'on le logeât dans le château , où il espérait trouver 
plus de sûreté ; il s'y établit donc avec sa faible es- 
corte et la suite très>peu nombreuse qui l'accom- 
pagnait. 
Confê- Cependant les conférences commencèrent entre les 
conseillers du roi et ceux du duc, en présence des 
deux princes. Louis promettait la pleine exécution 
des traités d'Arras et de Conflans , et ne demandait 
en retour au duo, que de lui jurer fidélité envers et 
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icoBtre tous. Mais CSiarles , opiniâtre dan& ses volon- 
tés, ne voulait ni abandonner ses anciens alliés^ ni 
rompre ses liens avec le roi d^Angleterre. 

Ainsi, de part et d'autre, loin de se rapprocher, 
on s'adressait de mutuels reproches, et l'aigreur se 
mêlait aux discussions. 

Bientôt une nouvelle inopinée vînt changer brus* NooTelle 
quement la situation des esprits, anéantir tout espoir Liteeois" 
de conciliation , réveiller les haines , et disposer le 
duc de Bourgogne aux partis les plus violens. 

On apprit que les Liégeois, reprenant les armes, 
s'étaient portés sur la ville de Tongres, où r^idait 
leur évéque,et que, surprenant la cour de ce prince 
au milieu des fêtes et des festins , ils étaient entrés 
dans la ville, avaient désarmé la' garnison ; que l'évê- 
que, les chanoines et le sire d'Imbercourt, prison^ 
niers, devaient probablement subir une mort in- 
fâme. Déjà les rebelles, dans leur furie, avaient mas- 
sacré l'archidiacre et coupé ses membres en pièces. 
Plusieurs habitans de Tongres, échappés par la fuite 
à leurs ennemis, attestaient et exagéraient probable- 
ment la vérité de.ces excès dont ils piétendaient avoir 
été témoins. 

Le duc de Bourgogne était trop disposé^ par la Ooièredu 
violence de son caractère et par sa haine contre ^"*^ ^** 
Louis, aie croire capable des plus noires perfidies, 
pour se permettre le plus léger doute sur la fidélité 
de ce récit et sur la part que ce prince devait avoir 
prise à cette insurrection. « Cette entrevue, s'écria- 
» t-il, que j'aurais dû refuser, n'était donc qu'un 
» piège infâme! On ne l'a demandée que pour m'en» 
» dormir dans une funeste sécurité ! mais ma ven*- 
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» geance est dans mes mains, et je ne laisserai pas 
» une si lâche offense impunie. » 
Set effets. Un effet prompt suivit cette mepaoe. Par ses or- 
dres les portes de la ville furent fermées^ et^ sans 
i*espect pour les droits de la couronne et de Thospi- 
talité j il fit garder par une troupe d élite toutes les 
issues du château , qui, à l'instant même, se changea 
, en prison. 

Cependant, hésitant encore sur Tarrét que ses lè- 
vres tremblantes étaient tentées de prononcer, tantôt 
il cherchait quelques prétextes pour couvrir la vio- 
lation de son serment, et prétendait qu'un vol de dia- 
mans qui lui avait été fait était la seule cause des 
ordres rigoureux qu'il donnait ; tantôt , n'écoutant 
que sa fureur, il s exhalait en menaces contre les 
Liégeois, et contre les instigateurs de leur révolte; 
tantôt il envoyait chercher les membres.de son con- 
seil, espérant que leur avis, rassurant sa conscience, 
pourrait <;olorer sa vengeance de quelques formes 
légales. 

Si par malheur, dans<;e premier moment , il se f&t 
rencontré quelqu'un de ces courtisans flatteurs qui 
enflamment les passibns des princes au lieu de les 
combattre, Louis XI , dupeà la fois de ses artifices et 
de son imprévoyance, se serait vu jeté dans, un ca- 
chot, ou peut-être même poignardé. 
Sagesre- Hcureuscment Philippe de domines, chambellan 



montrancet ^ 



^ . 'du duc, se trouvait alors de service. C'était un hom- 

de Co- , 

mines, me d'esprit , sage , habile^ adroit , et qui frémit à 
ridée des malheurs incalculables où tout le royaume 
serait précipité par Tattentat que la. fureur de son 
maître lui faisait craindre. Il chercha donc , sans 
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choquer ourértement un aussi fougueux caractère,' 
à râdoudr par degrés et à gagner du temps. Il fut 
se<condé dans ses efforts par un bourgeois estima- 
ble, Charles dé Yisen, valet de chambre du duc. 

Cependant, les nouvelles de Liège et les éclats de Terreurs 
la colère de Charles avaient promptement retenti 
jusqu'au château^. On peut concevoir facilement , 
quand ce bruit parvint au roi , quels furent sa sur- 
prise , son repentir et sa terreur. 

A ses yeux, et non loin de lappartement qu'il oc- 
cupait , s élevait comme un fantôme effrayant. Fan- 
tique et sombre tour où jadis Charles le Simple, en- 
femié'parle comte de Yermandois, avait vu sa li- 
berté ravie , son trône perdu et ses jours tranchés. 

Louis^ n'avait encouragé la rébellion des Liégeois 
que dans l'espoir de rendre plus faciles, par cette di- 
version , ses négociations avec le duc ; mais il était 
loin de croire que ce soulèvement dût être si prompt 
et pût s'exécuter dans l'instant même où il se trouvait 
sous la puissance de son ennemi. Triste et tai*dive 
réflexion! Louis, qui se croyait le plus rusé des hom- 
mes, se trouvait pris honteusement dans ses propres 
pièges. Hier monarque puissant, dictant ses volontés 
aux états de la France , écrasant ses grands vassaux 
du poids de son sœptre , et forçant ses plus formi» 
dableis ennemis à lui demander la paix, il se voyait 
aujourd'hui faible, désarmé, captif , livré au caprice 
d'un prince fougueux, son sujet, et menacé d'une ca- 
tastrophe tout à la fois tragique et ridicule. 

Les cris, les menaces, les clameurs d'un peuple 
irrité peuvent frapper de crainte l'âme la plus ferme; 
mais l'isolement , la solitude et un silence funèbre 
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inspirent çncare une terreur plus profonde. Louis 
est seul dans sa prison ; sa garde est éloignée de lui. 
Aucun de ses amis ne peut lui apporter des consola- 
tions , et nul autre objet ne s'offre à ses yeux que 
cette tour sombre oit périt jadis un nïonarque fran- 
çais. La peur glace son front, la rage agite son cœur^ 
et, s il entend enfin quelques pas humains retentir 
sous les voûtes du château ^ ce sont ceux de quelques 
domestiques qui ont obtenu la permission de rappro- 
cher; mais ils ignorent tout ce qui se passe au de- 
hors , et ne peuvent rien lui apprendre sur sa destinée, 
laeerâ- Pendant ce temps , le duc de Bourgogne, autrement, 

tudet du . . . 1 .0 g, 

^^^ mais non moins violemment agite , forme tour à tour 
les plus sinistres projets. Quelquefois il veut condam- 
ner le roi à une captivité perpétuelle ; un moment 
après il jure que ce prince périra, et que son trône 
sera renversé ; et dans d'autres instans il s^efïraie de 
sa propre fureur et des périls dans lesquels son em- 
portement peut le précipiter. 

Enfin , il rassemble un conseil ; la voix des courtisans 
enflamme sa colère; le maréchal de Bourgogne sur- 
tout le presse , le conjure de satisfaire une juste ven- 
geance, et de ne plus s'exposer, par une générosité 
imprudente , aux perfidies d*un prince pour qui nul 
serment n est sacré. Durant quelques instans, la ma- 
jorité du conseil incline vers la rigueur, et l'avis qui 
semble prévaloir est celui par lequel on propose de 
faSre descendre le roi du trône et dy placer son 
frère; enfin quelques conseillers plus sages repré- 
sentent avec énergie au duc qu'il se couvrirait d un 
opprobre étemel, et soulèverait toute la France con- 
tre lui, si, violant un sauf- conduit signé de sa pro- 
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pre main, il osait frapper ou détrôner le roi, ou 
démembrer le royaume. 

Ces remontrances ébranlaient l'esprit impérieux 
du duc , mais sans pouvoir encore le persuader. Vingt- 
quatre heures se passent dans cette indécision , et 
chacun attendait avec anxiété le mot décisif ^qui sor- 
dradt de la bouche de Charles pour sauver le monar- 
que ou pour consommer sa ruine. 

Le caractère de Louis XI conservait, dans cet ex- 
trême danger, son empreinte ordinaire; car, privé 
de tout moyen de force , on le vit encore fonder son 
espoir sur l'artifice et la corruption. 

Ce prince avait apporté à Péronne beaucoup d or 
et de pierreries ; il les prodigua pour gagner secrète- 
ment les personnes qui jouissaient près du duc de la 
plus intime faveur. Quelques domestiques , autorisés 
à lui chercher et à lui apporter des alimens , lui ser- 
virent d!agens et d'émissaires. Lorsqu'il se vit, par 
leur moyen , assuré de quelque appui, il offrit à Char- 
les de conclure la paix aux conditions que le duc lui 
dicterait, et promit de contraindre avec lui les Liégeois 
à réparer et à expier leurs offenses. 

Le duc lui fit attendre deux jours sa réponse, et , 
soit qu'il sentit le besoin d'être plus calme pour se 
déterminer, soit qu'il craignît de se laisser entraîner 
par des conseils trop timides ou trop violens , il se 
tint étroitement renfermé dans son palais , ne gardant 
auprès de lui que le sire de Comines , un chambellan 
et deux valets de chambre. Heureusement c'étaient 
les personnes les plus disposées à le détourner du 
parti le plus extrême. Ils le laissèrent d'abord exhaler 
en liberté ses fureurs, et profitèrent des instans où il 
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semblait apaisé ou ^uisë pour lui soumettre avec 
prudence quelques sages observations. 
NouTelle • Enfin , après avoir passe deux nuits sans fermer les 
^leu y^^^î !« <ïwc *® décide, et dès que l'aurore du troi- 
princct. sième jour paraît, il sort, se fait ouvrir les portes du 
château, et entre précipitamment chez le roi. La, 
encore ému d'une colère que trahissaient son atti- 
tude hautaine, son ton bref et son œil ardent, il lui 
dit : «Consentez-vous à signer sans hésitation le traité 
» que je vous apporte et tel qiie je l'ai rédigé ? — Oui y 
» répondit le roi , je le signerai. — Consentez-vous 
» encore , reprit le duc , à partir avec moi pour làége^ 
» afin de châtier la rébellion de cette ville, et de ven- 
» ger un évéque issu de votre sang royal?» Le roi 
dit : « Dès que la paix entre nous sera signée, je vous 
» accompagnerai à Liège avec le nombre de troupes 
» que vous fixerez. » 
Traité de Alors le traité fut posé sur une table (i). Louis le 
signa et en jura l'observation sur un morceau de la 
vraie croix qu'il portait toujours avec lui. La paix 
étant conclue , tout changea de face, les portes s ou- 
vrirent, les communications furent rétabUes. Plus la 
consternation avait été profonde, plus les expressions 
de la joie générale furent vives et éclatantes; chacun 
semblait dégagé d'un pesant fardeau, le roi seul sen- 
tait douloureusement dans son ame le poids de l'hu- 
miliation à laquelle sa fierté se voyait réduite. 

Philippe de Comines dit, dans ses Mémoires, que 
c'était lui qui avait trouvé le moyen de communiquer 
secrètement avec Louis , et de lui persuader qu'il de- 

(f) 14 octobres 1468. 
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▼ait conaenûr à tout sana discussion, ft*il voulait con- 
serrer sa couronne et ses jours. En effets depuis , Iç 
roi avoua publiquement qu'il devait son salut à 
Goihines beaucoup plus qu*à ses moyens de corrup- 
tion; car l'agent chargé de distribuer près de vingt 
mille écus d'or parmi les conseillers et officiers de la 
maison du duc, en avait gardé pour lui-même sans 
pudeur la plus grande partie. 

Voici quelles furent les principales dispositions du 
traité de Péronne. 

D'abord on renouvela les engagemens stipulés dans 
les traités précédens ; leur pleine exécution fut ga- 
rantie pour tout ce qui concernait le duc de Bour- 
gogne et ses alliés, sans quon pût alléguer contre 
eux les liens récens qu'ils avaient contractés avec le 
roi d'Angleterre. 

« II fut convenu que si le roi manquait à ses enga- 
gemensj il serait déchu de tout droit de souveraineté 
sur la terre du duc de Bourgogne. En revanche , si le 
duc manquait à ses obligations, toutes ses terres et sei- 
gneuries seraient confisquées au profit de la couronne. 

» Le prince Charles de France renonçait au duché 
de Normandie, et le roi lui accordait pour apanage 
la Champagne et la Brie. » 

Telles furent les concessions humiliantes auxquelles 
le roi souscrivit forcément , pour sortir du piège qu'il 
avait lui-même tendu sous ses pas. 

La conscience de ce monarque l'avertissait assez 
du peu de confiance qu'inspiraient ses promesses et 
ses sermens; aussi, dans cette occasion, il proposa lui- 
même au duc de lui livrer quelques otages^ comme 
garantie de l'exécution du traité. 
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On voit que Comines, en le servant et en le tirant 
d'un pas si périlleux , doutait comme les autres de sa 
bonne foi. Car , en parlant des otages offerts par lui ^ 
il s'exprime ainsi : « Ceux qu il nomma s^ offrirent hau- 
» tement ; mxiisje ne sais s'ils disaient de même àparî^ 
» je m£ doute que non y et à la vérité je crois que si on 
» les eût acceptés^ il les aurait laissés sans scrupule 
» dans t embarras ! » 

Ordre du Après la signature du traité , le roi , qui ne pouvait 
roi e^icen- ^jj^^pg j^gjj. qyg suivant le bon plaisir et les ordres de 
mée. son hôte ou de son geôlier , expédia des courriers 
pour communiquer à ses principaux officiers les nou- 
veaux engagemens qu'il venait de<;ontracter. Il écrivit 
particulièrement au comte de Dammartin, lui apprit 
qu*il allait partir pour Liège avec un certain notnbre 
de compagnies d'ordonnance, et lui prescrivit de 
congédier le reste de son armée. 

Dammartin répondit avec respect , mais avec fer- 
meté, qu'il ne pouvait obéir à un commandement 
aussi contraire à 3on devoir , sans exposer les fron- 
tières à de grands dangers. Louis insista : «Choisissez , 
» lui dit-il, les compagnies qui doivent me suivre à 
» Liège , congédiez les autres, car dès que cette ex- 
» pédition sera terminée, je rentrerai promptement 
» en France, et croyez que le duc désire plus d'abré- 
» ger mon séjour près de lui que de le prolonger. » 

Refus de Malgré cette insistance, Dammartin, voyant que 
*thi ^^ courrier du roi était accompagné d'un messager 
du duc , jugea que la démarche du monarque n était 
pas libre, et qu'il ne pouvait mieux servir ce prince 
qu'en lui désobéissant. Ainsi l'armée ne fut pas con- 
gédiée par lui , et il chargea l'officier du duc de rap- 
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porter ces paroles à son maître : « Soyez assuré que si 
» le roi ne revient pas promptement parmi nous , tout 
1» le peuple du royaume se lèvera et viendra jouer en 
» Bourgogne une scène plus sanglante que celle qui 
» se prépare pour le pays de liége , car la France 
» n'est pas encore si dépourvue de gens de bien et 
» dlumneur que monseigneur le duc voudrait le 
» croire. ^ 

Charles, dit*on, fut singulièrement frappé de cette Dépwt du 
menace, elle n'abattit point sa fierté; mais elle l'é^ ^^etda 

. , , oQC pour 

tonna et l'adoucit. Bientôt un corps de troupes assez Li^. 
nombreux vint rejoindre le roi. Il était composé de 
quatre cents lances et d'une partie de sa maison mi- 
litaire. Le duc et le cardinal de Bourbon , le conné- 
table et La Trémouille restèrent près de lui; et ce fut 
à la tête de ce cort^e , dont la pompe contrastait avec 
son abaissement^ que Loub XI , arborant humblement 
la croix, de Bourgogne ^ se mit en marche pour faire 
expier aux Liégeois la rébellion qu'il avait lui-même 
excitée. 

Cependant les infortunés habitans de liége , me- Résolution 
nacés parleur formidable oppresseur , ti:ahis par leur ^t***?^^ 
protecteur , et ne trouvant même plus d'abri à l'ombre ^^^ 
de leurs remparts si récemment démolis, opposent à 
l'orage qui va fondre sur eux le cpurage du déses- 
poir; ils apprennent que les Bourguignons et les 
Français s'avancent contre eux ; et , loin de fuir ou 
d'implorer merci, ils courent aux armes et marchent 
audacieusement au-devant de leurs féroces ennemis. 

Au milieu d'eux se trouvait Omphrius, légat du 
pape. Il leur avait été envoyé par le souverain pontife 
pour les porter à la paix ; mais ses reproches violens 
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et ses menaces hautaines redoublèrent la violence du' 
feu qu'il devait éteindre. N'écoutant qu'une ardeur 
impétueuse, ils attaquent sans ordre l'ayant^-garde 
bourguignonne^ qui résiste en masse à leur furie, et 
les repousse avec perte. 

Le maréchal de Bourgogne , enivré de ce premier 
succès ^ commit une faute trop ordinaire et rarement 
impunie, celle de mépriser un ennemi inférieur en 
nombre. Il négligea de garder son camp, de placer 
des postes au dehors , et s'endormit dans une trom- 
peuse sécurité. Pendant la nuit, les Liégeois revien-^ 
nent, fondent au milieu de ses troupes, les mettent 
en déroute, et tuent une partie des fuyards^ 

Lorsque le duc apprit cet échec, il défendît qu'on 
en parlât au roi, car il se méfiait toujours de lui, et 
craignait que cette nouvelle ne lui causât autant de 
joie qu'il en éprouvait de peine. 
Courage Une si faible faveur de la fortune faisait concevoir 
L^°* ^^^ Liégeois les plus chimériques espérances. L'obs- 
curité les avait déjà si bien servis, qu'ils tentèrent 
encore d'en profiter; et, pendant la nuit du 26 au 27 
octobre 1468 , ils attaquèrent en foule et à la fois les 
deux camps du roi et du duc. D'abord leurs clameurs 
furieuses, les gémissemens des blessés, les ciis des 
mourans, l'épaisseur des ténèbres; le désordre qu'en- 
traîne une irruption imprévue, favorisent les assail- 
lans. Pour la première fois, Charles le Téméraire se 
montre troublé, incertain, éperdu , tandis que le roi 
se rappelant les jours de sa jeunesse, reprend un ca- 
ractère digne de son rang, oppose au péril une 
froide intrépidité, donne avec calme les ordres néces- 
saires, rassure les soldats, les rallie, et fait i*especter 
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ses cotbmandanens par l^s Bourguignons comme 
par les Français, de sorte que les deux armées ne 
paraissaient alors soumises qu à lui seul. 

A entendre ce prince, dit domines ,età "voir sa con- 
tenance au milieu dun tel danger , il semhlaii bien roi 
de grande vertu et de grand sens , et qu^ autrefois il se 
Jut trouve souçent en de telles affaires. 

Ce mot de vertu , appliqué à Louis XI , indigne 
Duclos : « Gomines, dit-il, pouvait vanter sa bra- 
» voure, elle n'était point contestée; mais appeler 
» Louis XI roi de grande vertu , c'est faire mentir 
» l'histoire et déshonorer l'historien. «L'arrêt est sé« 
vère, et l'auteur oublie qu'au temps de Gomines^ 
siècle semi-barbare, le courage militaire passait 
encore pour la première des vertus. 

Quoi qu'il en soit , le roi ayant rétabli Tordre , ras- itsaut de 
sure le duc et rassemblé les troupes , leur nombre et ^' 
leur tactique l'emportent bientôt sur l'aveugle impé- 
tuosité des assaillans. Ils sont à leur tour attaqués , 
pressés, enfoncés, poursuivis; et les armées bour- 
guignonne et française, précipitant leur course vic- 
torieuse, viennent établir leur logement dans les fau- 
bourgs de Liège. Une vaste grange sépara le quartier 
de Gharles de celui du roi, et le premier soin du duc 
fut de placer trois cents hommes de garde dans cette 
grange ; car alors il redoutait peut-être moins ses 
ennemis que le monarque son allié. 
. Un assaut général fut résolu. Le désespoir des Lié- 
geois ne leur permit pas de l'attendre. Ayant choisi 
six cents hommes des plus mtrépides, ils ordonné* 
rent à ce corps d'élite de braver, de surmonter tous 
les obstacles, de ne point s'arrêter dans leur course. 
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de pénétrer à minuit dans les maisons habitées par 
le due et le roi^ et de les égorger. 

Un succès inouï parut d'abord couronner cette 
fougueuse audace. Ils marchent en ^lence , et passent, 
sans être aperçus, au milieu des gardes endormis. 
Déjà ils touchent au seuil des maisons où reposaient 
les deux princes dévoués à la mort ; mais soudain un 
léger bruit jette Feffroi paimi les hommes d'armes 
qui veillaient dans la grange, ils se lèvent, tirent leurs 
glaives^ sortent et cherchent lennemi inconnu qui 
les menace. Alors les Liégeois, au lieu de poursuivre 
leur dessein et d'entrer dans les chambres des princes 
qu'ils allaient surprendre dans leur lit , se réunissent 
pour combattre les hommes d'armes. Ce combat fut 
long et sanglant. 

Pendant ce tumulte, le duc et le roi, ne pouvant 
rien distinguer au milieu des ténèbres que le bruit 
des combattans, ignoraient réciproquement leur sort, 
et prenaient , chacun de leur côté, une noble part à 
cette horrible mêlée. Enfin tous deux se rejoignirent, 
couverts de sang et entourés de morts ^ le jour parut, 
ils réunirent leurs troupes et forcèrent les ennemis 
à la retraite. 

Alors le roi ouvrit un avis sage, celui d'épargner 
le sang et d'offrir une capitulation aux vaincus. Le 
duc ne vit dans ce conseil qu'un piège et le désir de 
sauver d'anciens alliés. Il répondit donc avec une 
hauteur qui blessait toutes les convenances : « L'as- 
» saut aura lieu à l'heure que j'ai indiquée. Au reste, 
» le roi est maître, s'il le veut, de se retirer sur 
» Namur et d'y attendre l'événement. » Louis, trop 
dissimulé pour se montrer irrité d une telle offense , 
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^t seulement qu*il était prêt à combattre avec son 
allié. 

Mus le découragement s'était emparé des Liégeois; 
]a plupart d'entre eux venait de fuir et de chercher 
un asile dans les Ardennes : les femmes , les yieillards 
s'étaient réfugiés dans les églises; quelques habitans 
paisibles, restés dans leurs maisons, croyaient que 
Tennemi suspendrait ses coups et respecterait la sain- 
teté du jour consacré au Seigneur. Ainsi le duc et le 
roi néprouyèrent dans leur marche aucune résis- 
tance; ils arrivèrent tranquillement et sans obstacle 
jusqu!au palais épiscopal. . 

Cependant, les soldats, avides de butin et de sang. Pillage de 
se répandirent dans la ville, la livrèrent au pillage, ^ ^ 
et le duc lui-même sévit contraint de tuer quelques- 
uns de ces furieux, pour sauver les églises de leur 
violence. . . 

Tout étant consonuné, les deux princes, sans cesser 
<le se haïr , se prodiguèrent d'hypocrites protestations 
d*amitié et de perfides caresses. Le traité de Péronne 
fut relu par eux; Charles voulait y faire comprendre 
quelques seigneurs disgraciés par le roi; Louis lui 
répondit qu il y consentirait volontiers si le duc vou- 
lait aussi rendre ses bonnes grâces au sire de Croy 
«t au comte de Mevers. Cette réplique termina la dis- 
cussion. Le duc n insista plus, le traité fut confirmé, 
et le roi, réconduit assez loin par le prince de Bour- 
gogne, sortit enfin de ses chaînes et rentra dans sqn 
royaume. 

Les fureurs de Charles le Téméraire n'étaient pas 
encore assouvies. Après le départ du roi, il donna 
l'ordre barbare de noyer ou d'égorger tous les pri- 
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sonniers , livra, la cité de liège aux flammes y et jouit 
de cet incendie comme du spectacle le plus satisfai- 
sant pour sa passion brutale. Implacable dans ses 
vengeances , il poursuivit au milieu des montagnes 
et des forêts les Liégeois fugitifs. Aucun de ces in- 
fortunés ne lui échappa ; tous ceux que lé glaive ne 
put frapper périrent dans les angoisses du froid ou 
de la faim. 
Retour du jj^ ^^ j^ p^j f^. anii^^ j Sculis, il convoqua le 

France. Paiement, lui communiqua le traité conclu à Pé- 
ronne, et, comme si le souvenir de sa prison le gla* 
çait encore d'effroi, il défendit à tous ses sujets, sous 
peine de mort , de prononcer aucune parole offen- 
sante contre le duc de Bourgogne. 

Sa déconvenue, son imprévoyance, sa captivité, 
son humiliation lui avaient rendu le nom de Péronne 
odieux. On excitait son courroux en le proférant 
Oetout temps les Français furent malins et railleurs; 
la tyrannie fermait la bouche aux honunes, ils firent 
parler les bétes. Bientôt le roi apprit que les Parisiens 
avaient dressé un grand nombre de pies, de sanson- 
nets et de corbeaux à répéter ce nom fatal de Pé- 
ronne. Plusieurs bourgeois payèrent de leur tâte ce 
satirique complot , et tous ces oiseaux moqueurs 
furent inhumainement étranglés. 

La guerre du Bien public et la malencontreuse 
aventure de Péronne furentdeux grandes leçons pour 
Louis XI. L'impression qu'il en reçut fut profonde, 
mais elle ne suffit cependant pas pour le corriger; le 
pli de son caractère était devenu ineffaçable , et tou- 
jours il continua de compromettre son autorité par 
ses parjures , le repos du royaume par ses actes arbi- 



i)E FRANGE. ^OQ 

binaires et ses proscriptions. Enfin , il ne cessa pas 
d*exciter, par. ses intrigues et par ses perfidies, tous 
ses voisins à se liguer secrètement contre lui. 

Cet état, de lutte et de péril où son esprit tui'bulent z^^^** ** 
le plaçait sans cesse , produisit cependant aussi quel- p<^^ 
ques effets utiles à la civilisation. Ce prince , doué réfoma- 
d'une activité infatigable, éprouvait un continuel **^^*'» 
besoin d argent, pour tenir constamment ses troupes 
sous les aimes et ses intrigues en mouvement ; et , 
comme il aurait révolté le peuple en le chargeant 
outre mesure d'impôts et de taxes , il s'occupa plus 
habilement des moyens d'accroître les ressources du 
trésor, en réformant les vieux abus, en châtiant les 
concussionnaires, en donnant de ls| force aux lois, et 
en plaçant sous leur protection l'agriculture et le 
commerce, qu'il mit ainsi à l'abri de l'oppression des 
grands et du brigandage des aventuriers. 

Dès que le prince veut s'éclairer , les lumières ne 
lui manquent pas^ on lui en apporte de toutes parts ; 
Louis accueillait avec bienveillance les projets utiles 
qu'on lui présentait. 

Pierre Doriole, magistrat fort estimé dans ce temps, 
lui présenta tous les inconvéniens qui résultaient de 
l'abandon où depuis long -temps le gouvei*nement 
avait laissé la navigation^ tous les produits industriels 
et agricoles de la France étaient enlevés et exportés 
par des étrangers. Les Vénitiens gagnaient à ce com- 
merce sept ou huit millions par an (i). ,Louis, d'a- 
près les' cons^eils de Doriole, ranima l'activité des 
armateurs français par des encouragemens; et bien- 

(i) i4fi8. 

fOME XIX. l4 
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tôt un grand nombre de bâtimens nationanl trans»' 

portèrent, dans les pays étrangers , nos laines, nos 

vins, nos huiles , nos épiceries, de sorte que la France 

commença à jouir de tous les bénéfices que les com- 

mercans anglais, yénitiens et hollandais, avaient 

jusque là faits seals h ses dépens. 

Sesefforu Depujs la restauration de Charles VII, on était 

tteTle^Tâl psii'venu, avecbeaucoupd'efForts , à détruire les bandes 

gabondag» dc routicrs, de cottereaux et de brigands qui, sous 

desBoh^ Ics règucs précédcns , avaient dévasté le royaume. 

Doriole en dénonça des bandes nombreuses et d*un 

autre genre , qui , par ruse ou par violence , ruinaient 

alors les campagnes. On les appelait Bohémiens ou 

Zingari , race d*hommes fort répandue dans toutes 

les parties de l*Europe , et dont l'origine , malgré les 

recherches des savans, est encore aujourd'hui un 

problème. 

Leur langage , leurs mœurs; leur religion différaient 
de toutes celles des peuples connus , anciens et nSf^ 
xlemes. On reconnut que ces misérables, dans une 
seule année, avaient volé plus de quatre mille marcs 
d'argent (i). Le roi en fit emprisonner, pendre et 
surtout bannir un grand nombre; mais l'autorité 
des lois et la volonté du prince furent impuissantes 
contre cette vermine. 

En vain on la pourchassait partout , et partout , 
pendant trois siècles , on la vit , après quelques inter* 
valles de disparition , se reproduire et se multiplier 
avec une rapidité aussi inconcevable qu'effrayante. 
Les uns croyaient qu'ils étaient issus d'une peuplade 
de l'antique Egypte ; d'autres les faisaient venir de 

(i) i468. 
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VOrîent, et les conpuient au nombre îles adorateurs 
dn feu. Gampés sous des huttes ou sous des teittesy 
ils disaîeiit la bonne aventure aux villageois, leur dis- 
tiibiiaient des remèdes pour toutes les maladies, met- 
taient à coativbution leur crédulité, et profitaient dé 
leur curiosité imprudenUe poui* les voler» Ils se 
plaisaient surtout à enlever de jeunes enfans qu'ils 
«nmenaient avec eux pour recruter leur troupe va- 
gabonde. La sévérité de Louis XI les éloigna quelque 
temps, mais die ne put les anéantir. 

ai le roi accueillait les prejets utiles, il repoussait 
avec un méfHÎs ironique les demandes dictées par la 
cupidité ou par là flatterie. Un jour les chanoii^es de 
Loches, qui connaissaient sa haine pour son père 
ainsi que pour les favoris et lés m^b*esses da ce mo- 
narque^ crurent se concilia* sa faveur en lui deiaon- 
dant la permission de se défaire du- tombeau d'Agnès 
Soiwl, qui souillak, disaient-ils, leur église. Le roi 
lenr répondit : « J'y consens , pourvu que vous me 
» rendiez tous fes dans que cette femme vous a faits 
» pendant sa vie. » Son but, p»r cette raHlerie , était , 
dit malicieusement Duclos, de leur faire sentir leur 
ingratitude ou de la tourner à son profit. 

AyaiÊi, de r^iiendre le cours des évènemens qui Création 
snivârent la paix de Péronne, il serait peut-être con- ^^ 
"veaaUe de parler ici de lordoBouice par laquelle 
Louis XI créa l'établissement des postes. 

PlBsienrs historiens ont accordé de grands éloges 
à cetl^ créalâoB^ qui devint depuis si éminemment 
utile. Cependant il est impossible de lire cette ordon- 
«anœ sans y voir l'empreinte de l'e^rat méfiant^ des- 
petûgue et îincpiisitorîal de ce monarque* 
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^ Par cet ëdit , le roi établit sur toutes les grande^ 
routes du royaume des coureurs chargés de porter 
ses dépêches. Ils étaient placés de quatre lieues en 
quatre lieues, sous les ordres de préposés assermen- 
tés dont le devoir était d'entretenir , en tout temps , 
quatre ou cinq chevaux harnachés et propres au 
galop. 

» Un conseiller grand -maître des coureurs de 
France fut institué pour dniger cette administration. 
II devait toujours résider près du roi. Ceux qu'on ap- 
pelle aujourd'hui maîtres de poste furent alors nom- 
més maîtres tenant les chevaux courant pour le sei*vice 
du roi; ils devaient conduire les counîers et autres 
personnes envoyées par Sa Majesté et munies de 
passe-ports signés par le grand-maître^ Leur devoir 
était aussi de transporter les dépêches royales, et 
celles des ministres ou des gouverneurs des provinces 
et priVicipaux officiers, pourvu que chaque paquet 
f&t joint à un certificat du grand-maîtrè ou desdits 
officiers. Sur ce ceitificat étaient écrites les heures de 
la délivrance successive de ces paquets de coureurs 
en coureurs. 

» Il était défendu au maître-coureur , sous peine 
de la vie, de délivrer à personne des chevaux sans 
ordre du roi ou du grand-maître, Sa Majesté voulant 
que cet établissement ne fiit consacré qu'à son ser* 
vice. 

» On accordait cependant au pape et aux princes 
alliés du roi de se servir des chevaux de poste, 
moyennant un prix fixé. 

k Aucun courrier ne pouvait se dispenser de pas- 
ser par les bureaux de poste et d'y prendre des passe- 
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ports. On menaçait de confiscation et d'emprisonne- 
ment tous ceux qui, s éloignant de la route, pren- 
draient des chemins détournés. 

» Des commis nommés par le grand-maître étaient 
chargés de visiter avec rigueur tous les courriers et 
messagers. <Geux-ci devaient exhiber leur titre, leur 
argent, et faire viser et cacheter leurs paquets par le 
commis du grand-maître, afin qu'on pût connaître si 
le courrier ne portait rien de contraire à la sûreté et 
aux intérêts du roi. Enfin le commis devait délivrer 
au courrier un passe^pôrt certifiant que ledit cour- 
rier ne portait rien qui fût sujet à prohibition. Ce 
passe-port restait dans les mains du maître-coureur 
de l'endroit où le courrier s'était arrêtée 

« Aucun courrier, dit Tordoiinanoe, ne peut par- 
tir d'un bureau avant que le commis de celui- ci 
ait écrit et donné avis de son passage au grand-ipaî" 
tre , afin qu'il puisse informer le roi des motifs et de 
ia destination du voyageur. 

» Tout courrier qui entrerait dans le royaume ou 
en sortirait par des chemins détournés , sera arrêté. 
On saisira ses lettres et paquets , qui seront envoyés 
au grand' maître. 

» Ce grand-officier était revêtu du pouvoir le plus 
absolu sur ses commis et sur ses coureurs , il les nom- 
mait ^ les destituait à volonté, et recevait leur serment 
de fidélité. Lui-même prêtait serment entre les mains 
du chancelier. Ses gages ordinaires étaient de huit 
cents livres-parisis; il jouissait en outre, des mêmes 
émolumens que les officiers de l'hôtel , et recevait 
une pension de mille livres. 

» Les gages des maîtres-coureurs étaient de ci^- 
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qaante liiprts. Ghaeuii des commis en recevait eant. 
De plii», les^oourriers payaient au DBaitredix sons 
par cheval pour charpie ooarse de quati*e fienes. 

> Le graqd-maître et ses agens ne payaient rien ni 
pour eux ni pour les paquets adressés au roi ou ex- 
^éàié» par Sa Majesté. » 

L'ordonnance est datée de Luxieu, près de Sens^ 
le t^jtm 1464* 

il est évident, par la kcture d'un tel acte, qu'en 
créant cette institiition, le but do roi fut première- 
ment de recevoir des nouvelks de tous les points de 
son royaume, et d'y tranMiettre ses ordres avec ra- 
pidif é. Un autre mo€il, non moins paissant , fut eelui 
d'organiser dans tottte la France la police la plus ac- 
tive et une poHce si rigoureuse, que la moindre in- 
fraction à sesrégtemens était punie de la cenfiscatian 
et de la mort. 

Tandis que Louis XI donnait ainsi une extension 
toujours croissante à ses moyensd'espionnage et d'in- 
trigue, ee qu'il s'i^orçait d'affaibKr graduellement la 
puissance de se» vassaux et de sea voisins, soit par la 
force de ses armes^ soit par les ruses de sa politique, 
on le voyait d'un autre côté , par un singulier con- 
traste , favoriser l'émancipation du peuple^ accorder 
à la bourgeoisie les plus importana privilèges^ et fon- 
der des institutions municipales sur des principes de 
liberté qu'aujourd'hui certains gouTernemens libres 
semblent regarder encore comme dangereux pour 
l'autorité publique. 

Cette contradiction cependant ne doit pas étonnei*. 
Un seul et même esprit dictait au roi les actes les plus 
dissemblables. II croyait son trône constamment me- 



Bacé par les puissans vassaux de sa couronne; I9 no- 
. blesse était lobjet de «^ méfiances , de ses alarmes , 
de sahaine, et , gour se donner un appui contre eux y 
il chercliait, pai* toutes les concessions possibles, à 
se concilier l'affection populaire. La liberté locale et 
civile n'effrayait point son autorité; il ne redoutait 
que la liberté politique des asseniblées nationales et 
Tindépendance de ces orgueilleux feudataires , si 
long-temps rivaux des roi et tyrans des peuples. 

Par des lettres patentes datées de Saint-Jean-d*An- ^tabiiss*. 
gcly , dans le mois de février i46i j Louis XI établit ^ij^""* 
à Tours un corps de ville. Cet acte est trop remar- de nlb. 
quable pour n'en pas rappeler les principales dispo- 
sitions» 

» Le roi d'abord déclare qu'en considération de k 
grandeur de cette cité, du nombre d'églises, d'ab- 
bayes et de monastères qu'elle renferme |. et voulant 
d'ailleurs témoigner son affection à une ville dans le 
9eîn de laquelle il a reçu le jour, et qui a vu célébrer 
le mariage de sa mère et le siea, il veul donner un 
témoignage de son affection à ses babitans de toutes 
classes., et les encourager à rendre de plus en plus 
prospère l'administration qu'Us ont jusqu'à présent 
secondée avec tant d^activité et de zèle. 

9 Ea ooaséquence , dit- il , voulant , pour ce et au- 
» tre» causes et considérations à ce nous mouvans, 
» augmenter et accroître les honneurs et prérogatives 
w de nostredite ville et cité, à l'exemple des autres, 
» et pour donner courage et vouloir aux babitans en 
» icelle de bien en mieux eux gouverner, nous, de 
)^ nostre certaine science, autorité etpuissance royale, 
» à nostredite ville et cité, pour les bourgeois, mar- 
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*» cbands et autres manans et habitans en icelle , avon» 
» donné et octroyé , donnons et octroyons de grâce 
» spéciale , par ces présentes , les droits , prérogatives , 
» prîviiègess, prééminences, franchises, libertés et 
» autres qui s^ensuivent. 

» i*" Lesdits bourgeois, manans et habitans pour- 
ront élire chaque année l'un d'eux pour maire. Us 
éliront aussi vingt-quatre échevins conseillers à vie, 
ainsi que le font les habitans de La Rochelle , les- 
quels gouverneront les affaires communes de la ville 
et cité de Tours. Le maire recevra les gages qui lui 
seront assignés par tes habitans. 

» 2*^ Le roi accorde auxdits maire et échevins , ainsi 
qu a leurs lignées^ la noblesse avec tous les privilèges 
et franchises dont jouissent les autres nobles, et ils 
pourront, ainsi qu'eux, devenir chevaliers et acqué- 
rir fiefs , juridictions et seigneuries , sans payer au- 
cunes finances à la couronne. 

» 3** Les mêmes droits sont accordés à tout habi- 
tant de la cité de Tours possédant un capital de cinq 
cents livres tournois. 

» 4^ Le bailli de Touraine est nommé par le roi 
protecteur et conservateur des droits concédés à la- 
dite cité et à ses habitans. 

» 5*" Tous les bourgs, villages et habitans de la 
Touraine seront tenus de contribuer à l'acquittement 
des charges de la ville de Tours, sans qu'aucune per- 
sonne, de quelque classe quelle soit, puisse se pré- 
tendre exempte de cette obligation. 

» 6^ Voulant obvier aux abus qui se sont introduits 
dans notre royaume , et ramener les choses en droit 
commun , le roi ordonne que les habitans de Tours 
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ne seront jugés que par les magistrats de la ville, sans 
qu aucun puisse récuser c^tte juridiction ni en récla- 
mer une autre, à Fexception des officiers commen- 
saux et domestiques du roi , de la reine et de leurs 
enfans. 

^ » 7® La ville de Tours est affranchie de logement 
de gens de guerre et des appels du ban et de larrière- 
ban, quand riïéme ils tiendraient des fiefs obligés à 
ce service. 

» 8° Le roi accorde auxéchevins de Tours le droit 
d'exiger des tributs pour le pavage, pour les répara- 
tions de la ville, et de lever des taxes sur tous les 
charretiers, voituriers, quand même ils appartien- 
draient à des seigneurs, ecclésiastiques et privilégiés. 

L article 9 est ainsi rédigé : « Et pour la singulière 
» confiance qu'avons èz dits maire et échevins , bour- 
» geois, manans et habitans de ladite ville, leur avons 
» octroyé et octroyons que toutes et quantes fois 
» besoin sera , par Vordonnancè d'iceux maire et éche- 
» vins , ils se puissent assembler sans qu'ils 'soient 
» tenus d'appeler ou convoquer à leurs assemblées 
» aucuns de nos officiers audit lieu si bon ne leur 
» semble. » 

» ] 00 Pour subvenir aux besoins de l'administra- 
tion municipale, les maire et échevins sont autorisés 
à lever des impôts jusqu'à la concurrence de mille 
livres, et à nommer un percepteur qui leur en rende 
compte. 

» 1 1® Sous aucun prétexte on ne pourra contraindre 
lesdits maire et échevins à régir des domaines royaux 
ou autres seigneuries, ou lever des tailles et autres 
subsides pour le gouvernement. 
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n 12*" Enfin le roi accorde aux habiums de Tours 
tous les droits^ privilièges, franchises et pouvoirs con- 
cédés à la ville de La Rodtelle» » 
DiTers Toujours animé du même désir de se servir des 
actes de lé- Parlemens , comme d*un instrument léffai pour affer- 

gisUUon. . . ' . , .11.. 

mir son autorité et pour battre en rume la dernière 
base de la puissance féodale, le roi, en i466, dans 
une ordonnance publiée à Bourges ^ autorise l'exécu- 
tion à main armée des arrêts prononcés par les cours 
des Parlemens. M. Isambert remarque avec raison 
que c'est de-cette ordonnauce que dérive notre for- 
mule exécutoire : Mandons et ordonnons à nos pro- 
cuFsursTgénéraux et à tous commandans de la force 
publique de prêter main forte lorsquHls en seront 
requis* 

L année précédente (i)» le m&ne prince avait fait 
publier une dédaration portant que le Parlement 
lui présenterait trois candidats pour la nomination 
de chaque place qui viendiiiÂt à V9U]uer dans cette 
cour. 

Plus tard (a) des lettres, patentes ordonnèrent la 
nomtnatkm d uu commissaire chargé par le Parle- 
ment de rechercher et vérifier les bulles du pape et 
d'examiner ce qu'dles pourraient contenir de con- 
traire aux intérêts du prittce et aux libertés de 
l'Eglise gallicane. 

La dévotion du monarque, dévotion qu'il poussait 
jusqu'à la superstition, ne le rendait pas moins clair- 
voyant sur les droits de la couronne et sur ceux de 

(i) 1465. 
(>) 1475. 
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cl'S|flise gallicane. Qn s'en aperçoit exu Usant ton or- 
donmMÊce (i) publiée ralatÎTenieiit à la réceptjk>n d'un 
légat à laietie. Cet acte contient d'imporlantea réser- 
ves en fa'tfeur des franchises de notre ^lise, 

Ud autre acte (2) d un genre bien opposé a souillé 
et souille encore la mémoire de Louis XI. Cest avec 
peine qu*on lit, k la tête de cet acte tyrannîquei k 
.Aom sacré de loi. Cette loi, empruntée à l'esprit 
cruel et ombrageux du code des empereurs romains, 
punk de mort la non-révélation des crimes de lèse- 
ittajesté* Elle servit de base, sous le règne de XiOuis, 
à un noniNTe immense de condamnations; et comme 
trop souvent la tyrannie laisse après elle de longues 
traces, Tlmmanité gémit encore dans plusiemrs pays 
des tristes effets d'une législationaussi barbare. 

On n'a pas oublié h promesse faite p^ le roi aux 
États de Tours de laire travailler a la réformation du 
•royuume les personnes élues par lesdits états, ainsi 
que celles qui devaient y être adjointes en tel nom- 
bre que le roi désignerait. Cette promesse fut éludée 
comme tant d'autres que la nécessité du monotent 
a'vait dictées, et tous ces commissaires négligerait les 
intérêts du peuple pour ne s'occuper que des que- 
relles qui divisaient alors le roi, le prince son frère , 
les ducs de Bourgogne^ de Bkretagne et d'autres sei- 
gneurs. 

Cependant, en iJj/Sjj au mois de juin, le roi ren- OrganîM- 
dit une ordonnance importante, relative à Torgani- ^^ *^^ 
satioR des corps de métiers de Paris sous diverses rations. 

(0 1474. 
(2) 1477. 
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bannières. Ce fut une véritable et première création 
de gardes nationales. Le roi n avait point oublié Fim- 
portant sei*vice que lui avaient rendu les habitans de 
la capitale^ lorsqu'ils fermèrent leurs portes aux ar- 
mées bretonne et bourguignonne, et, repoussèrent 
avec vaillance les assauts qui leur furent livrés par 
Charles le Téméraire; mais en même temps ce mo- 
narque avait dû s'apercevoir que ces braves milices^ 
par faute d'organisation , n'avaient pu profiter de leur 
nombre pour agir en sa faveur avec plus d'efficacité, 
et pour tomber, après la bataille de Montlhéry, sur 
le camp des alliés , dont la destruction alors eût été 
complète. De plus, il avait remarqué que ce défaut 
d'ensemble et de discipline, rendant les ordres dou- 
teux et les résolutions incertaines, avait quelque temps 
favorisé l'espérance des rebelles, lorsqu'ils s'efforcè- 
rent d'obteiiir, par des négociations insidieuses, un suc- 
cès qu'ils n'avaientpu arracher parla force des armes. 
En conséquence, le roi jugea convenable de sou- 
mettre la milice parisienne à une organisation régu- 
lière et à une sorte de législation également utiles au 
maintien de l'ordre public et à la défense de l'auto- 
rité royale. Nous répéterons encore, à ce sujet, que 
plus il se croyait obligé d'être en garde contre une 
noblesse ambitieuse et turbulente , plus il plaçait sa 
confiance dans le peuple, qu'il protégait, et dont il 
s'efforçait de s'assurer l'affection. C'est ce qui expli- 
que comment le prince le plus jaloux de son pouvpir 
ne craignait p9s de le compromettre en armant la 
bourgeoisie parisienne, en la classant par corpora- 
tions et par bannières, et en lui accordant même le 
droit de nommer ses chefs. 
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Aussi, dans le préambule de son ordonnance, 
liouis s*exprime ainsi : « Ayant déjà fait mettre en 
» armes les manans et habitans de tous états de notre 
» ville et cité de Paris, et ordonné que les gens de 
» métiers et marchands devront être divisés en cer- 
» taines bannia:es, sous lesquelles ils seront chacun, 
» selon la qualité et Fétat dont il est, répartis et ar- 
to mes , nous voulons qu'ils soient désormais conduits 
» en ordre et police , de manière qu'il n en advienne 
» aucun inconvénient pour nous ni pour ladite ville; 
» à cet effet , nous avons fait assembler plusieurs no- 
» tables personnes tant de notre cour de Parlement^ 
» que de notre conseil, lesquelles, après mûre déli- 
» bération, ont arrêté plusieurs statuts et ordon- 
» nances réunis sous la forme qui suit : « 

L acte ainsi annoncé contient un grand nombre 
de dispositions, dont une courte analyse suffira pour 
qu'on s*en fasse une juste idée. 

* Il partage d'abord toutes les diverses corpora- 
tions de métiers en soixante-une bannières. Nous ne 
croyons pas inutile de placer dans une note (i) cette 

{i) Tanneurs, baudroyeurs, corroyeurs ensemble feront une 
bannière; sainturiers, boursiers, mesgissiers, une bannière* 
gantiers, esguillotiers (fabricans d'aiguilles), sainturiers et pa- 
reulx de peaulx, une bannière; cordonniers, une bannière; 
boulangiers, une bannière; paticiers, muniers (meuniers), une 
bannière; feure8.( forgerons), marescbaulx, une bannière; ser- 
piers, cloustiers, une bannière ; serruriers, une bannière ; cous- 
telliers, gaisniers, esmoleurs (émouleurs et aussi taillandiers), 
une. bannière; cbandeliers, builiiers, une bannière; cormiers 
(fabricans de menus ouvrages de fer), selliers, coffriers, malle- 
tiers, une bannière; armuriers, brigandiniérs (fabricans d*nne 
•espèce de cuirasse nommée hrigandine ) , fourbisseurs de har- 



Èiàt UISTOIRJS 

énvmération , parce qa^elie est curieuse et fait don- 
Mitre les divers métiers ^ professions et;geiii«s d*in« 
dusvrie auxquds se Utrsit sl<irs la population de 
Paris. 

« Chacun desdits mëcters aura une bannière ornée 
d'une «croix blanche et entoura de teUes enseignes et 
armoiries qiie chaque «compagnie atiseni, 

« Ohaquecompagnie ou métier chovsîi*ad«ux chefs 
nommés, l'un principal, et lantre soos principal. 
L'élection aura lieu le lendemain de la Saint^Jeaii ; 
elle serafadte par le5ptt>pri^ires d'hôtels et noubles 

110318 y liocieiSy fovrbîflseiiis d'«if>éeay«ne ]»a«iitèrc; fteppwr&« 
reyeaâAurSf une bannière j sasjnchatispeUetiers* courayeurs de 
paulx, une bannière; marcbans fi>nrieubc« une bannière; peî- 
gniers, artilliers (faiseurs d'arquebuses), patiniers et tourneurs 
de blanc boys, «ne bannière ; bouchers de la grant boucherie 
et autres lioficheries eabgectz, une banaîère; boaokers desbou* 
chéries de Beauvais, Gloriette, cimetière saist-Jébam «t Bfostirco 
Dame des Ghaflu^, une Ibannîèaw ; tixevSas dé linge, ont ban- 
nière; fiMilons de draps, une bannière; faiseurs de cardes et de 
peignes (peignes pour la laine), une bannière ; tondeurs de grant 
forces (grands ciseaux dont on se sert pour tondre les draps), tein- 
turiers de draps, une bannière; huchiers (faiseurs de huches on ar- 
inoirien),«ieaprineies wlttobesognan sur les b<mrgeois.^^me 
bannière; oonstnriers, une bannière; booinettcrs etfoaloiiftdeba» 
ttcts, une bannière; chappeliers, une bannièiie; fondeurs , chao- 
4kionnicrs, eepingkers, balantiere (ëalancier8,iaiaenrs defaalanc^ 
«t grofeora 4t soeaulx, une bannière; potien d*estata, bibelo* 
liera, une banni èr e; tixcrrans de knge (de lames), une ban- 
nière; po«rpointiers,«n(ebanaièpe; maçons, carriers ettaiUem 
de pierre, «me bannière; orftrres, «ne bannie»; iKmneliwset 
«ralleurs (qui font la descente des wïn» dans les cares) de vins, 
une banmèse; peintres, imagers, chasnbliers, Toirriers^ vitrien) 
et brodeon, «ne bannière; marchands de bâchas, voitturien 
par eaa, basteKiers, pa1wcars<et friseun de basteanix, uae JMui- 



Thefs d«s métiers et compagnies, en préseiïce des 
commissaires du Châtelet. 

» Les principaux et sous principaux prêteront ser^ 
ment dans les mains du lieutenant du roi ou d'autres 
commis à cet effet. Par ce serment tU promettront i 
Dieu et sur- rÉvangile, de servir le roi envers et 
contre tous sans exception , de lui obéir en tout ainsi 
tpi'à ses lieutenans, d aller où ils le leur commande* 
ront, d'y conduire leurs bannières, de »j trouver 
complètement armés et habillés, d'accomplir tout ce 
tjui leur sera commandé , comme le doivent jusqu'à 

nîère; savetiers, une bannière; barbiers, une bannière; pouU 
lailliersy queulx (cuisiniers), rôtisseurs et saucissiers, une ban- 
nière; charrons, unebannière; lanterniers, soufQetiers, yanniers, 
ouvriers d*osier, une bannière; porteurs de grève, une ban- 
nière ; benoards ( porteurs de sel ) , revendeurs de foing et de 
paille, cbonffourniers et estuviers et porteurs des halles, une 
bannière; vendeurs et marchans de bestail, i^endeurs de poisson 
de mer, une bannière;«iinarchans de poisson d*eau doulce et 
pescheurs, une bannière; libraires, parcheminiers , escripvains 
et enlumineurs, une bannière; drappiérs et chaussettiers, une 
bannière; espiciers et apoticaires, une bannière; deciers (fai- 
seurs de dés), tapissiers, teinturiers de û\, de soye et de toiles, 
tandeurs( autre espèce de teinturiers), une bannière; merciers, 
lunetiers et tapissiers sarasinois, une bannière; mareschers, 
jardiniers, une bannière; vendeurs d'eufz , froniaîges^ et esgrun 
(herbe potagère), une bannière; charpentiers, une bannière; 
hostelliers et taverniers, une bannière; pigneux et tondeurs de 
laine, une bannière; vignerons, une bannière; couvreurs de 
maisons et raanouvriers, une bannière; CM'diers, bourreliers, 
corretiers et vendeurs de cbevaulx, une bannière; buffetiers , 
potiers de terre, natiers et faiseurs d'esteuf (ballons pour jouer 
À la paume), une bannière; et notaires , bedeaulx et autres pra- 
ticiens en cours d*église , marids non estant de mastters , feront 
•aussi une bannière. 
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la mort de vrais et de loyaux sujets, de ne spufFnr 
aucunes séditions , aucuns tumultes , aucunes choses 
contraires et préjudiciables au roi , et de lui révéler 
toutes machinations, conspirations, entreprises, mo- 
nopoles qui pourraient être faits au préjudice du roi 
ou de ses seigneuries, sous. peine d'être punis comme 
i*ebelles. Ils jurent en outre de n'assembler en armes 
les gens de leurs bannières pour quelque voie de fait 
que ce soit, à moins que ce ne f&t par l'ordre du roi 
ou de ses lieutenans. 

» Les principaux et sous principaux, après avoir 
servi une année, pourront être élus pour l'année sui- 
vante. Ils ne peuvent être choisis que parmi les pro- 
priétaires de maison bien renommés et qui auront 
résidé au moins six ans dans la capitale. 

» Les principaux et sous principaux, ainsi que' 
leurs commissaires, ordonneront à tous ceux de leur 
bannière qui ne seront en habillement suffisant, de 
se pourvoir de brigandine ou jacqujeSy de salades y de 
longues lances ou cçuleusfrines a la main ; enfin de 
compléter leur habillement et équipement dans la 
quinzaine, sous peine de soixante sous d'amende, 
dont un tiers pour le roi, un tiers à la communauté, 
et un tiers pour le principal et le sous-principal. 

» Gesdits chefs seront tenus d'avoir un registre où 
ils inscriront tous ceux de leur bannière, tant chefs 
d'hôtel que valets , avec un état de situation de leur 
habillement et équipement, 

» Aucun ne pourra vendre ni aliéner, sous peine 
d'amende, aucune partie de son habillemement , ar- 
mement et équipement. 

* Tout homme demeurant dans la ville>, et ayant 
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feu et Ueu , qui ne sera point classé sous une bannière» 
sera contraint » sous peine de cent soua d'anende, à 
s'y faire enregistrer^ 

» Chaque maître d'hôtel ou de métier, toutes les 
fois qu'il prendra un nouveau varkt ou serviteur, 
sera tenu de le faire inscrire, sous peine d'amende» 

» Les principaux et sous principaux jugeront avec 
leur commissaire et ^ai^s forme , tous les délits et ia- 
fractions des gens de leur bannièiv, et pourront 
les condamner à des amendes jusqu'à la somme de 
soixante sous. 

y» Pour les questions plus graves, elles seront por- 
tées devant up conseil nommé par le roi. 

» Ils empôdieront tout armement et aasemblée non 
ordonnés^ cependant les principaux, sous principaux 
et autres gens de bannière, pourront individuelle*- 
ment porter les dimanches leurs habita de guerre et 
leur dague, et se garderont de frappor personne , et 
de commettre aucun désordre^ soua peine d'être châ- 
tiés avec une sévérité qui sei^vira d*exemple pour 
tous, 

> Les principaux sont autorisés à faire chacun la 
i*evue de leur métier et bannière une fois par an, le 
lendemain de la fête de leur patron. 

» L'article a3 est remarquable. Il est relatif aux 
gens et officiers du roi , tant de sa cour du Parlement 
qu^e 4e sa chambre des comptes ^ des généraux de la 
justice^ des monnaies, du trésor, des élus, du Châ- 
telet, 4e la prévôté de Paria, de IHôtel de Ville, 
prévôté des marchands et échevinage de ladite cité, 
et des membres dépendans et suppôts d'iceux , parmi 
lesquels sont compris les greffiers , huissiers , avocats, 

TONS XIX. i5 
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procureurs, notaires , secretsûres , membi'es de cban- 
cellene et autres. Ils seront tous divisés en corps et 
en bannière, sous laî conduite de leurs présidèns ou 
chefs. Ceux de rHôtel de Ville, de Téchevinage et de 
la prévôté, auront sôus leurs ordres, les quarteniers , 
les cinquànteriiers et les dixeniers , les arbalétriers et 
archers. Tous feront le serment ci-déssùs énoncé, et 
tiendront pareillement en ordre leurs registres. 

» L'exécution de cette ordonnance est confiée aux 
conseillers du roi , aux gens tenant la cour du Parle- 
ment, aux prévôts de Paris et des marchands, aux 
échevins et à tous autres justiciers. » 
Institution ^i) £n passant en revue les principaux actes du 
à &r t* ^^f ^® ^® Louis XI , on ne doit pas oublier l'institu- 
Michei. tion de Tordre de Saint-Michel. Bien que cet ordre 
existe encore ,' il a perdu une grande partie de son 
éclat, du moins aux yeux des préjugés nobiliaires; 
et cette décoration , destinée d abord aux grands du 
royaume, n'est donnée aujourd'hui qu'aux hommies 
qui se sont le plus distingués dans les arts, dans les 
sciences et dans les lettres ; ce qui , si la raison nous 
gouvernait seule , lui assignerait une place non moins 
distinguée que celte qui lui avait été accordée autre- 
fois. 

Le but de Louis XI, par cette création, était de 
div^er k parti des princes,' et de placer sous la dé- 
pendance du monarque les seigneurs les plus puissàns. 
-/:Dàii5 les statuts de Tordre, publiés en 1469, le. 
r(My comme chef de Tordre, s'engageait, ainsi que 
ses successeurs, à en protéger dans toute occasion les 

(i) 1469- 
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iilfinibres^ Leur nombre ëiÂt- fixé è trehte-six. Il 
pTomettait de les maintenir dans leurs état , droits , 
dignités, possessions et prérogatives; de n'entre* 
prendre aucune guerre sans les avoir assemblée et 
sans avoir demandé leur avis. D'un autre câté , les 
chevaliers juraient de n entreprendre aucun voyage, 
aucune guerre sans la permission du chef de Tordre; 
Enfin, s*il s'élevait entre eux quelque débat, l'affaire 
devait être portée à la connaissance du roi , qui la 
ferait discuter et décider devant lui. Tous les che- 
valiers s'engageaient, de plus, à n'accepter aucun 
ordre étranger. 

Malgré sa dévotion surperstitieuse, Louis ne traita 
pas avec moins de sévérité le clergé que la noblesse. 
On a conservé de lui des lettres patentes qui obligent 
les prâats et autres bénéficiers à une résidence con- 
stamte, sous peine de voir leur tempord saisi. Cette 
ordonnance n'a jamais été abrogée, mais presque ja- 
mais on ne l'a' vue exéeutée. 

Plus que tous les autres hommes, Louis XI offre inamovibi- 
dans sa vie le contraste bizarre d'un esprit éclairé et ^^'** *?^_ 
d'un coeur corrompu, d'une raison qui connaît* et diciaires. 
qui veut la ju^ce, et d'un penchant irrésistible à 
la rigueur et à la tyrannie. Par un effet der 'ce con- 
ti*aste, c'est à ce roi, le plus absolu de tous les mo- 
narques, que nous devoQs l'inamovibilité des offices 
judiciaires (i). 

On peut dire qu'il avait puise le principe de cette 
ordonnance dans l'un des eatpitulaires de Charles le 
Chauve ; mais il avait été depuis edrisl^nmient bubKé . 

<,V:,4«7- • ■ • ■■■■'■ "■-'■' '■' ■• ""•' 
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au YÎol«4 O'^i réeU^mevti à hùm& XI ^ ou en clotl 
Ig cQDâécratioQ. Ce principe lutékmiaifâit été même 
éteoflu P^ lui À plu&iettFs genres d'offices qui ne Font 

Sai^ji le règne dQ cq roi ^ t) n'existait aueiine difi- 
ûna4on à 1 eg^ivd de ce prtvil^e entie ks. présidais, 
cpn^iemers^ ptrocureurs et ayocatâ généraux; tous 
étaient inamovibles, ei ae pouvaient être desdtiiés 
qu'après i^neeondannnation pour cause de forfaiture. 
11 est, pourtant, probable que. TintentioD die Louis 
n était paA d'assîureir rindépwdaace de la raagistra* 
ture, mais il n'en est pas moins vrai que cotle iodé« 
p^ndance en devint Vbeureux réaukat.Xe rot Uii- 
mêm^ 1 éprouva bîeniot par la résistance qne le Par- 
lemcanl opposa à ses rigueur» arbitraires^ et iorsqn*!! 
voulait faire périr injust^mait les victimes de sa 
haine 9 il fut obli^ d avoir recoturs a lodieuse créa-» 
ii^ndes commissions tei»^paires< . . 

Il est pénible de penser qu^, sous un gouirerne- 
•wml Ubrie, on ^it enoore à vegfretter use partie des 
inatitutians de Louis 1^1, enti^ autves, celle qui ga^ 
i^antissfvU l'indépendance d^s ma^iatrats chargés de 
Vacaus^tiAU publique , lui^ des plus importâmes 
fonctions 4e la société. La liberté, tant que ces ma* 
gjatfata. feront amovibles» n'aura d'autre garantie 
quQ la conscience de ces grands fonctionnakea ^ et 
il faut le dire , à Thonneur de la nation , cette garao* 
tiei tçompo rarement notre espérance» 
Troubles , De quelquc activité que le roi fût doué^ il ne pou* 
escitét pw ^^ ^ livrer que par inteirvatte aux soins de la réfor- 

le roi en • i i 

tkitalofne. mation des abus, et aux travaux de la législation. Son 
humeur turbulente le portant sans cesse à ae mêler 



dès aflMrei de ses Vbidiiiâ, il était sajtM ceë^ë' cokityàint 
«f mtërv^m^ d^As dëè qiiè^teà (fA\ avMt' trot» isdti- 
vem lui^tÂëme fôitic^â^s (i^. . : . 

Craignant toujours que lé ixA d'AràgôTÎ ne ïëch- 
itiât la t^stitution du RiôuSsillon et de la Gefda|^he, 
il chercha, au moyen d*utic diver^on et détrotjbfek 
exchés d&ns la Catalogne, à le détourner dé'iâè'^to- 
jet. Ce fut dans ce but qu'il fournit des jsîei^oùiHs âù 
duc de Càlabre. Ce prince , fortifié par fcet âf^pui , 
s'empara de Oitomie, et inarcha sur Bartcelone. '' 

Le roi d'At&gon'cencei^it alors d*autres lAéssIrinis 
pour aocï^tre sa puilssance ; il voulait marier Ferdi- 
nand , son fils , à llnfonte Isabelle ,s<eur de Hetiri iV, 
roi de Gastille. Prôaque totis les histotxëfts du téth^ 
prétendent que Henri était impuissant. Ils ajoutent 
que ce monarque, pour s*éssurer un héritiei*^ dépit 
de la nature, avait engagé sa femme à parta^ son 
Ut avec Bertrand de Lacuéva , et que ta prîMe^M 
Jeanne de Caatille était le firuit de cet adultère;. Oè tfm 
est certain, c^^est que Henri reconnut leatiUëpcNir sa 
fille, et que Bertrand , comblé par }ui dé ftiVfenii^, rè^ 
eut' le titre de comte de Ledesma^ 

Ce honteux secret ne put rester enséirelî'dattA l'om- 
bre; sa divulgation devint une source d^ ^andlaléâ et 
d*intrigues. Plusieurs grands personnages* de la Cas- 
tilte ,tels que 1 archevêque de Tolède, le duo de Mé- 
dina Sidonia, et le comte d'Arcos, refusèrent 'de 
reconnaîti'e Jeanne comme héritière du trône, et for- 
mèrent un parti puissant en faveur d^sabélle^sœur 
de Henri. 

(f) 1469. 



Komp emb^'^âsa leur cause : le l^ai du p«i^ t^levsi 
d^ )eur serment'ies seigoaui*» qui Tavaien^. prétéÀla 
princesse Jeanne; de sorte ipjte le faible Henri se vit 
obligé ^p qéder etdç pn;ipl^mer sa sceur héptièFedu 
trpne de Cs^iUe. Le m^e légat. e^^a dlsab^lW la 
pvQi^ç^e d*^pou^er. Fei^diaaipd d'Aragon , dé)à sou- 
teq^<pa^ie souverain pontife dans se$ prétentions au 
trone.de Sicile. 

. Une autre .faction, demandait ({ulsabelle épousât 
un prince^ portugais j. aucun de cc^* projets ne couve- 
jQ^ijt ,à la politique ,de' Louis XI , et ce moharque em- 
f^J^ tçfutes les ressources^ de son esprit pour les 
d^jou^rfComme il n'avair point encore fait d enfant 
mâle 9 il conçut ridéo de mariée son frère Charles 
ayecJl^abeUe^ espérant ainsi ajouter à la couronne 
de Fr^çe ..celle, de CastiUe. 

, .D*aut|^#ojins ^occupaient aacore. La Navarre , à 
cette^iép9q9e(];) ,, était plus que jamatA en proie: aux 
^ticpis,. Celles, des^eîgneurs de Gt-^ijnimottt et de 
^ef^wmoiiti^e- livraient de fréquciis combats. Le fils 
de Gaaion de Foix^ beàurfrère de Loui» XI , s'armait 
contre le roi d*Aragon , qui voulait aliéner quelques 
dom^ûw^ dê.la J^a'^arrC) et qui venait de faire assas- 
siner fé^iôquô de Pampdrune. 
. Le ]|oi ne se croyait pas dans ce moment assez cer- 
tain du maintien de la paix avec les Bretons , les An- 
^iset les Bourguignons, pour diviser ses forces et 
en porter une partie du côté des Pyrénées. Cependant 
il ne n^ligfeajt rien pour calmer les ressentimens de 
ses ennemis y et ce fut dans le but d'obtenir à leur 

(I) 1469. 
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éggf^. BlY^'4n .f4cf mé rA'^Y prodqftta ses . bienfaits 
et,ses^)firg6$^86[9^ €li|C:d« finQtiigi»e^aiir4,uc de^Bcniv^ 
bon 1, au siri^.de Crojr et.aii^ connétable de Ssûns^^K 

Ma^Sy A $s^,gr»nde surprise, tous sesprojets eUHent TrahUoit 
déjoués 9 ses desseins le$ plus secrets .étaient péné« ^" TÎ* 
très, et, sans quil sans doutât » un homme aussi tus-^ Balne. 
bulent, aussi ambitieux, aussi intriguant et aussi 
fpurbeque lui ^ le cardinal deLaBalue^son.principal 
ministre etson plusintime favori, payait ses bienfaits 
et sa confiance par, la plus noire trahison, paria plus 
lâche ingratitude.. > ; 

La Baljue était c^pftble dis. toutes les bassesses ; il 
réunissait^- lui tous 1^ vices, excepté celui de Ihy-» 
pocrisi^ , car c^ licencieux, .prélat affichait hautement 
l/iflipiété. Le jour meineoù il fut sacré •, commeiévéfiie 
d'Ëvreuj^, on 1^ trouva dans la rue frappé d^un- poi- 
gnard , au moment outil sortait d*une. maison de dis- 
bauche. Il vendait sans scrupule lesbénéfices et ca-; 
npnicats quil obtenait de la faveur djtv roi. ou de» 
cçUe du pape. i : t . / 

Louis XI, quoique. superstitieux, nen aima pasi 
moins son ministre. Il se souciait peu que les mœurs 
des hommes quil employait fussent pures, pourvu 
que leur esprit fût fin, souple, et joint à d'utiles» 
talens. Ce prince, dans une lettre quil écrivit, au sé- 
néchal de Poil;ou , dbait , en parlant de La Balue :, 
« C'est pour rheure un bon diable de vêque ; je ne 
» sais pas trop cependant ce quil sera à Tavenir^ » Le. 
pape, qui lavait nommé cardinal , x^épondait.à ceux' 
qui lui reprochaient. cette profanation de la pourpre :. ' 
• Je connais les vices de ce prêtre , mais j'ai été con- 
j> traintà les couvrir de ce chapeau. » 
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tiNoittiavons digà dit ^ue.ce fèt Là Batue ^ili , tfiui$ 
I«.^iiiôiiietit b^ il ix^^riçait tsitr Loui^ lé plus fort as- 
ûeàdant^ lui dotuH^le^ootts^l funeste de se rendre à 
.Peconne» C'est là que ce prêtre dëhonté se vefidit 
jMssement au doode Bourgogne, et It^ proittit de 
tsahir en sa fisiveur tous les secrets que son bienfaiteur 
lui confierait. 

Une grande conformité de vices et d'ambitioti 
Tavait associé à un autre intrigant , Gmilaoïtte d'A- 
irancourt, évéque de Verdun , autrefois favori du 
prince Charles, frère du roi. Corrompu par ce mo- 
narque y il fut placé par lui dans son consâU Ces 
deut ingrats se réunirent pour traverser les desseins 
deLouiS) dont lobjet principal était alors d*élofgner 
«Ml frère des Irontières de Brirtagiie et de Bbiirgogtie, 
de lui faire accepter pour apanage l'important duché 
de Guienoe , et de Tunir avec la princesse Isabelle de 
Castille. Par ce mojen, il divisait ses enneoiisyac^ 
croissait 1, affermissait la puissance royale, et se trou* 
vait à l'abri des périls d une nouvelle ligue qu*i! 
oraîgnait toujours de voir renaître,, tant quil ne 
parviendrait pas à séparer, par un grand intervalle, 
les possessions des principaux membres qui l'avaient 
primitivement formée. 

Le cardinal et son complice étant élevés par le roi 
aux plus hautes dignités, et puisant à leur gré dans 
ses trésoi*»^ il est difficile de comprendre quel était 
le vil intérêt qui pouvait les porter à compromettre 
leur fortune et à trahir leur bienfaiteur. Ce n'était 
certainement pas la haine ou le mépris des vices de 
Louis XI qui les engageait à cette défection , car c'é- 
tait précisément à la conformité de ses vices avec les 
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kins qu^ilmiient levriéfa&vàfSoiii KiedG«Mi«Mr-H»sa 
néfiance^ui colèraetiMft peiA^?' • 

ije d«c de Boqrgogm , à tet égard y M l^ur offrait 
pi» ptesd« «6iieté pi ëtahaosat p^fide, auttt méAMit, 
aoMÎ iiftdieatif ) et plua impétueux que Louis. 

Frai-écre , «omme les hommes vils sont natu^^e- 
msai disposés à se rendre au plus fort «t au- plus 
hMireaix , peut-être , dis«je , crurent-ils ^ apnès Tairan- 
tore de Péronne, qu'il râlait mieux servir les intérêts 
d» belliqueux , hautain et victorieux duc de Bour- 
gogne, que ceux du monarque humilié, qui s'était 
Imsé prendre dans un pi^e, et qu'ils avaient vu con- 
traint à suivre humblement comme un captif la ban- 
nière de son arrogant vassal. Peut^^re aussi , et c'est 
ce qui parah le pkis probable, le cardinal et Tévéque 
voukicntoik conserver leur asoendamt sur le roi, en 
empédiant ses affaires de se débrouiller «t en pro- 
longeant les embarras de sa position* 

Quoi qu'il en soit, dès qu'ils surent que Monsieur Lettre de 
se montrait disposé à céder aux d^rs du roi , et pal^ ^^^ 

- an dttc de 

tieulièf«ment à échanger la Champagne et la Brbô Bourgogne. 
contre le duché de Guienne, ils adressèrent secrète*^ > 
ment au duc de Bourgogne une longue dépèche danft^ 
le but de lui démontrer combien un tel échange, qur 
violait la paix de Péronne, serait contraire à ses vé- 
ritables intéi*èts; ils le prévenaient que bient&t on 
devait lui envoyer des députés chargés de l'informer 
du traité ùit entre Louis et Monsieur, son frère, et 
lie solliciter son acquiescement à cet accord. 

« Le roi, ajoutaient-ils, sous l'apparence de lu 
» bonne foi et de l'amitié, n'a d'autre dessein que 
» cdui de vous tromper et de rompre l'union qui 
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u eieiale ieDii*é vous éisle pvioDe' soniSBoée. Soyez sàr 
» que, dansjcette^srcdnflfaxioe:, Youèr n aTe:& d aûlare 
»: p9ffli-ft.{][reodte que .de voiiftqppoâer à rechange 
»;rO(toY^iMi.>'Exijg;ëz rigoureusement l-execiaûoh du 
y> traité dePéronne, et-p^suaiJezdurtbutVail vous 
» eai-pfmîhie^ au frèire du! roi de ae rendre près» de 
y, TOUS, car dès qu*il ^eraitf arrivé à }a cour dé Bowt 
» gogne et sous TotretinAaenoe V ^<»us'>vous t^'ourveriefi 
» cpnstammeol en état d'imposer vos volontés au roi 
V et- tous n'auriez plus rien à craindre de lui. DTaît 
«: ]l|$Mrs, vous vou6 assureriez par ce moyen Tappiû 
M de&.t comtes de Fois, d'Armagaac, du duc de 
». BOiitbOnet de plusieurs autres^ grands personne- 
» gesy quine chei'chentqu une^oQcasion pourse dé-. 
»^ darer ouvertement: contre un monarque . ennemi 
»> implacable des princes et 4e la noblesse. Vous 
» pourriez aussi, exempter sur les services du conné- 
» table qui sait qu on la déjà rendu suspect au roi » 
, « Le I;ar4înal; et J*évêque .terminaient, leur lettre 
en ; avertissant lé duc .que le roi. formait dés liens se-, 
crets avec la maison d* Anjou et le duc de Bretagne; 
qu'ainsi il n avait pas de temps à perdre pour se re-. 
mettre en état de défense, et que son premier soin 
devait être de fortifier Amiens, Abbeville et Saint- 
Quentin. » 
DécùuTerie Un nommé Bêlé , homme de confiance du cardinal ,. 
jn dTu ^^^ ^^^^S^ ^® porter cette dépêche. Cet homme la fit 
Balnc. coudre dans la doublure de son habit, et paitit en 
grande diligence pour s'acquitter de sa mission ; mais 
en arrivant à Claye, il fut arrêté par deux honunes 
d'armes du sénéchal dcGuienne/ qui, sur ses ré- 
ponses vagues, le prirent pour un espion; on le 
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£(Mxitt^,CHilfiOi|vai«»l4q>éch«s, et il fut^uihle^diaiiip 
conduit à Amboise, où résidait aIoi*s le roi. 

L^tfv^équeet le cardinal îgn(»'aifint e^ttè av^nlure^ 
el }a dissimulation de Louis les laissait eodormisdans 
une^ tix>aipeii^ sécurité, lorsque tout.à.c<iMp il», se 
virent mai^é^,' arrêtés et enferniés dalis le cHteaià 
de,T.our.v 

Le Tpi les ût traduire detant une nombreuse com- 
mission nommée par lui pour juger ces traîtres, Cette 
commî^ion^ composa de plusieurs seigneurs et ma- 
gi$iratSy fut.pré^id^ par Juvénal des Ursius. Au 
premier interrogatoire, l'évéque de Verdun fit laVeu 
complet de sa trahison. . La Balue, d abord , se reii- i 

feripa dans un Système absolu de dâi^gation ; mais, 
confondu p^r la leqture des pièces, par les réponses 
de ses domestiques et parler dépositions de plusieurs 
témoins , il se vit contraint de tout avouer. 

Cependant^ le temps où Rome avait élevé sa puis- A>ni>a»«a<ie 
sance au-dessus de celte des couronnes n était .pas ^^^^ 
encore assez. éloigné pour queje roi osât poursuivre 
le procè& d*un cardinal sans montrer préalablement 
quelque déférence pour le saint Siège ^ il chargea 
donc deux ambassadeurs , Gruel et Cousineau , ma- 
gistrats , de partir pour Rome et d'informer le pape 
des évènemens qui avaient exigé l'arrestation de La 
Balue. 

Ces ambassadeurs furent reçus en Italie avec un 
empressement respectueux qui prouvait assez à quel 
degré la considération de la France s'était élevée de- 
pub que Charles VII , reconquérant son trône , avait 
chassé de France les Anglais, abaissé les grands, dé- 
truit les aventuriers, rétabli le règne des lois, et 
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'^fSéttski 0oti pdûviiii* par ta créàlkin d'^tfHé-ariril^é ré- 
gulière. * * ;iî.i»f«/ 

> lié dffc de Mitfiiii alk au-devâm dèd attilMi^àdeiirs , 
et t«s d^^tira d« son dévoàiiient pour fé rcii.' t}e^ 
mèàke^ ambassadeurs virent vertir à leur renc^oitVi^ 
tes ofllèiers de \a maison du pape et tàùn les cardi- 
naux ; de sorte qu'ils entrèrent dans Rome comme 
en trlotnpbe, et suivis d'un coftège de deux mille 
dievauit. 

LesouTeraiti pontife , dans une audience pubfitpie, 
s'étendit en éloges pompeux sur les vertus, le zèle 
et la pieté des monarques français, élevant au^essus 
d'eux tous Pépin , Gharlemagne et Louis le I)ebon- 
naii^e, auquel le saint Siège devait la possession du 
patrimoine de saint Pierre , jadis promise par Con* 
stamitl. K Enfin, nous penâoifis, dit-Sl , que le roi, qui 
» règne si glorieusement aujourd'hui , mérite à juste 
V titre le surnom de Très-Ghrétien , que les papes 
» auraient dft plus tôt accorder à ses prédécesseurs.» 

Délibéra- Après cesdisoours, les ambassadeurs s*acquittèrem 

de leur mission , et présentèrent au souverain pontife 

le^^ leurs lettres de créance, ainsi que les dépêches 

ces da car- royales. Le pape , les ayant lues, nomma des commis- 
saires chargés d'examiner cette affinire et de lui en 
rendre compte,* mais préalablement il déclara que 
c était avec la plus vive douleur qu'il voyait commen- 
cer une procédure dont l'effet pouvait être de com- 
promettre l'honneur et la dignité de l'Église. 

Avant de prendre une décision , la congrégation 
vouli^t être informée par les ambassadeurs des usages 
établis en France lorsqu'il s'agissait de mettre un 
cardinal en accusation : ils répondirent « qu'aucun 
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luijety de quelque rang quil fût, ne pouvait être 
sooairliKl fWkr le» crimes de trahison à la justice 
royate ; que 1^ roi^ en Vexerçant , ne faisait que sui- 
vre les exemples nombreux donnés en pareille cir- 
coBSlance par TAngleterre^ TEspagne, VAxagon^et 
par les empereurs d'Allemagne; que le cardinal et 
rév^ue avaient été arrêtés, d après lavis de» princes 
ei du conseil y conformément aux lois du royamne. » 
« Cest au roi seul» ajoutèrenvils, qu appartient le 
« droit de cbà.tîer les pei^sonnes, quelles qu'elles 
» soient > convaincues du crime de lèse majesté; avec 
» cette différence seulement, que si le coupable est 
» ecclésiastique , il est jugé V>ut à la fois pttr des juges 
> royaux et par des juges ecclésiastiques, les uns de- 
» vant {^ononc^ suivant les lois^ et les autres suivant 
» }es canons* Enfin,, cest uniquemem pour donner 
» un grand exemple de la déférence qu'il doit au 
» saint Siège y que le roi npus a chargés d'informer le 
» saint père de ce douloureux événement. » 

Les cardinaux,, confonnémei^t à leurs constans 
usages, soutinrent les vieilles prétentions de souve- 
raineté temporelle si souvent combattues et réfutées 
par rÉglise gallicane» Ils prétendirent surtout qu'on 
ne devait pas arrdtei* un cardinal sans qu'il eût éfé 
entendu en confession , et avant d avoir été cité au 
tribunal de ses juges naturels. 

Enfin, api*ès une longue délibération^ ils décidè- 
rent qu'ils ne pouvaient envoyer des commissaires 
ecclésiastiques pour procéder au jugement du cardi- 
nal, à moins qu'on ne remplît préalablement à son 
ég9xà les fotmes dont on n'aurait pas dû s'écarter. 

« Le roi, répondirent les ambassadeurs, n'a fait 
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>» qu'user de son droit en ordonnant. larrestâtion du 
» cardinal. Mos monarques né tiennent leur puissance 
» que de Dieu seul; ils n'en doivent compte qu^à lai 
» et aux lois. N'oubliez pas que les papes eux-mêmes 
» Hé doivent qu'à nos rois leur juridiction temporale ; 
» qu'ils n'en possédaient aucune avant le r^ne dç 
« Constantin. Sa Majesté peut et veut montrer au 
» saint Siègede justes égards, mais elle ne doit jamais 
» lui sacrifier les droits de sa couronne. » 
Les discussions se prolongèrent sans résultat. 
Les ambassadeurs ne purent obtenir de la cour de 
Rome aucune décision. Ainsi , ils retournèrent aupl^ 
du roi 9 et ne lui rapportèrent aucune réponse défi- 
nitive. Cependant le pape nomma et envoya des com- 
missaires en France, dans le but, non de juger les 
accusés , mais de leur assurer , autant qu'il se pourrait, 
une scandaleuse impunité. 
ChÂtiment Cet incident suspendit les poursuites, mais en at- 
j^ ^^ tendant qu'elles pussent recommencer, le roi voulut 
que les deux traîtres fussent enfermés, chacun dans 
pne cage de fer de huit pieds carrés , dont Tévéquedé 
Verdun avait été l'inventeur , et dont il subit le pre- 
mier le barbare essai. Ils y restèrent pendant douze an- 
nées , genre de châtiment plus infâme peutrétre pour 
le prince qui l'inflige que pour le coupable qui ré- 
prouve. 

La captivité des deux prélats ayant déchiré le tissu 
de leurs intrigues, les. projets de Louis obtinrent un 
plein succès , et son frère accepta la Guienne pour 
apanage. Le revenu que le prince en tira fut fixé à 
dix mille livres. Lescun, favori du duc de Bretagne > 
et gagné par le roi , facilita cet accord. 
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Louift fiommateheTaliers de iWdre de Soint^Micfael > 
Monsieur) son frère, Jean de Bourbon, le connétable» 
de Saint'Pol, Sancerre, Beaumont, dTEstoutevilIe,' 
lamiral de Roussillon , Dammartin , Armagnac , La 
Trémouille, Craon, Grussol et Tanneguy-Duchâtel. 
Il déclara en' même temps cpe tout lâche, tout héré*^ 
tique 9 tout traître, serait exclu et chassé dé l'ordre*] 

Depuis que Louis XI était sur le trône, il n aVàît Perfidie po- 
eu quun seul but et formé qu un seul dessein, eeiui ^^*^*n*«^^ 
d'abattre lés rivaux de sa puissance, et de courber ,^ 
sous le joug de son autorité , les grands 'et formidablèS' 
vassaux qui, restés debout sur les ruines de la domi*' 
nation féodale, en paraissaient les dernières coloimes: 
IVop ardent, trop précipité dan& ses premiers efforts, 
il les avait vus , tous réunis contre lui , le contraindre y 
dans les champs de. Montifaéry, à leur partager les 
terres et les richesses du royaume. Ce rusé monarque^ 
profitant de l'avidité dé ces priniceset de ces grands, 
les avait, laissés, comme le dit Comines, butiner à 
leur gré le monarque et mettre la France au pillageJ 
Mais, en satisfaisant leurs passicois eupides, il Wdi* 
visa, roiupit leur faisceau , sesK^ntra populaire poup 
redevenir fort contre eux, rassembla les États, en 
corrompit les membres , déchira haixiiment les traités 
qui lui avaient été extorqués et contre lesquels il 
avait protesté. Enfin, attaquant ses ennemis sépsKré-- 
ment, envahissant la Normandie et. terrifiant la Bre* 
tagne, il était venu à bout'de dissiper la nouvdleligu^ 
formée contre lui. Le duc de Bourgogne restait seul 
à vaincre. Au lieu d armes, il employa la trahison; 
mais elle, tourna contre lui, et le fit tomber dans un 
piège d où il ne put s'échapper qu à force de bassesses , 
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de cottceasions onéreuses et par le traité le fdu»iiu^ 
miliant; de sorte que^ malgré tous ses efforts, tous 
ses saorifioes, il se trouvait encore dans la même po- 
sitiOD. 

Ses rigueurs 9 ses actes tyranniques , ses trahisons 
n avaient eu d'autre résultat que de rendre plus vio- 
lente et plus ptofonde la haine qu'il inspirait. Jl ve- 
nait, à la vérité, d'engager son frère à renoncer à la 
Normandie et i recevoir la Guienne pour, spanagie. 
l\Iats cet échange augmentait peu sa séeurilé. Le 
triumvirat redoutable qui l'aTait jeté plusieurs his 
dans de si grands périls, se montrait toujours me- 
naçant. 

Le due de Bretagne, le duc de Bourgogne et le 
nouveau due Je Guienne ne se reposaient point sur 
la foi des sermens et des^ traités Â souvent violés par 
Louis* Leurs intrigues devenaient de plus en plasao- 
Ûves. Leur, cour était lasile de tous les mécontens; 
ib .entretenaient constamment des intelligences avec 
Ti^gleterre; ils. pouTadent compter sur l'aj^ui des 
nteisona de Foix et d' Armagnac, maîtres des pays 
qui Cordent les Pjrrénées, des princes Ju sang-, pos- 
sesseurs d'une partie du Maine et de l'Anjou , du con- 
nétable, maître de presque toutes les places de Pi- 
€aidie;«ifin, de la maison d'Anjou , souveraine de 
la Provence* Comment résister à cette masse de mé- 
contens ,^^ tous animés par de justes motifs de ven- 
geance et par la nécessité de défendre leur indépen- 
dance ooiierteiBent menacée par le plus vindiei^ 
desdespotesP - - 

Dans cette perplexité, le roi résolut d'ôter à la 
ligue, non la plus forte de ses tètes, mais celle qui 
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pott¥ait teule les rëamr sous sa baanière. Charles ^ 
frère de Louis, donnait seul dans l'opinion publique 
une sorte de majesté au parti des mëcontens ; et, tant 
qu'il était à leur tête, les peuples pouvaient croire 
que c'était la parsonne du tyran et non la royauté 
qu'on attaquait. 

Le roi connaissait la légèreté , la douceur et même ^^''f* ^ 
la faiblesse de. ce prince. U espéra le ramener à lui ^^^ 
par une feinte tendresse , lenlerer à ses ennemis et 
le retenir sous son joug; il y a réussit momentané- 
ment. « On a trompé TOtre candeur, lui écrivait- il ^ 
» TOUS avez été égaré par de faux serviteurs, et vous 
» êtes devenu leur esclave. Rapprochons-nous donc, 
» et nous reconnaîtrons bientôt le piège dans . lequel 
» les artifices de ces méchans nous ont entraînés» Ou- 
» vrez les yeux et vous verrez que leur seul dessein 
» est de ruiner le royaume dont vous êtes Tunique 
» espoir, et de briser une couronne qui doit passer 
» toute entière en vos mains, si le ciel venait à dis- 
» poser de moi* Je vous pardonne d'autant plus vo- 
» .lontiers, que vos erreurs ne partent point de votre 
» propre mouvement. Elles sont lefFet des insinua- 
» tions perfides de nos ennemis communs; ils sont 
» intéressés à troubler notre union et à vous armer 
» contre la franchise de votre roi. Abandonnez donc 
» ces pervers, et venez vous jeter dans les bras d'un 
» père, d'un frère, d'un ami. » 

Charles ne résista point à ces pressantes exhorta- Eatnrut 
tions; il ne pouvait croire à une perfidie dont il se ^^ ^ 
sentait incapable. On convint donc d'une entrevue 
entre les deux frères: elle eut lieu à Gharton , sur 
la rivière det Brax. Un pont de bateaux y fut con- 
fOKB zix. 16 
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bières ut dm% griUés, fdtâl« prettrb dwMe- Ai4^lkilittè 
Jastifi)^ ddtiis^e siède barbane pur «r^ Âe iMhiMtlë 

On eùtiiit^ié lefi ombras »â»glames du dsc d*Ot^ 
iéans et de Jean sans Peur .apparaisstri^e»it eia milieu 
des pirinces de la fairalle royale et glucaienl leurs 
\kàk0^ de terreut an moment même ûA il» s appro- 
bhAbm pour semblra^Ket*. 

Néanmoins , après utte courte conférence et des 
BètiHetis rëcipi'oques , le duc de Guienné passa la bar- 
rière et se jeta aux pieds du toi ^ qui le serra dans 
ses bras. lU «e rendiretit ensemble au château de Quj 
de Sourche , seigneur de Maticorne. 
Lenrré- Cette rëconciiîatibn du monarque et de 6on £rère 
répandit la joits dans toute la France. Les petiples 
sont crédules, car l'espérance est le besoin des mal- 
he«ireujc. 

Pqu de jours après ^ le mariage du duc aVeC Isa- 
belle, sœilr de Henri IV , fut déeidé, et Louis en- 
Toya des ambàsssadeurs au roi de Gastiile pour en 
faire la demande formelle. Le monarque espagèol 
ie» accueillit favorablement; mais Tinfante Isabelle, 
qui redoutait cette union , s échappa de la cour de 
son frère) et réunit autour d'elle larchevéque de 
Tolède ) ainsi qu'un grand nombre de seigneurs cas- 
tillans opposés aux projets de Louis et favorables à 
ee^x de Ferdinand^ ttii d*Aragon. 

Le duc de Bourgogne apprit avec désespoir l;e rap- 
prochlsmeiit dé Louis XI et de Son frère. Gè prince^ 
maître de vastes états qui s'étendaient depuis les bords 
d« rOeéan jusqu'aux rivages du Rhin, aspirait à Fin- 



DE mi^cfE. hi^ 

d^cndanae'; là douroBDe rbykle 'manquais Muleà 
son amiHtion* U espérait étendre $es posses^ti» «t 
lés ériger en royaume* Le démetnbremetit de èeltii 
dé France était bon vœu «eeret. Aussi Comiâes assuré 
{jautï jour ) quelqu'un lui a3rant reproché de ht^ 
le roi -et de n'en plus vouloir en France ^ il liri vé- 
pondit: «Loin de vouloir priver h France de roi, 
i* je voudrais qu'elle en eût idÎK. ^ 

Espérant encoi« rompre défi liens si lécemmenl 
fiirraés, Chaînés le Téméraire «prodigua au à\iù de 
Guienne les plus vives protestations d'amitié , et lui 
adressa cle pressantes instances pour l'engager à se 
rendre près de lui. Mais ce prince y répondit «rec 
froideur, informa le roi de ses démarches^ et reu" 
Toya au duc Tonlre de la Toison^d'Or^ en lui déoW 
rant qu'il ne voulait d'autre ordre que celui de ââÉftt^ 
fflichel et d'autres amis que ceux de son frère. 

Les agens bourguignons partirent sans recevoir 
aucuia présent. Enfin , dans la sincérité et Tabândon 
de ses épancbemens, le duc de Guienne fo connaître 
au roi tous les ressorts qu'on av^it fait jouer pour tes 
désunir^etlui communiqua plusieurs lettres qui con- 
tenaient les plus fortes preuves des trahisons de La 
Balne. 

Louis y rassuré par une conduite si franche , se livra Efets de la 
avec plus de sécurité aux soins de l'administration, ^^^ ^ 
fixa sa résidence habituelle au château de Messis- contre let 
les-Tours, d'où il fit de fréquentes tournées dans plu- s^^^** 
sieurs provinces. Il y pourchassa les usuriers , or- 
ganisa plusieurs municipalités, %t publia d*uliles 
règlemens pour favoriser l'exploitation des mines. 

•Lorsque Louis Xi se voyait attaqué par des en- 
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•)iemift puissans , plus habile pour intriguer que pour 
<K)inbatU*e, il négociait, corrompait, ripandsdt par^ 
itdut ses largesses ) semait partout la méfiance , la d^ 
unioD, et prodiguait sans scrupule les. promesses les 
plus sédùbantes , les sermens les plus sacrés. Ldrs^ 
qu'au moyen de tous ces artifices , il était parvenu à 
dissiper Forage qui le menaçait, plus terrible au sein 
de la paix qu'au milieu des fureurs de la guerre, il 
tombait , non sur le plus fort, mais sur le plus faible , 
et y trouvant toujours quelque prétexte pour, donner 
k ses vengeances une couleur de justice, il livrait à 
la rigueur des lois^ ou plutôt à la servilité d'une com- 
mission judiciaire, les imprudens vassaux qui s'étaient 
précédemment armés contre lui. Les traités les plus 
solennels ne mettaient pas ces infortunées victimes à 
l'abri de ses coups» 

Les comtes d'Armagnac , de Foix, d'Albret et le 
duc de Nemours connaissaient trop ce prince vindi- 
catif pour s'endormir sur la foi de ses promesses. 
Inquiets, ou même informés de ses desseins secrets, 
ils restaient non en guerre, mais en armes; inutile pré- 
caution , elle ne fit qu'accélérer leur perte» Leurs 
mesures défensives furent interprétées par le falla- 
cieux monarque comme des indices de conspiration. 

Sur la nouvelle, vraie ou supposée, de quelque 
pillage conunis dans les campagnes par les milices de 
ces seigneurs , il les dénonça au parlement de Tou- 
louse , qui informa contre eux et leur enjoignit de 
se désarmer. Ils désobéirent ; alors le roi fit marcher 
contre eux Dammartin , à la tête d'un corps de 
troupes formidable , et l'investit en même temps des 
pouvoirs les plus étendus. Dammartin les attaqua 



wemMt', leâ dWft et s 'empara de leurs 'persomie»</ 
Nemours fiic; condamné , mais DamMuattin okdm* 
sa grâce. La confiscation des biens du comte d'Arma-' 
gnac avait été ordonnée; Louis permit à ce même 
Dammartin de traiter ayec Tinfortuné comte, ijui. 
conserva une partie de ses terres, en lui abandon- 
nant te reste. 

Étrange bassesse de mœurs ! Dans ce temps si^ 
vanté de la chevalerie , un brave guerrier , un ministre 
édairé, un célèbre capitaine , on pourrait même dire, 
un héros, pouvait alors sans se déshonorer , senri* 
chir des dépouilles du proscrit qu'il avait vaincu ^, 
Les hommes de ce siècle se connaissaient si bien mu- 
tuellement , qu'aucun n'osait se fier à l'autre. Lors-, 
que Dammardn, proscrit autrefois lui-même, s'était 
réconcilié avec Louis XI qu'il servit depuis si fidèle- 
ment, tous deux, pour confirmer leur parole, se 
crurent obligés d'avoir recours aux sermens les phis 
redoutables ; et le général exigea du monarque qu'il 
jurât l'observation de ses engagemens sur la croix 
de Saint-Lo, parœ que ce prince superstitieux Inra- 
vait sans scrupule les autres sermens^ tandis, que. 
celui qu'on avait prêté sur cette croix appelait, selon 
lui , sur tout parjure une mort prochaine et iné- 
vitable. 

(i) I^ diplomatie du temps s'^orçait en vain de Noatdfct 
mille expédiens nouveaux pour donner aux promesses "" *"*** 
quelque réalité et quelque durée à la paix; l'immo- 
ralité des princes rendait toutes ces précautions inu- 
tiles! La haine mutuelle et violente de Louis XI et de. 

(I) i47<*. 



lA«l»l«de^ mm ^h nmît iatijf>w$ au^jond d^Ioars 
ain^;à cbiif^e oQo^sioii elle éclatait avec uae rou:^: 
veU^ 'fiQlaflo^, Entre e^:«; il pou^aU «icisl^r die^ tmaf 
pas$ag^e$ i mai^ jamais de paix sotide. 

LepriKica Chl^rlçs, fjràj«e4«i pqî» avait g^I(»iia U pep* 
mission de retourner dans son apanage^* Là 9 le duc 
de Bourgogne t^nta $^ fidélité par une offre plua sé- 
duîsa«itf^ ^ue touit^ ccdlea qu'il avait restées. Il lui 
proposa s(9Ç]^teiiient la ipain de aa fille Marie , uniquâ 
hécîtièr^ de 9es vastes états. L ambilîoq du jeune 
priucie ue put résÂater à une texitaUve aussi forte , et 
dm loi« ie mariage devint l'objet de ses souhaita les 
plua ardena* Ses liai^na avec le duc de Bourgogne 
nedevinrent plua intimes que jamais; elles lerappro^ 
chérit aussi du duc djç Bretagne, qui oberchait de 
tout^ part^ à susciter contre le roi de iiouveai|x en<- 
neoiisy afin de rempêoher de dbiger sur ses étala sa 
turt^len te ambition^ 

TcMites ee^ intrigues étaient alimentées plus ou 
moHas. diFeotement par le connétable et par les génét 
raux 9 dont k paix diminuait le crédit. Enfin, même la 
plupart des Franiçais saccQutumaient à désirer que 
Tesprit tyranniquedupoi fùl occupé au dekooa et pe^ 
sât moins rigoureusement sur eux. Ainsi donc tous le» 
partis ne cherchaient qu a se tromper. miM^ieUement. 

Le poi avait tix>p deefâons pour ignocei? leuca 
m«BHéas. Il copvoqua le ban et l'arriwe-ban, souf 
prétexte de passer ses troupes et ses Bulices en revue, 
mais dans le but réel d effcayer ses ennemis en leur 
montrant ses forces. Son espoir fut trompé. De toutes 
parts ses rivaux prirent les armes; et chacun croyait 



r^oipmqve, ywiMt d'é^rp flgn^ci* Ai>gpw, ^»cfipfîfir 

ï^eR ^mi#«» 4ç J4 guerre f^r^t dovc »u#p9n4¥^^» 
mais Louis continua d'employer activement celles J^e 
U qftBfuptwn. |l p^rviDt, avep Taîd^ <|e Tanneguy- 
Oueh4^ , ^ séduire un*p^E$pnpi|ga puissant 09^ ^re: 
tog9§ «1^ ^ l'attirer pr^^ de lui. Cet^it If^ vipqimede 
J^pli^fii' depuis maréchal de Gié. Il fallut qv^ ce ^- 
gnfVMr «^ sa maison jpqis^ent à^ws^ Içar pays d'une 
grande considémtion, car Louis t^^QUva çe^e s^cqiiisir 
tîqn ^ iipportantCy qui} silla au-devant ^\\ xjp^fBtjç 
avj^c J^e^}L cents g^tilshonamçs. Ç)n dit qu'il prqmit 
de lui donner i^n jour Vépée de cpnné^l^) i^t lui 6^ 
inlnie iOspérer pç^r (avenir 1;| pos$e«sion du duphé 
de Pre^agpe. t^s promesse les pljus ipagpîfiques 
c<H^tent peu a4jt fourfie résolu ^ n ^ tei:^ir auci^n^. 

Quoi qu'il fi? fQi^t cpue défectip^ çxcits^ ^u plq^ jUCairet 
\iSLU% degré la co)^e (&t 1^ j^opsie du duc de Dretagp^e, d'Angle- 
et si le rpi !pldou0r4 avait pu QH yoq^ d^n^ CQ^ il?3tanf 
seconder $a h^i^^ Ç^ Ç^ll<^ d^ ptiarles le Téfpér^ire, 
la FrtUicç se jurait vu/e 4^ PQUveau exposée ay^ plus 
grf nd^ péri)f . Mais T^ngleterre était alors p)us que 
jamfii# ei) projl^ ^ h fureur de^ f^ptions , e$ lactiv^ 
pp)itiq^if df (lOMi^fpjgiirpissait san^ ces^e dg aouyie^u^ 
^imen$ à c^p e^ip 4^ discorde, 

|^ll^r4yifiW^.4^ faire marcher cpptr^^lf^ rel^jçlle^ 
du Nor4 H^rberJ:, à la tête de deux mill^ Gallois. Ils 
f^Wi; y^^cus à la bataille de Bombf^ry* .^ert^r);^ 
iBoptif ) i^% d^c^pûé. Fiers de ce s\^cçès , lep ipécon- 
tens poursuivirent audaqifEiu^in^^ l^m marché yip- 
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torieose, et s'emparèrent, àGrfifton, ditpdre de Té* 
ponsé d'Ééôuard» Warwiek, fortifié par les secours 
et par Fargent du rot de France , attendait à GaUs lé 
résultat de la tentative des rebelles. Lorsqu'il apprit 
leurs succès , il s embarqua et Tint se mettre à leur 
tête. • 

Edouard alors réunissant ses troupes, s'aranca 
contre lui avec plus de fureur que de prudence. Son 
armëe était tellement indisciplinée et segardaitsi mal, 
qu'au milieu des ténèbres de la nuit, rareheTéqué 
dTordc, suivi d'une troupe d'élite, envahit son camp, 
pénètre jusqu'à sa tente, l'éveille, le force de se lever 
et l'emmène prisonnier dans l'armée du comte de 
Wanvick , qui le reçoit avec courtoisie , mais le fcit 
enfermer étroitement dans un château fort. 

Le duc de Bourgogne, beau-frère d'Edouard , iii=> 
formé de cet événement, écrivit au maire et au 
peuple de Londres qu'il était résolu de secourir ou 
de venger le monarque captif. On lui répondit qu'E- 
douard n'avait rien à redouter pour sa vie, que sa 
tyrannie seule était attaquée, et qu'on n'avait point 
formé le dessein de lui enlever sa couronne. 

En effet, peu de temps après, le roi prisonnier , 
ayant trouvé le moyen de briser ses fers, court à 
Londi*es. Warwick l'y suit, et déclare que ce n'est 
pas le monarque, mais son gouvernement qu'il veut 
renverser. Tous deux, dissimulant leur haine et leurs 
projets, feignent de se réconcilier. Bientôt Warwick 
et le duc de Clarence sortent de Londres , sous pré- 
texte de ramener les rebelles à la soumission. 
Edouard, de son côté, se. hâte de réunir quelques 
troupes et de marcher contre les révoltés. 
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' Warwick lui avait promis, ainsi qu« le duc de 
Clarence^delerejoindre avec vingt-dnqmille hommes. 
Cependant le roi, soit par une juste méfiance, soit 
par une audace que le succès justifia, n'attendit pas 
leurs secours et livra bataille. L*armée royale rem- 
porta la victoire^ dix mille rebelles périrent sur le 
champ du combat. Les prisonniers les plus marquans 
furent massacrés. Warwick et Glarence, découragés 
par ce triomphe, qui anéantissait leurs espérances 
secrètes, s'embarquèrent précipitamment Ils.vou* 
laient entrer dans Calais; le gouverneur leur en ferma 
les portes, et ils se virent contraints de descendre à 
Honfleur , où ils reçurent Taccueil le plus amical. 

Le duc de Bourgogne^ regardant cet accueil comme Lettn da 
une offense personnelle , éclata en reproches et en ^^ ^ 
menaces. Inutilement le roi s'efforça de l'apaiser; le àpuninl 
duc , loin d'agréer ses excuses, écrivit en ces termes dcFiMo». 
à l'archevêque de Narbonne et à l'amiral de France: 

« Archevêque, et vous. Amiral, je sais que les na- 
» vires que vous dites avoir été armés par le roi d'An- 
» gleterre , ont déjà insulté et pillé quelques vaisseaux 
» appartenant à mes sujets ; mais, par saint Georges, 
» si l'on n'y pourvoit, j'y pourvoirai à l'aide de Dieu 
» sans vos congés ni vos raisons, ni votre justice, car 
« elles sont trop arbitraires et tardives. 

» Signé Charlbs. » 

En toute circonstance, le duc, hautain , se plaisait 
à braver arrôgamment le monarque français. Il avait 
refusé l'ordre de Saint*Michel , il reçut d'Edouard 
celui de la Jarretière. 



Ambamde huw XI éfitmi tant qii'H \p pouv^Jt, 4>^p<|fier 

Plu6 juloux do S9 puis6Ai^9 qtte de sa digpiM r 1 at>^$t 
Hmen% ne lui ftemhbit pa$ honteux Icnr^qu'îl éu»^ 
ulib. Il 9e résoluf: donq à donner quelque aatisf^eû^n 
au due de Bourgogne et i #e jus^fi^r du reprpehe 
q«^ eehiii^n lui faisait de vouloir rompire |a pmMî 
mw, toujours obspur et cauieleuis: dans s» dîpl«h 
matie, tout en eonfirmant el en jurant de iiouve«M 
le tiKiité de Péronne , il protestait eomce c^liii de 
Conflam qu on lui avait ^ disait^il, arraché. 
> Des ambassadeurs de oe monarque , dans une pom^ 
peuse barangue^énumérèrent tonales bienfaits pro^;- 
digués par les rois de France à la roaison de Bour- 
gogne. C'était le roi ^ean. qui lavait revêtue d'un é 
riche apanage. Elle devait à Gbarle» V {'hwtage de la 
Flandre, la possession de lille , de Douai el de plu- 
sieurs auti^s cités* «< C était, disaien^ls, Charles VI> 
» qui, par la force des armes, avait comprimé la 
y formidable rébellion des Flemend^* Aintf, donc, 
» rintérêt véritable du due ei un juste swtîineni:.de 
9 ceeonnaisssuice doivent se joindre s^u% liens du 4ang 
» pour le décider à reater in^parablement uni ayee 
f h France» -«-^ Je suis loin, répondil; sàchasoent le 
n prince bourguignon , de nier les obligations qui me 
» lient à la couronne, maïs les engagemens sont ré- 
» ciproques, G est k celui-là seul qui les enfreint 
» qu'on doit reprocher les funestes effets des dissen-. 
9 amtïs intestines. Le roi ne tient aucune de ses pro- 
» messes. Ses paroles sont pacifiques et ses notions 
p hostiles. Il fomente la discorde dans les états d^ 
» mon beau-frère , et reçoit avec fav^r ohesK lui I^^US 



» «ymbfHT' i mê j«i$iic«. Sema .quel prëcente cae^^àl 
>» danQ e;xig«r ^u^ JQ lawe ^ns a^eovvs le duc de. 
» Bi^^^gOQ dont il $'e£{brca de eoiisomiiier la ruine ? « . 

Ap?ès 4Toir congédié le» arribassadeura du roi,. 
Charles De répondit aux conçessiQiis et aux saûa&G-n 
tion« ^ue lui of&ait (louia que par la aaiâie et oonfis- 
c£iÛ0A ifi$i iiiar€ihandi$e$ de tous te& Franck fui se: 
i3nQlli?9Î9t)t dan9 ses étata; faible r^ésaille^ dtsaitsil^. 
• pour se veagev d^a efforts tentéa par les amiraux 
f^aviçaîa pour brûlçr sa flotte. Enfin , ne gardant plus. 
aueun^ ménagement, il donna Tordre à ses fomes na- 
vales de se réunir à celles du roi d'Ajagleterre et du 
àiffide Bretagne. 

IjO roi» plein de oonfianoe lorsqu'il nouait une in- 
trigue» était prompti à s'alarmer quand elle échouait , 
Y^vxiyée de Warwick en France était évidemment la 
cause du nouvel embarras qui troublait sa politique , 
el il a oecupa activement des moyens de le déleiminer 
^ retourner en Angleterre. 

Ce fut à cette époque (i) que la reine donna naist Naissanct 
sance k un prince , qui depuis monta sur.le trôné sous "j^/*" 
le nom de Charles VIII. depnU 

Cet, événement répandit dans tout le royaume une Charie. 
joie qui se smmifesta par d'éclatans transports. Le 
peuple y toujours prompt à saidr le plus faible rayon 
d'espoir, croyait que cette naissance d'im héritier 
direet du trône assurerait la tranquillité publique en 
calmant la méfiance du roi et en enlevant tout pré* 
tente aux espérances ambilieitsea que de perMcs 
conseillers inspiraient à son frère. 



Louis XI , en efifet, patut s'fidciucir et partager I» 
satisfaction générale. Il appela près de lui son frère , 
et se rendit à Angers avec lui et le roi René , dans le 
dessein de négocier avec le duc de Bretagne et de 
consolider une paix que jusque là les deux partis 
avaient peu respectée. 

La reine Marguerite d'Anjou, le prince de Galles ' 
son fils et le comte de Warwick assistèrent à ces con- 
férenceis. On y conclut le mariage du prince de Galles 
et de la fille de Wai*wick. Peu de jours après , celui- 
ci, cédant aux instances du roi, s'embarqua avec 
quelques troupes, trompa la vigilance des flottes 
d'Edouard , et descendit en Angleterre. 
RétaBlitM- Dès qu'on y apprit son arrivée et celle du dtic de 
d« k mai- darencc , tous les partisans de la maison de Lanças- 
Uncattre. ^^9 animés d'un nouvel espoir , prirent les armes^et' 
. vinrent les rejoindre. Le fils du fameux Talbot leur 
amena cinq mille homtnes. Bientôt leurs forces jour- 
nellement croissantes, s^élevèrent jusqu'au nombre 
de cinquante mille guerriers. Enhardis par ce sucèès ,' 
ils déclarèrent formellement la guerre à Edouard se 
disant roi d'Angleterre, mais qui n'était que l'usur- 
pateur du trône de Henri. 

Aux pi*emières nouvelles de cette menaçante in- 
surrection , Edouard, s^arracbant aux plaisirs et à la 
. mollesse , reprend sa belliqueuse audace, rassemble' 
ses troupes et marcbe précipitamment au-devant des 
rebelles ; mais la fortune, qui lui avait été tant de 
fois favorable, le trahit à son tour; son avant-garde, 
commandée par Montaigu , déserte ses drapeaux 
pour se ranger sous ceux de Glarence en de Wair-* 
wick. Toute l'armée d'Edouard, découragée par 
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t^ette lâche défection , l'abandonne et se disperse. 

Le monarque, vaincu sans combattre, ne pouvait 
plus espérer de salut que dans une prompte fuite ,* 
il profite des ténèbres pour s'évader avec son frère 
Glocester , Hastings, le duc de Northumberland, Ri- 
pèi*s, frère de la reine, et environ six cents honmies, 
et trouve sur la côte trois vaisseaux qui le transport 
tèrenten Hollande. Warwick, triomphant ^ marcha 
rapidement sur Londres, et fit encore une fois re- 
monter du cachot au trône le malheureux et faiUe 
Hemi YI, tour à tour le jouet de ses protecteurs et 
^e ses ennemis. 

Le duc de Bourgogne, plus irrité qu*abattu par ce 
vevers de fortune si favorable à la politique de 
Louis XI et si contraire à la sienne, accueillit avec 
honneur le monarque fiigitif , et rompit solennelle- 
ment toutes ses communications avec la France. 

Pendant le cours de ces évènemens, le roi parcou- 
rait les côtes de la Normandie, se conciliait Faffec- r^^ 

SuiMM. 

{ion de cette province, et réunissait autour de lui un 
grand nombre de négocians et de marchands, afin de 
rédiger avec eux les règlemens les plus avantageux 
pour leur commerce. En même temps ^ préparant 
d'avance une redoutable diversion , dans le dessein 
< de diviser les forces du duc de Bourgogne , il conclut , 
le aS septembre 1470, une alliance défensive et of- 
fensive avec les Suisses, et s'unit, par un semblable 
lien , au roi Henri YI. 

Le duc, ayant fait de vains efforts pour traverser MaaifeM» 
ses négociations, commence à craindre lui-même de ^^^^^ 
succomber sous les efforts de cette ligue menaçante; 
il charge Philippe de Comines de se rendre à Calais 
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jpOfttriiëchErerattx peu)»iâs d*An|^eterrè qutl he oéase 
ijyoÎDi^'élre }eiir klliéi, et«[ue3on mtention n'est ilul- 
lethéht de ee mêler des quorellids de leurs prifvces. 
•£éi Iméme temps il réclame TÎTement les secours du 
rtti Aéttétydu due de Bretagne^ et les invite à s'smiei: 
eontre Louas XI, qu'il accuse d avoir enfreint les 
traités dont ces deux princes étaient igaranSé Enfiti^ 
•a adressant au Parlement de Paris , il lu( expose, dans 
un Hiatitfeste véhément, tous ses griefs contre la per- 
fidie du tjTon de la France* 

Tandis que Charles répandait partout coni^e fe ncii 
les accusations les plus graves et les soupçons ièB 
plus injurieux , Louis ^ non moins violent, mtiis plus 
artificiéuaL , laccablait de ivpnoches qui paraissaiem 
encore plus fondés <que les siens. Il prétendit q«e le 
duc avait chargé un homme pervers de loi proposer , 
moyennant une forte somme , d'assassiner le duc de 
Bretagne. Cette aocttsationn'étmt pas sansap^rence 
de véHté, Charles^ en effet, avait confié cette bon- 
<teiise mission à un ancien chef de voleurs nommé 
llocs, et par là tendait au it>i un piège dans lequel 
il espérait le déshotiorer s'il s'y laissait surprendre. 
Mais ce piège était trop grossier pour un prince aussi 
rusé que Louis. Il fit arrêter Jean Rocs. Le Parle* 
kment le jugea, et le condamna à être pendu. 

Dun autre côté, le duc de Bourgogne réclama 
vivement l'extradition de Baifdouin^ bâtard de Bour- 
gogne. « Ce Baudouin, disait -il dans son manifeste, 
» s est dérobé à ma juste vengeance, parce qu^il avait 
« promis au roi de m'empoisonner, et que j'avais 
» diéconvert srni complot. » 

Dans eet échange de diflPamatiom et de démentis 
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mHiueh) en dierélMtit impaif^tiâlem^ilt Ut térité, oh 
$era forcé dé Convenir que des délit côté» l'aecusatidA 
ëtâit niètiv^e et le eHme probable. Siècle bdrbare, et 
pMttftnt enmfù vanté) où la plupât*t des prince^ ne 
se battaient, comme les sauvages ^ l|U*liveô desanneft 
^Êvn^bisbnnééâ! 

Le ro( ne se trouvait plus dansp cette position hu^ 
tniUante où^ sortant des chaînes de ï^éronne, il d^^ 
étendait , sous peine de ttiôrt, de proférer la moindre 
parole injurieuse contre le duc de Bourgogne. Main»- 
tenant il le traite sans crainte comme un perfide ^ui, 
rentratnant dans un cachot dous la foi d'un sauf*- 
conduit, a Violé toutes les lois ditines et humaine»^ 
et a conspiré traîtreusement contre son souverain. 
Il dévoue k la haine du peuple le complice de cette 
trahison , La Balue , sott ancien favori ^ prêtre incri^ 
gfàht^ ministiHs concnssîonnaive , vH instrument de 
«iette ti'âme infime^ et rejette sur lui toutes les fautes, 
tMteH les imprudences qu'on âvett imputées à un 
mottaiique victinie des plu^ lâdiies (Qompiots. 

Après s'être wnsi justifié «lui yeux de la nation de Convoca- 
son filial voyage^ de sa triste et sanglante campagne ^^"^m,)^* 
de' Liège, et de la vengeanice cruelle qu'il tirait d'un des no- 
Itiltte que la pourpre romaine sauvait feeule encore **^^^*' 
d*un supplice mérité, marchant plus ouvertement au 
véritable bat de sa politique, il annonce que subis» 
sant jusqu'alors le joug honteux du truii« qu'on lui 
avait arraché à Péronne ^ il en appelait k la nation^ 
qui seule pouvait le dégager d'un niûeud û funeste. En 
conséquence il convoqua, non les Ëtats^énéraux, 
mais une assemblée de notables composée en partie 
des princes et des grands dont il s'était d'avance assuré 
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les suffrages. Il prit soin d'j admettre un grand nom* 
bre de commerçans "et de simples citoyens, dont il 
flatuit ainsi lamour propre, eii leur accordant Thon- 
neur 4^ délibérer avec lui sur les plus importantes 
affaires du royaume. 

Au milieu de cette assemblée , le plus absolu des 
rois, couvrant son despotisme du masque de la mo- 
dération et de la popularité, ne voulut prendl*e d autre 
titre que celui de chef et souverain protecteur de la 
couronne de France et des droits royaux. 

Assuré de la bienveillance et même du dévoûment 
des notables qui l'écoutaient , il fait devant eux une 
longue énumération de ses griefe contre lé duc de 
Bourgogne. 

« En vous parlant, dit-il, de ses attentats contre 
» la couronne et contre la sûreté du royaume, je ne 
» pourrais rien dire que vous ne connussiez comme 
» moi: qui peut ignorer en effet ses perfidies et son 
» ambition sans bornes? Vous vous rappelez sa coa- 
» lition avec le duc de Bretagne, ses liaisons coupa* 
» blés avec T Angleterre, tous les complots tramés par 
» lui ou par ses agens contre son souverain. Jetez les 
» yeux sur ce sauf-conduit, signé de sa main, et ré- 
» digé dans les termes les plus rassurans, garanti par 
B des sermens sacrés ; hé bien ! il a sans pudeur trahi 
» sa foi ; il m*a entraîné dans un piège infâme: c*est 
» au fond d'une tour où il me tenait enfermé, quil 
» ma fait souscrire à des engagemens aussi onéreux 
» pour la nation que funestes pour moi : pensez-vous 
» que je puisse être lié par une promesse extorquée, 
» lorsqu'il s'est dégagé des siennes? Je place ma con- 
» fiance en vous , j'implore vos conseils; prononcez 
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» entxe votre roi et son yassal. Coii$idére2 inoiosmon 
i> intêï'ét personnel que le vôtre, consultez surtiîHJit^ 
» celui de Tëtat, cest lui. seul qui doit dicter v^tre. 
» décision et régler ma conduite. » 

L'assemblée , après une courte délibération , déclara ! 
que le duc de Bourgogne était coupable de haut« , 
trahison, et en conséquence déchu de la possession 
des fiefs c[u il tenait de la couronne. 

Charles, en apprenant la décision de rassemblée, <^lè'«du 
se livra aux plus violens accès de fureur. Il courut Boulogne. 
aux armes, prodigua au roi les reproches les plus 
injurieux, Taccusà de nouveau d'avoir tramé contre 
sa vie une conspiration, et rendit à Dieu des grâces 
solennelles pour le remercier de lavoir préservé 
de ce péril chimérique; et tandis quil réunissait 
toutes ses forces pour combattre à outrance âon ' 
royal ennemi , cherchant de toutes parts des alliés 
pour les associer à sa vengeance , il offrait succes- 
sivement à tous les princes d*{îurope la main de sa 
fille. 

On assure que, proposant ainsi à chacun la jeune 
Marie, il était résolu de ne la donner à personne, 
parce qu'en l'accordant au plus favorisé, il éloigne-, 
rait les autres prétendans et n'aurait plus d'appât 
à leur présenter pour les exciter à embrasser sa que- 
relle. Il dit même plusieurs fois à ses amis : « Le jour 
» où je marierai ma fille , je me ferai cordelier ; » au 
reste c'était surtout au duc de Guienne qu'il offrait 
ce leurre décevant, et ce fut en lui donnant l'espoir . 
d'être préféré à tous, qu'il trouva moyen de le rat- 
tacher au triumvirat redoutable de l'Angleterre, de 
la Bourgogne et de la Bretagne. 

TOME XIX. »7 
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<]ipaki(anrv Loui^Xltsurveillait avec vigtlatioe ses 
iMtPvemeniy et se préparait k souïemr par les àitnës 
Tarrièt qu'il arait dicté aux États. Le cobn£tâble et 
le maréchal de Rouhlrvlt furent envoyési par lui sur 
les frontières de la Picardie* Ses instruêtiODs leur 
relsonimaiidaiem non de combattre , mais' de pi*odi- 
gtiée P<n*et TargenK pour faire déserter les soldats du 
duc et corrompre ses' officiers, genre de guerre d^ne 
' du sièole et de Louis^ XI; ^ 

E» mâine temps ^ pour alimenter les discordes' en 
Angleterre , il faisait dans la Tille dé Paris unerécep 
tîoii*pompeaseà Marguerite d^Anjou et à la comtesÎMr 
de WarwidLysa belle-fille. Elles^y jouirent detous les 
honneurjs de la royauté. 
NoaTéllet La fuite et la résistance de 'la princesse Isabelle 
dniTra a^^i>^ d^jou^ l^s intrigues du roi en Espagne; mais 
Espace, ce prince, quon ne décourageait pas facilement, 
change^k prompteraent de visée, et crut momeimH 
némenfatteindi^e son but par une intrigue nouvelle. 
Ses agens persuadèrent au faible Henri IV de s'op- 
poser ai|x v}ûeux'de sa* sœur et de son peuple. Le mo- 
narque castillan déclara quon avait proclamé , sans 
aucun droit, Isabelle héritière de son trône. Il jura, 
et fit attester par sa femme ^ que la princesse Jeanne 
était ' véritablement leur fille, qu'elle seule devait 
succéder à sa couronne , et quetous ceux qui avaient 
promis fidélité à Isabelle étaient relevés de leur ser- 
ment." Enfin-, il promit solennellement la main de 
Jearmiie au duc de Guienne ; mais dans le même temps 
ses 'ennemis obtinrent une bulle du pape Paul second 
qui embrassa le parti d'Isabelle , et fut vivement ap- 
puyé par celui de FerdiûâAd, roi cPAragdA. 



fi) Louis XI ii*en poursuivit pas moins opiniâtre- 
ment 1 exécution de ses projets, et même le marAge 
de son frère avec Jeanne fiit célébré par procuration. 
Le roi Henri Tinvitâit à )ui envoyer une armée pour 
consolider leur alliance; mais le monarque français 
se TÎt tout à coup arrêté dans ses dessins par des 
obstacles insurmontables. 

Le duc de Guienne, après une longue hésitation, Repritedes 
réfusa décidément dé souscrire au mariagfe conclu J*®***^^* 

''î entre la 

sans son consentement ; et cette même année lij^j Fnmce et 
la guerre ayant éclaté entre laBoui^ogne et la France, '• Bow^ 
Charles le Téméraire, pour sortir du péril où le ^*^*' 
jetait Talliancie du Toi avec la maison de Lancastre , 
prodigua ces trésors à Edouard, afin de lui faciliter 
les moyens de remonter sur le trône de la Grande- 
Bretagne. 

Les premiers événemens de la guerre furent fevo- 
râbles aux armés françaises. Le connétable de Saint- 
Pol , plus par ruse que par force, se rendit maître de 
Saint-Quentin; le duc de Bourgogne lui reprocha 
hautement cette trahison, confisqua les terres qu'il 
possédait en Flandre, et s'avança pour Tattaquen 
Mais larmée royale était rassemblée. Dammartin là 
commandait ; elle marcha au secours de Saint^-Pbl et 
s'empara de Mon^didier. Charles le Téméraire comp- 
tait sur la bravoure et la fidélité des habitans d'Amiens; 
ils trompèrent sa confiance et ouvrirent leurs portes 
au général français. 

Alors le duc écrivit une lettre hautaine à Dam- 
martin , en l'accusant de violer les traités qu'il avait 

(0 i47>. 
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iui-méfiie signë^ et garantis. Celui-ci lui répondit : 
« Monseigneur, je n'entends rien à toutes ces subti- 
» lités qui sont l'-afFaire des gens de plumé; pour 
'» moi, je n ai jamais vécu que du métier de Tepée, 
» Au reste , si j'avais été près du roi , à l'époque de 
» cette guerre nommée par vous guerre du Bien pu- 
» blic 9 et qui fut, selon moi^ la guerre du mal pu- 
» blic , TOUS ne vous en seriez pas tiré à si bon mar- 
» cfaé. Depuis , quand vous attirâtes le roi dans un 
» piège, et que vous renfermâtes à Péronne , ce fut 
» moi* qui le sauvai en refusant d'obéir à ses ordres 
» et de licender son armée. Je savais trop qiie ce 
» commandement dicté par vous n'était pas libre, et 
» que vous l'aviez extorqué. Si vous avez pris là ré- 
» solution de vous venger de moi, avant lafin des fêtes 
» prochaines, vous me t,rouverez si près de votre 
» armée que vous serez à portée de connaître le 
» peu de crainte que j'ai de vous. Cette lettre est 
» écrite par moi, Antoine , comte de Chabannes et de 
» Dammartin , grand-maître de France, et lieutenant- 
« général du roi. » 

Dès que Louis se vit maître de Saint-Quentin, il 
concéda, suivant sa coutume, de nombreux privilèges 
aux bourgeois de celte ville, afin de s'assurer de leur 
attachement. Mais comme il savait qu'on ajoutait peu 
de foi à ses promesses, il eut soin de faire enregis- 
trer au Parlement les lettres patentes qui concédaient 
ces privilèges. Ce monarque artificieux aurait châtié 
rigoureusement Dammartin, s'il eiit été malheureux. 
Mais lorsqu'il apprit les progrès rapides de ce capi- 
taine au-delà de la Somme , ses succès réveillèrent sa 
méfiance; et tandis qu'il lui adressait des lettres 
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écrites en termes affectueux pour lui témoigner une 
vive satisisiction de ses services , il répandait jour* 
nellement contre lui au sein de sa cour les plus noires 
calomnies* 

Les forces du duc de Bourgogne s*accroissant 
chaque jour, s'élevèrent bientôt à quatre mille lances 
ou quarante mille hommes; on y comptait quatorze 
cents chariots d*artillerie ; de plus toutes les garni- 
sons étaient foites et bien approvisionnées. 

Les troupes du t*oi présentaient un^ aspect non 
moins imposant. Cependant ces deux armées, au lieu 
de se choquer vivement , comme on l'attendait , s'ob- 
servèrent long-temps sans hasarder de coup décisif. 
Après quelques escarmouches , le duc tomba à Vim- 
proviste sur Péquigny et s!en empara. Le connétable, 
de son côté, fit une tentative sur Bapaume, mais sans 
succès. Alors il ne s'occupa que d'incendier les châ- 
teaux, et de livrer les campagnes, au pillage. Dans 
ses courses il enleva cinquante chariots aux Bour- 
guignons; mais ensuite ayant été battu par Charles 
dans une rencontre, il rallia vaillamment ses troupes 
et força l'ennemi de se retirer. Enfin, les deux, ar- 
mées s'approchèrent; l'impétueux Charles désirait 
ardemment une bataille. 

Le roi, qui ne voyait dans ces actions sanglantes xj^vc. 
qu^un jeu de. hasard incertain , manœuvra de;maniàre 
à éviter toute affîiire générale, et,, pour diviser les 
forces du duc , il chargea le comte Dauvergne et le 
maréchal de Gpmminges d'envahir le Cbarolais et le 
Maçonnais. Ils exécutèrent ses ordres et s'y rendirent 
maîtres de plusieurs places, de sorte que le duc, 
harcelé de toutes parts, battu en détail et presque 
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ëpniié de vivre» et de nutnitioos ^ ae vît ' jcootraint. à 
EiKDger son frein ^ à comprimer sa violence et à con^ 
<diive une trète Avee le roi. 

Le monarque et le duc, au lieu de donner à cette 
convention le» garanties ordinaires y nommèrent eon- 
éermteùrs de latrèi^ plusieu» personnages distingues 
par l'illustration de kur rang, par le nombre de leurs 
vassaux et par leur considération personnelle» Les 
hostilités cessèrent en France, mais, à. la même ^m>- 
que (i)^ elles recommencèrent en Angleterre avec un 
nouveau redoublement de violence. 
Descente Édouard, secoudé par les secoura en faonunes et 
en argent que lui donnait son beau-frère, débarqua 
en Angleterre. Dès qu'on y sut son arrivée^ âe toutes 
parts ses partisans vinrent le rejoindre en si grand 
nombre qu'il reprit avec confiance le titre de roi. 
Warwick sortit de Londres à la tète d'une forte ar- 
mée; il courut au-devant de son ennemi. Il ne doutait 
pas de la victoire, lorsque tout à coup le duc de Gla- 
rénce, qui commandait sous lui un corps de douze 
mille hommes, labandonne et passe du coté d'E- 
douard. Warvirick, consterné par cette défection, 
est forcé de se retiré et de se renfermer dans la ville 
de Conventry. 

Ne trouvant plus d obstacle, Édouard marche ra- 
pidement sur Londres; il y entre en triomphe; la 
maison d'Yorek l'emporte de nouveau, et de nou- 
veau le malheureux Henri VI est jeté au fcmd d'une 
toâr. Warwick ne s'était retiré que pour se donner 
le temps de recevoir des renforts et de relever son 

(«) i47i' 
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sdngflaaf; dans 1« plaine âe BiiKiic^y kipoilr ^9\iBk- 
ifÊfiS 1471- . > : 

L*inÉpétiieux Waxwkk defate /âcreetiQùré flMJoiHt 
par un nombreux itcnfon,. il iie Fatteiuiît >poÎAl;.«0 
haine triompha de.aa prudence; on se batlife trois 
henres coi^ à corps. Enfin-, ks troupes dfiWimiiimk 
enfoncées prirent la fuite. 

Alors ce fougueux général, ne prenant conseil 
que de son désespoir ^ se jeta à coi^s penluidans la 
foule de ses ennemis, avec \9op feère Montaigu, eâ, 
tous deux y périment, ils samem ^ endu dix mille 
braves dans c^^te joum^, tandis qtie la (vk^qireme 
coûta à Fheureu.x Edouard q^e la. perte de .quinee 
cents hommes. 

Il est facile de concevoir quelle fut la douleur de 
la xdne Marguerite. Eik voyait toœber «on plus 
ferme soutien, lé beau-père de .sa fiUa, et renverses: 
en un seul jour toutes les espérances de sa vie hé- 
roïque. Succombant d abord à lexcès de son chagrin, 
elle s^enferma dans un doiti^e; mais le âilenae<etle 
' repos de cette paisible demeure ne pouva^at avoir 
d'attraits pour Fesprit audacieux, le coeur agibé et 
lame intrépide de la reine. Excitée par les prières de * 
son fils le prince de Oalles, qui lui demandait ven- 
geance, et par d'ardens amis qui la lui promettaient, 
die franchit ses grilles , reprend ses armes, laUie ses 
partisans et vole encore au combat. _ 

Edouard ràtl attaquer efforça ses retranchemet». p^n» de 
Les soldats mal ^seipiiné» de Marguerite fuient en G«Uet. 
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-déMrdi^«}'iiiie ti'oti^e d*âile se rallie autour du priace 
•dè^Giltés, àéàiée k le saurer où à mourir »Tec lui. 
Ces défenseurs fidètes étaient au noiid>i« de trrna 
mille'; ils tinrent leur serment et périrent tous. Le 
prince de Galles fut pris et livré au roi Édouaid par 
Richard Graff, qui exigea de ce monarque la pro- 
misse dlépargner les jours de son prisonnier. 

L'infortuné prince parut devant le roi^ qui lui de- 
manda comment îl avait été assez hardi pour rompre 
son ban et rentrer en Angleterre. « J ai voulu ^ repik 
« avec fermeté le jeune captif, reprendre une eou- 
» ronne qui n'appartient qu*à moi. » Edouard, fu- 
rieux de cette réplique, le frappe au visage^ el à 
l'instant même le malheureux est poignardé par Gla* 
i^nce, Glocester et Hastings. Glocester courut en- 
suite à Londres, se fit ouvrir les portes de la tour, 
et plongea son glaive dans le sein de Tinfortuné 
Henri VL 

Çdouard chercha depuis à se justifier du meurtre 
du prince de Galtes^, et, sur la toi d'une lettre de ce 
monarque , Comines assure que ce fiit sur le champ 
de bataille que le prince trouva la mort. Faible moyen 
de défense, car c'était aussi sur ce même champ de 
bataille que l'entrevue , dont parlent les autres histo- 
riens , avait eu lieu. 
Captivité L^ yeine Marguerite, captive^ fut enfermée dans 

fie Margue- . . t^,, , . -, . ' , « 

hted'In- ** tour.f'Er4e nen sortit que plusieurs années après, 
joii. par rintervention tardive de Louis XI. 

Sbmmerset eut la tête tranchée. Le reste des re- 
belles, vivement poursuivi ^ s'embarqua avec le comte 
de Htehemûot Jeur chef, et se réfugia en France. 
• Ces- étènemens inattendus 'Changeaient, totalement 



DE FRANGE. a65 

la face des affaire» ètla situation de Louis. En moins de 
trois semaines, Edouard avait reconquis son royaume, 
le traité fait entre FAngkterre et ta France était 
rompu , et le duc de Bourgogne se voyait délivré du 
plus redoutable de ses ennemis. Les terreurs du roi 
. se réveillèrent, et comme il redoutait par-dessus tout 
son frère, il Fappelàprès de lui en Picardie, et cor- 
rompit son favori Malicorne en lui donnant la ba- 
ronnie de Médoc. 

Louis ne se montrait jamais plus populaire que 
dans les momens où il se croyait menacé d*un grand 
péril. Aussi, dans cette circonstance, il s*empressa 
de se rendre à Paris; il y combla la bourgeoisie de 
bienfaits, se mêla familièrement aux jeux publics, et 
alluma lui-même le feu de la Saint-Jean. Il trompa 
ainsi les crédules , mais ne put désarmer les railleurs, 
et la capitale Fut inondée de couplçts qui tournaient 
en ridicule les formidables armemens du roi, la nul- 
lité de ses opérations , et la honte d'une trêve accor- 
dée sans avoir combattu. 

Le triomphe de la maison d*Yorck dissipa les 
craintes et réveilla la haine ainsi que l'espérance du 
duc de Bourgogne. Ce prince, qui ne respectait pas 
plus ses sermens que Louis , rompit la trêve et reprit 
les armes. « 

A la même époque , les princes de Savoie se révol* Secours ac- 
tèrent contre le duc et la duchesse , qui se réfugièrent J^^^^ f " 
à Montméliant; mais bientôt leurs ingrats enfans les ducliessc 
forcèrent de capituler. Le roi ne pouvait tolérer cet de Savoie. 
aftront fait à la duchesse sa sœur. Par ses ordres , le 
comte de Comminges ayant rassemblé les francs-ar- 
chers et l'arrière-ban du Dauphiné, entra en Savoie, 
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sUrpidt. Je thâCèau d'Aprenoitt^idétivra la dusib<i^^ 
qui y était captije^ et signa lin Ura&é d'aUiana^.^titr^ 
la. France, le duc de MUa:n , le. m. de Najplè^i Im ré- 
pubKqiie dé Florence^ les ducs de Fetraui^e et, de Mo- 
dène , ainsi qu avec lés Suisses. . 

Ensuite le rai ordonna à ses m>upes dV^mg^ 
Gkambéri. Les princes de Savoir s*aTancèrent .paiu* 
dâivrer cette capitale. Le signal du combat éUixt 
donné; mais Tanneguy-Duchatel sopppse k,l*effu,' 
sîon du sang; il persuade aux deux partis de ^ sou- 
mettre à 1 arbitrage du roi. Le duc et la duchesse 
recouvrent leur autorité, ils pai^donnenlt à leurs en- 
fans rebelles , et leur accordent entrée dans le con- 
seil. 

Ce fut cette année (i) que mourut le comtç d'Eu^ 
prince sage, vertueux, expérimenté. Il descendait de 

saim Louis, et la branche d'Artois s éteignit en lui. 

Le comté d*£u fut donné au connétable de Saint-Pol. 
siort da Cette même année termina aussi les jours du pape 
piraHi ^^^^ ^^* ^^ '^ disait avare , mais il ne le fut réellement 

que pour se donner les moyens d*étre plus charitable. 

I\iul II fixa le nombre des cardinaux à vingt-quatre. 

Fi^nçois de la Rovère lui succéda spus le nom de. 

Sixte IV. 

NoQTeau* Le roi venait d'apprendre que son frère , le duc 

traité entra j^ Guicnnc , resserrait ses liens avec le duc de Sour- 
ies pnnoet 
contre la |[<^^9 ^ vouiait absolument épouser son unique 

roi. héritière. Le roi déclara qu'il ne consentirait jamais 

à cette union, et écrivit vivement ^ Sixte IV pour 

engager ce pontife à sy opposer. Le prince irrité 

(r) 1471. 
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quitta brusquement son frère > retourpa ^n Guieqn^, 
et ùonclut un tvaité avec les ducs de Bourgc^fi^ et 
de Bretagne. 

: ânir ces entrefaites, Olivier leRouiti intrigant famei^ 
et agent secret de Loujâ^parrint à intercepter, des 
lettres qui apprirent au monarque qu*Édo|iiard pro- 
mettait de 'Seconder de toutes ses- forces les pmices 
mécontens. Beauveau fut chargé d'approfondir et de 
vérifier la vérité de ces faits. . - 

Alors le duc de Guienne, espérant tton^per son Potîtion 
frère , lui écrivit qu on avait calomnié êes intentions ^"^^-^^ 
et ses démarches y et que son véritable dessein était 
d*épotiser Théritière de Foix. Mais Louis ne fut pas 
dupe de cette supercherie. Aussi y dans le dessein de 
s'assurer de l'appui du pape, il lui promit de ne ja- 
mais remettre en vigueur la Pragmatique-sanction. 
Malgré deux fortes leçons, celles de Montlhéry et de 
Péronne, Louis avait continué ses intrigues , ses par- 
jures, ses perfidies; il commençait a recueillir les fu- 
nestes effets de sa mauvaise foi. Un orage effrayant, 
prêt à fondre sur lui, se grossissait chaque jour. 

Le roi d^ Aragon conclut une ligue offensive et dé- 
fensive, d'une part, entre Idi, Isabdle sa belIe-filIe, héri- 
tière de la Gasulle, Ferdinand son fils, qui possédait déjà 
le trône de Sicile , et de l'autre, le duo de Bourgogne. 
Celui-ci , dépouillant alors tout déguisement, déclara 
solennellement qu*il ne se regardait plus comme: vas- 
sal de la France. 

Louis employa ses moyens oitlinaires de négocia- 
tion., de ruse et de concessionpour détacher Gbsa*les 
le Téméraire de la ligue. Mais coAime des deux iCÔ- 
tés on ne cherchait qu'à gagner du tempi et à se 
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tromper, les négociateurs ne purent rien conclure. 
Pendant ce temps les afFaires tournaient mal en 
Catalogne. Le roi d'Aragon prit Gironne et bloqua 
Barcelone. Le roi y craignant quil n'envahît le Rous- 
sillon, confia sa défense à Du Lau. Des dépêches ré* 
cernes informèrent le roi que le duc de Guienne per- 
sistait plus que jamais dans son alliance avec Charles 
le Téméraire, et dans le dessein d épouser sa fille. 
Par un trait d'ingratitude, qui ne peiit pas étonner 
dans un tel siècle, la duchesse de Savoie entra dans 
i les cabales des princes qui méditaient la ruine du 
trône. 

En ce moment, Louis XI, enveloppé de toutes 
parts, voyait s'armer contre lui ses parens, ses voi- 
sins. Tous, Espagnols, Lorrains, Bretons, Anglais, 
Bourguignons, fortifiés par l'alliance du duc de 
Guienne, menaçaient la France d'une invasion for- 
midable, cent fois plus dangereuse que celle qui, à 
l'époque de la guerre du Bien public, avait failli ren- 
verser le trône. 
Emiioivon- Lcs pIus habilcs politiques ne pouvaient prévoir 
ncmcnt du p^j. ^^gj artifice ou par quel coup de fortune il se 
Guienne. mirerait d'un pas si périlleux, lorsque tout à coup on 
apprit que la dame de Montsoreau, maîtresse du duc 
de Guienne, venait d'être empoisonnée par une pèche 
que lui avait donnée le moine Versoy , abbé de Saint- 
Jean-d'Angélj, et que le frère du roi , qui avait mangé 
la moitié de ce fruit, était en proie à d'affreuses dou- 
leurs qui annonçaient sa fin prochaine. 

Dans le premier instant, les soupçons se portèrent 
sur les membres du conseil de ce malheureux prince. 
Jamais la concorde n'existe parmi les ministres et les 
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favoris d un prince faible. La fermeté seule peut dé- 
courager l'intrigue et la forcer à l'inaction. Lescun , le 
plus intime des amis de Charles , fut le premier accusé 
par l'opinion publique, tandis que personne n'attri- 
buait ridée de ce crime au moine qui avait donné le 
fruit empoisonné. La dame de Montsoreau elle-même 
était si loin de soupçonner l'abbé de Saint Jean-d'An- 
gély, qu'au moment de mourir elle le nomma son 
exécuteur testamentaire. 

(i) Les souffrances du duc de Guienne et l'état de Sa mai». 
langueur où il était tombé ne l'empêchaient point de ^*** 
poursuivre activement ses négociations avec le duc 
de Bourgogne. La flatterie suit les princes jusqu'au 
bord du tombeau. Charles, ti*ompé, espérait vivre. 
Il se croyait plus menacé de la perte de son apanage 
par la perfidie de son frère , que de la perte de sa vie 
par le poison qu'il portait dans son sein. Aussi dans 
toutes ses dépêches il appelait vivement ses alliés à 
son secours. 

Le roi| voulant se justifier du dessein spoliateur 
qu'on lui supposait, proposa au duc de Bourgogne 
de soumettre à des arbitres la décision desdifférens 
qui existaient entre eux. Il se plaignit aussi très-vive- 
ment du rassemblement de troupes que le duc de 
Bretagne venait subitement d'ordonner. Le duc de 
Bretagne, de son côté, déclarait hautement qu'il ne 
s'armait que pour se défendre et non pour attaquer. 

Cependant le$ lettres du duc de Guienne deve- 
naient de plus en plus pressantes. « Ne vous laissez 
» pas tromper , écrivait-il au duc de Bourgogne. Sou- 

(i) i47«. 
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» tenez vos droits et défendex lès nôtres contre celui 
» qui n*en respecte aucun. Je rassemble le ban et 
» larrière-ban de mon apanage, et bientôt, de con- 
» cert avec Edouard , je contraindrai le roi à vous 
» restituer les villes qu'il vous a enlevées. Pour unique 
» prix de ce service, je ne vous demande que la main 
» de votre fille. » 

Le duc de Bourgogne, soit qu'il fût dupe des arti- 
fices de Louis, soit qu'il voulût alors assurer l'exé- 
cution de ses projets en les retardant , avait signé une 
suspension d'armes; mais le roi, au lieu de confirmer 
cet acte par sa signature, laissait Fagent du due at- 
tendre sa réponse, sans vouloir lui accorder d*au- 
dience. 

Les espions de Louis XI ne lui làissaieint ignorer 
aucune des démarches de ses ennemis, et dans le 
grand péril où il se trouvait , peu rassuré par le dé- 
veloppement de ses forces, il ne fonda son espoir que 
sur le secours du ciel et sur la protection spéciale de 
la Vierge» Ce fut pour s'en assurer que ce prince 
bizan*e prescrivit, par une ordonnance , à ses sujets, 
de réciter chaque jour les salutations angéliques. 
En même temps ce monarque superstitieux, impor- 
tunant le ciel et les saints par ses prières, entourait 
son frère d'espions et de corrupteurs. Le sire d'Ar- 
chiac, gagné par ses largesses, lui livra une place 
qu'il tenait du duc de Guienne. 
Testament L'infortuné princc , environné de favoris qui s'ac- 
et mort de cubaient et se déchiraient mutuellement , ne sachant 

ce prince. , 1 ., • n • j» ^ 

plus auquel il pouvait se fier, exigea deux tous un 
nouveau serment de fidélité; et tous, voyant que sa 
fin approchait rapidement , l'abandonnèrent peu à 
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peo; Enfinyiîe poiÏYfliiit plus se faire illusion sur lés 
approches de lamoirt , il s y prépara , et parut ouUièr, 
dans ses derniers momens, les ressentimens trop 
justes que lui avait inspirés son frère. £n effet , le a4 
mai 1472 y il signa un testament par lequel il recon- 
naissait le roi {ioùrsoii' héritier, et le nommait son 
exécuteur testamentaire. « Je vous piardonne, lui di- 
» saît-ily Vos torts envers m^oi, pardonnez-moi de 
» nfénfie ceux* que vous pouvez me reprocher. » 

Persora[iene douta'en France que la' moit de Charles 
ne Mt Teffet dù'poisonl Les parole touchantes de 
eeprioce mourant prbuvënt-elles seulement sa can- 
deur, et péuvent-^Iles justifier Louis XI du crime 
atrbce que Popinion de ses ennemis lui impUtaît ? 

Lescun , sôîtpâr affection pour le prince qui 1 avait Amsution 
comblé de bienfaits', soit pour dissiper les soupçons ^ ^^^^ 
dont il avait lui-même été lobjet, fit arrêter Tabbé Jean d'An- 
de Saint Jean<l*Angely. En même temps, un officier ^^^^' 
de la bouche du prince , nommé Henii de Làroiche, 
disait audâcieusement partout que le crime sivait été 
commis par Tordre du roi. 

Lescun emmena cet homnié avec Tabbé, les con- 
duisit en Bretagne, et dît au duc : «Je vous remets 
» ces'traitres, qui ont lâchement ravi le jour à leur 
» seigneur ; songez à ce que vous devez au malheur 
» d*nn prince si digne de votre amitié. Son ame de- 
» mandé à Dieu une vengeance éclatante de ses assas- 
» sins. Puisse-t-il voir du séjour des moits de quelle Opinion» 
» manière je remplis mes engagémens ! » des con- 

Le tribunal de Thistoire ne doit jamais condamner *«™po'"»» 

' , tnr la mort 

sans preuves. Il n'en existe aucune contre Louis, an frère 
L'histoire cependant est nécessairement 1 écho qui dn roi. 
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répète à la postérité les accens de ropinion publique. 
11 était impossible qu a 1 epoqiie dont nous parlons 
les plus graves soupçons ne tombassent pas sur un 
monarque dont le caractère méfiant, sombre, jaloux 
et perfide, excitait partout la haine et la terreur. Le 
crime commis n'était profitable qu'à lui seul. 

Charles était le nœud de la ligue qui menaçait 
Louis. A la nouvelle de sa mort, cette ligué s'éva* 
nouit. De plus, sans attendre que son frère eût ter- 
miné ses jours, le roi avait réuni ses troupes 30us les 
ordres de Dammartin , près des frontières de la 
Guienne, et les tenait prêtes à se saisir de cet apa* 
nage. Enfin les princes alliés de Charles, indignés de 
voir le lien qui les unissait rompu , propagèrent à 
Tenvi dans FEurope toutes les déclamations et tous 
les bruits qui associaient le nom de Louis à ce forfait. 

Leduc de Bourgogne surtout, s'abandonnant aux 
transports les plus violens^ publia un manifeste em- 
preint de toute la fureur qui Taniroait.!! accusa hau- 
tement le roi de fratricide , lui imputa tous les crimes 
que la haine peut inventer; enfin il le dénonça à l'Eu- 
rope comme un parricide, un hérétique, un sacrilège 
qui devait attirer sur lui l'exécration de l'univers. 

Le roi n'opposait à ces injures que ses larmes et 
les accens d'une profonde douleur. Une commission 
fut nommée par lui pour saisir , juger et punir les 
auteurs et complices du meurtre de son frère. Elle 
était composée de fiourdeille , archevêque de Tours; 
de l'évéque de Lombez, de plusieurs présidens des 
Parlemens de Toulouse et de Paris, enfin de Roland 
du Groisic, confesseur du feu prince Charles et in- 
quisiteur de la foi. 
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Lescun avait fait transporter en Bretagne Tabbé de 
Saint-Jean-d*Angély. Louis consentit que le procès y 
fût instruit , poursuivi et jugé. « Mon plus grand dë- 
» sir, disait-il, est qu'un forfait si détestable soit 
» puni : rintérét ^général exige que cette cause soit 
» approfondie avec soin ^ jugée avec le plus grand 
V éclat, et qu'aucun des coupables ou de leurs com- 
» plices n échappe à la vindicte publique. » 

L'historien Brantôme est un de ceux qui se sont 
le plus efforcés d attribuer à Louis cet infâme fratri* 
cide. « Un jour , dit-il , lorsque le roi faisait ses 
» prières, son fou l'entendit demander pardon à Dieu 
» de la mort de son frère, qu'il avait fait empoisonner 
» par ce méchant abbé d'Angély. » Duclos , qui cite 
cette anecdote, regarde avec raison ce récit de Bran- 
tôme comme calomnieux. Comment, en effet ap- 
puyer une accusation de meurtre sur le témoignage 
d'un insensé ! 

Mais le même Duclos émet une opinion qui n'est 
pas plus accompagnée de preuves : il prétend que 
Lescun n avait voulu empoisonner que la dame de 
Montsoreau, ne prévoyant pas qu'elle partagerait 
avec le prince la pèche qui contenait le poison.. 

Ce qui est , au reste, certain , c'est que la commis- 
sion^ nommée avec tant d'éclat, n'eut aucun résultat 
public. On trouva un jour Tabbé étranglé dans sa 
prison. Le vulgaire crut que le diable était venu se 
saisir de lui et l'avait étouffé. On ignora le sort de ses 
complices. ^ 

Voici dans quels termes un historien rend compte de 
ce bruit populaire : « On vit dans la tour qui renfer- 
» mait les accusés d'horribles spectres. On entendit 

TOME \1X. 18 
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» d affreux hm^kmans. Le g^Mer supputa de kàttt le 
» procès. Quelque temps après, 3 atcMttn la aait 
» au milieu duw orage, et annonee" que le diabié 
» est Tenu tordre le cou au scélérat d*abbé , qu'il 
^ Ta réduit en cendres, et a enlevé Henri de* La 
» Rdcfae. » 

Lescuil se réconcîlfa arec le roi; la vérité fut en- 
sevelie dans de profondes tétièbres. Une seule trace 
fi<5bease pout la mémoire de Louis se retroiiva 
api^èsla mort de ce monarque : e était une lettre écrite 
de sa main pendant les premiers momens de ki ma^ 
kidie de son frère. Elle était adressée à Dammartin. 
« J*aî eu nouvelle , disait-il , que monsieur de Guienne 
» se meurt, et qu il n j a point de remède dans son 
» fedt, et me le fait savoir un de ses pltis privés qu*il 
» ait près de lui. G est le moine qui dit ses heures 

* av^c lui , et ne croit pas qu'il soit vif à quinze jours 
» d'ici, dont je me suis ébahi et m en suis signé de- 

* pais la tête jusqv'aut pieds. » Or , on ne peut pas 
oublier que ce moine étaitTabbé de Sainte Jean -d'An- 
gély, porteur de la pèche empoisonnée. 

^rès la mort de cet abbé, le roi se vit remettre 
les pièees du procès, donndrévèché d'Albj à Louis 
d'Ajnbdse, Vun des commissaires, et nomma makre 
dds requêtes le greffier de la^ commission, app^ 
Fierté Sacierges. 

CondillaC s exprime en termes très-laconiques sur 
eet événement mémotable. « Louis, dit-il, apprenant 
que son frère voulait épouser l'héritière de Bour- 
gogne, s*efifiorça, par ses intrigues, d'empêcher une 
uiriaB si avantageuse pour la Finance. Pémkant le cours 
eut négooiatiofis, ce prince mourut empoisonné , et 
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FopÎQian publique soupçoiodia toujours de ce orima 
le roi Louis XI. » 

Yoluire, après avoir retracé tous les fait& qui pré? 
eëdèrent et suivirent la mort de Charles, s'arrête au 
xoéme doute que nous. « L'histoire , dit-il y »a pro. 
nonce point, faute de preuves. » 

« Anquetil, en parlant de la situation très-périUeude 
où se ti^ouvait Louis, menacé par une ligue. fonRi<* 
dable, termine son récit par ces mordantes expres- 
sions : « On ne peut diseonvenir que la positioji de 
» Louis XJ ne fût très-inquiétante; mais le ciel ou 
» l'enfer le secoururent : le ciel , si la mort de son 
» frère fut naturelle ; l'enfer, si elle fut provoquée; » 

Au reste^ soit que le roi fût coupable ou innocent Dîipoii- 
du crhne qu'on lui imputait , il en recueillit avec ***"* ^* 

,-,,,_, Charles la 

avidité le fruit , et se saisit rapidement de laCruîbntte. Téméraire 
Mais bien que la ligue qu'il redoutait eût perdu, par «>n*'»l« 
la mort de son frère, le ciment qui en faisait kpïin- ^'-''^' • 
cipaie force , ce monarque ne tarda pas à ressentir les * 
efEets que devait produire cette funeste catastrophe 
sur 1 ame irascible de l'un de ses plus redomaJbles 
ennemis. En vain il s'empressa de réparer rolGense 
faite par lui au duc de Bourgogne en difféi^antlajsi* 
gnature du traité précédemment conclu ; il a'était 
plus temps ^ et quoique l'ancienne trêve ûe fMpas 
encore expirée , il apprit bientôt que les hostiliiiés re- 
commençaient, et que les Bourguignons alkient 
passer la Somme. 

Jamais le duc de Bourgogne n'avait réuni plus de 
forces. Son armée était nombreuse, brillante, et pa- 
raissait animée de la même ardeur qui embi«isait 
Famé de son chef. L'impatient désir d'acoompUir ses 
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projets de vengeance n*ava]|: pas permis à Charles 
d épargner aucun des moyens qui pouvaient en as-» 
surer le succès. Prodigue sans ménagement des tré- 
sors amassés par son père ^ il avait augmenté la solde 
de ses troupes, rassemblé à grands frais des vivres^ 
des munitioi;is, une artillerie formidable. Il offrait 
aux grands la gloire et la fortune, aux officiers tin 
avancement rapide , auj. soldats le pillage. 

Tous les mécontens de la France se montraiient dis- 
posés à le reconnaître pour leur chef, et le duc de 
Galabre , petit-fils du roi René , séduit par Tespoir 
d*épouser Théritière de Bourgogne, rompait sans 
scrupule ses liens avec le roi, ainsi que la promesse 
qull lui avait faite d'épouser sa fille la princesse Anne 
de France. Enfin le roi d'Angleterre promettait au 
duc de prompts et de puissans secours. 
'!>ri«e Ainsi préparé, Charles se mit en marche, franchit 

et ruine de \^ Sommc , cuvahit la France, et jura de réduire en 
^ ^' cendres toute forteresse ou cité qui lui résisterait. 
Neslefut la première ville qu il attaqua ; elle était dé- 
fendue par un brave capitaine nommé Petit-Picard et 
par cinq cents archers. Celui-ci , sommé de se rendre, 
rejeta cette proposition avec mépris , et fit tuer le 
héraut qui la lui portait* La garnison était trop peu 
nombreuse pour que sa résistance ne fût pas un acte 
de folle témérité. Les habitans effrayés , lui conunu- 
niquèrent bientôt leurs craintes : les assiégés parle- 
mentèrent, et obtinrent du bâtard de Bourgogne 
Tassurance que leur vie serait épargnée. 

Déjà, pour exécuter cet accord , ils commençaient 
à déposer leurs armes ^ mais , par malheur, les ha- 
bitans s'étant trop pressés d ouvrir leurs portes , et 
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quelques archers s'y opposant, deux Bourguig^nons 
périrent. Les assaillans irrités regardent alors la ca- 
pitulation comme nulle; ils se précipitent avec fureur 
dans la ville qu'ils inondent de sang. Sur ces entre- 
faites , le duc arrive, et, loin d'arrêter \e carnage, H 
semble approuver par sa présence les eicès d'une 
soldatesque effrénée. Le capitaine Picard fut pendu , 
les archers furent mutilés, on massacra les habitans, 
sans épargner ni la vieillesse ni l'enfance. Les maisons 
furent Kvrées aux flammes. L'église était remplie de 
femmes qui espéraient y trouver un asile , les féroces 
Bourguignons en enfoncèrent les portes ; ils égor- 
gèrent tous les malheureux qui s'y étaient prosternés 
au pied des autels. Tous les historiens, Comines sur- 
tout et Jean de Troye, ont représenté sous de vives 
couleurs cette scène sanglante. 

Quelques officiers plus humains que les autres fré- 
missaient à la vue de ces horreurs;* Ce sont les fruits 
» de l'arbre de la guerre , leur répondit froidement 
» l'impitoyable Charles. » Étant entré à cheval dans 
l'église et marchant sur des monceaux de victimes, il 
arrêta son coursier au milieu des flots de sang qui 
l'entouraient , se signa et dit avec un accent de joie 
atroce : « J'ai de bons bouchers avec moi , et qui me 
y» donnent un beau spectacle. » 

En sortant des ruines de Nesle, le duc investit 
Roy€. Quinze cents archers et quelques centaines 
de lances de l'arrière- ban occupaient la ville sous les 
ordres des sires de Mouy et de Balagny. La place était 
forte, bien approvisionnée; elle offrait l'espoir d'une 
longue défense. Mais la nouvelle des massacres de 
Nesle étant parvenue aux archers français, la terreur 



tardif du 
duc. 
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le» sakît. Ha refusèrent de comWttre, sortirent aans 
arme^ de la ville ; cette lâehete leur sauva la vie. 
Muû&ste Xie duc 6 aperçut un peu tard qu'il avait commence 
la guerre sans la déclarer ; qu'il avait enfreint la paix 
et envahi le royaume sans auôune de ces formes 
préalables dont ne s'écartent jamais les nations cÎTi* 
lisées. Il écrivit donc, pour réparer cette faute, 
des lettres adressées aux princes, ans seigneurs, aux 
communes , pour expliquer les motifs de ces hos- 
tilités qu'il voulait colorer du nom de représailles. 
Il rappelait , dans ces dépêches , les perfidies du roi , 
les sermens trahis vingt fois par ce prince, ses entre- 
prises frauduleuses contre les villes de la Somme , au 
mépris «des promesses de ses ambassadeurs, ces lâches 
complots contre la vie du duc tramés par ses or- 
dres, enfin , la mort épouvantable de monsieur de 
Guienne dont il était le principal auteur; car c'est ce 
qu'avait déclaré le duc de Bretagne, d'après les inter^ 
rogatoires et les aveux d<e l'abbé de Saint^Jean-d'An- 
gélj et de Henri de La Roche, qui l'avaient reconnu 
et confessé en présence de l'archevêque de Bordeaux, 
de l'inquisiteur de la foi, du garde des sceaux Mor- 
vlUiers et de plusieurs autres magistrats. 

«^ Ces aveux, disait le duc, ont été renouvelés i 
» Nantes par les accusés , et ils ont publiqiMment dé^ 
» daré avoir malé&cié et empoôsonné monseigneur de 
» Gttie&ne par ordre exprès du roi. Il noas est impos- 
* sible do laisser impuni un si abominable parricide. 
•> Notre devoir et eel ui de tous les princes et grands du 
» ixiysttme est de ^venger Tinfortuné prince, victime 
» d'uve lieuse tyraimie, et de châtier tons ceux qui 
» ont participé i un pareil forfait. C'est pourqim , sur 



» la riequéte du duc de Bretagne et les prières d un 
» grand nombre d'hommes de haut courage , nous 4e- 
» clarons prendre et soutenir la querelle de la mort de 
>» monseigneur de Guienne pour en tirer telle grande 
>» vengeance qu'il plaira à Dieu, tant contre le roi que 
« l^ontre ceux qui voudraient le défendre. » 

Cet appel à tout le peuple français ne put Vwou* 
voir. Les communes ^ ainsi que le dit M^ de Barante, 
avaient été trop lo^g-temps pillées et opprimées par 
les princes et les grands, pour nétre pas dégoûtées 
de prendre part à leurs querelles. J'iyouterai même 
que si la nécessité les eût forcées à se déclarer , on 
les aurait trouvées plus disposées à s armer pour le 
roi qu*en faveur des rebelles. C'était sur les grands 
vassaux et la noblesse que tombaient les coups d état 
de Louis XI ; il ménageait le peuple^ cultivait son af- 
fection , cherchait à s'en faire un s^pui. Il lui impo- 
sait bien ^es taxes un peu lourdes , mais ces contribu- 
tions régulières et proportionnelles étaient mille fois 
préférables , pour Ts^griculteur et le commerçant, aux 
dévastations et pillages sans ordre des milices féodales. 

L'avant -garde bourguignonne ne tarda pas à se Siège de 
présenter devant Beauvais. Mais les habitans , révoltés *°^*^'' 
de la férocité des enneBÛs ^ se résolurent à défendre 
vigoureusement leurs remparts. Ils ne souffrirent 
seulement pas ^u on négociât. Le sire de Balagny, à 
la tête de ses archersi sortit par une poterne, franchit 
le fossé ^t occupa un petit fort situé à lentrée du 
faubou};g. Là , ^près quelques combats opiniAtres^ con- 
traint de céder au nombre, il se retira dans la ville par la 
même poterne, repassant hardiment le fosséj quoiqu'il 
eût été blessé d'un coup de flèche. Les Bourguignons, 
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maîtres des faubourgs , se livrèrent avec fureur an 
pillage. Ils croyaient leur victoire certaine, mais en 
approchant des murailles, ils les virent couvertes de 
soldats, d'arquebusiers, de couleuvrines et d archers. 
Tout le peuple prenait ardemment part au combat. 
Les vieillards, les femmes, les enfans même appor- 
taient aux assiégés des pierres , des lances , des flèches. 
En vain les Bourguignons redoublent d efforts pour 
' escalader les remparts , Tofficier qui portait l'étendard 
de Bourgogne reçut une blessure et tomba dans le 
fossé. Les assaillans comprirent qu'un coup de main 
ne suffirait pas pour triompher d'une résistance aussi 
opiniâtre. Ils se logèrent donc dans les faubourgs 
dont ils crépelèrent les maisons. 

Pendant ce temps , un corps plus nombreux de Bour- 
guignons assaillit la ville d'un autre côté sur un point 
qui n'était couvert ni par un faubourg, ni par des 
canaux, ni par des jardins. L'assaut fut hardiment 
livré et opiniâtrement soutenu. La supei'stition vint 
encore animer l'ardeur des assiégés. Ils possédaient 
dans leur église une sainte célèbre, nommée Anga- 
dresme. On se souvenait, disaient les vieillards, de 
l'avoir vue jadis paraître sur les remparts , en habits 
de religieuse, combattre et repousser les Anglais 
d'une main victorieuse. 
Héroïsme L^ châsse de la sainte fut promenée daôs la ville. 

de Jeanne . i i • • i . ^, 

Hachctic. -^ ^ ^^^ ? '®* P*"* tunides reprii*ent courage. Chacun 
aourait aux murailles, avec l'espoir que d#nne le fa- 
natisme. Les femmes roulaient elles-mêmes sur les as- 
siégeans d'énormes pierres, des barres de fer,des grands 
pots d'huile et de graisse enflammées.Une d'elles sur- 
tout se distinguait par sa force et parson audace. Quel- 
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ques-uns la nommaient Jeanne Laine j et d'autres 
Jeanne Hachette. La fierté de ses aocens, le feu de ses 
regards, la hardiesse de ses coups, semblaient mira^ 
culeux. Chacun croyait voir ressusciter la vierge de 
Yaucouleùrs. Les jeunes filles , volant sur ses pas , 
devenaient de véritables héroïnes. Elle enleva de sa 
main an étendard bourguignon à Fofficier qui le por- 
tait. Enfin, après une longue mêlée, la constance des 
Bourguignons céda au courage désespéré des assiégés. 
L'espoir de Charles le Téméraire avait été de sur- 
prendre la ville et de s'en rendre maître sans l'assié- 
ger en forme. Aussi son avant*garde n'avait amené 
avec elle que deux couleuvrines , peu de poudre et de 
courtes échelles. Quand le duc arriva près des murs 
de la place , il comptait la trouver comme ses fau- 
bourgs au pouvoir de ses soldats; et ^ quand ce prince 
violent vit que deux assauts avaient été repoussés ,^ 
loin de renoncer à une si téméraire entreprise , il or- 
donna de briser la porte à coups de couleuvrines, et 
voulut que le combat recommençât à l'instant. Il put 
croire un moment au succès de cette audace. La porte 
étant brisée, les Bourguignons s'y précipitèrent en 
foule ; leur masse redoutable forçait déjà la garnbon 
de Beauvais à se replier. Mais au moment où la vic- 
toire semblait çeitaine , des fascines enflammées tom- 
bèrent sur les Bourguignons , embrasèrent la herse , 
les débris de la porte, les maisons voisines, de sorte 
que lea>plus hardis des assaillans reculèrent épou- 
vantés devant cette barrière de feu dont les habitans 
prenaient soin d'entretenir les flammes, en jetant au 
milieu de Tincendie toutes les poutres, les meubles, 
les planches qui pouvaient l'alimenter. 
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Ainsi fut déçii l'espoir imprude»! de Qmrh^ Mai» 
ce qui ooiHribua le pii»s aux édiecs qantinaek qu'il 
^rai«T«t 4epui^ chaque jour, ce fut uue négUgenc^ 
impaf donusible à ua <:apïtaine ù longuement execoé 
à la guerre. Loin dlnvestir la ville, il avait laissé ou- 
vertes toutes les cooimunicatiokis qui pouvaient &<»* 
litear l 'arrivée des renforts et des munitions qu-W en^ 
voya de toutes part$ aux habitans de Beaui^ais j dès 
î|u on apprit la détresse à laquelle ils se trouvaiwi 
iH^duits. 

Toutrfois, malgré Tineendie et la lassitude àuu 
combat si long , car il avait duré touJte la journée , le 
duc n'ordonnait point encore la retraite, et il Se pré- 
parait^ après quelques instans de repos, à renouveler 
l'attaque avec toutes ses foix^es. Alais t(^ut à coup un 
grand bruit de chevaux se fit entendre dans La ville ; 
et bientôt les clamears du peuple, qui parcourait les 
rues en criant Npëly apprirent aux fiourguignoo^ 
qae les troupes die la garnisan^ de Jiojsm , comman- 
dées par les sires de I^a fiache-Tt^son et de Foale- 
nailles , étaient accourues au secours des habitans de 
Beauvais. On ne tarda pas à les voir garnir les murûl- 
les, et tandis qu'ils faisaient entretenir le feu qui dé- 
fendait la porte, ils ord(^nèreat de oonstruii*e daùs 
l'intérieur de la ville un rempart de charpentes entre- 
mêlées de grosses pierres» 

Il est facile de juger quelle fut la colère de Charles 
lorsqu'il aperçut, entre les créneaux des n^raiUes, 
trois cents hommes d'armes prêts à lui tenir tête. 
Trop fier pour renoncer à l'espoir de vaincre, il 
sentit pourtant qu'il fallait^ pour le réaliser, plustde 
prudence et plus de forces. Il fit donc creuser de 
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farie$ tranchées pour mettre bes soldats à Yshti des 
flèehes ^des arquebuses, et appela près de lui le reste 
de son armée, qui arriva suivi dune forte artallerie, 
de munitions abondantes et d énormes bagages. 

Mais taudis qu'ils se fortifiaient ainsi, les assiégés 
recevaient successivement de nouveaux renforts. Le 
mM^écbal de Rouhault leur amena cent lances; les 
sétiéchaux de Gai'cassonne et de Toulouse entrèrent 
dons la ville avec leurs compagnies, ainsi que le ma^ 
réchal de Poitou. Peu dlieures après, ils virent pa- 
rAÎtre sous leurs murs les sires de Torcy à la t^ des 
gentilshommes normands , et d'Ëstouteville, qui com- 
mandait la noblesse de Paris. Enfin ^ la compagnie de 
Dawmartin arriva avec les troupes d'Amiens , de sorte 
que la garnison de Seauvais offrait toute Tapparence 
d'mie véritable fflrmée* Le peuple la recevait acvec en- 
thousiasme ; parftoui; on n'entendait que chants , on 
ne voyait que festios, et les tonneaux défoncés lais- 
saient couler à grands flots le vin dans les rues. 

Ce fut ain^ qu'on 7 répondit aux terribles menaces 
de Charles le Téméraire , qui avait juré de livrer la 
vilW aux flamme» et de massacrer tous ses habitans. 

Il n était plus possible au duc d espérer parvenir à 
son but par un coup de main* Une attaque réguliài'e 
coiantença, et 1 artillerie bourguignonne foudroya 
ks murs et les remparts. Dans la ville , soldats , généi^ 
raux , peuple , f^nmes 9 se préparèrent de leur coté à 
une intrépide résistance. Les uns gardaient la porte 
ioeendiée, les autres éteignaient les feux allumés par 
les bombes. La brave Jeanne Hachett«, et la châsse de 
sainte Ângadreamese pronienant partout^ réreiilaient 
]»artout le courage et Tespérance. Nuit et jour les 
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bourgeois réparaient les brèches, lançaient des feux 
sur les assîégeans et les chassaient des portes dont ils 
parvenaient à s'emparer. 

Malgré tous ces efforts, au bout de huit jours , l'ar- 
tillerie ennemie ayant fait une large brèche aux mu- 
railles, le duc rassembla son conseil, et proposa de 
donner lassant. Il fut le seul de son avis ; lentreprise 
parut insensée à ses plus braves capitaines ,* mais , 
comme il avait pris sur les siens l'ascendant que con- 
servent long-temps, malgré de grands revers, les 
volontés absolues et les caractères feitnes, il com- 
manda y et Ton obéit. 

Il dirigeait lui-même tous les préparatifs, et au 
moment où il voulait que Ton comblât les fossés en y 
jetant des fascines, son frè;:e, le bâtard de Bourgogne, 
lui dit : « Ce soin est inutile, nos corps entassés suffi- 
>» ront bientôt pour les remplir. » Charles, trop per- 
suadé que son nom seul glacerait ses ennemis d effroi , 
disait. à ses soldats que le lendemain, dès qu'ils se 
montreraient, on verrait les remparts vides et la gar- 
nison en fuite. 

Loin qu'il en fût ainsi , le lendemain la ville reçut 
un nouveau renfort d'hommes et de munitions, en- 
voyés de Paris sous les ordres du sire de Gaucourt. 

Cependant le signal fut donné ; les Bourguignons, 
ayant jeté un pont sur le fossé et détourné les eaux 
qu'il contenait , attaquèrent avec furie deux portes 
de la ville et les murailles qui les séparaient. En vain, 
bravant tout obstacle , ils se succédaient les uns aux 
autres comme les flots d'une mer agitée ; ils voyaient 
pleuvoir sur eux les balles , les flèches , les lourdes 
poutres, l'huile et la résine enflammées; ceux qui 
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gravissaient les murs étaient renversés à grancTs coups 
de lance ; de nouveaux combattans les remplaçaient ; 
ils couraient à la mort comme au triomphe , et lan- 
çaient d'une main impie leurs dards contre Timagé de 
la sainte qu on avait placée sur le rempart. Une de 
ces flèches y resta long-temps enfoncée, et les habi- 
tans la conservèrent comme un témoignage du se- 
cours quils avaient reçu de leur auguste patronne. 
Enfin les assiégeans parvinrent à planter trois ban- 
nières sur les murs, mais ils les virent bientôt arra- 
chées; et après un combat sanglant et la perte de 
près de deux mille hommes, ils suspendirent leur at- 
taque. 

Le duc lui-même , convaincu de l'inutilité d'une 
nouvelle tentative, donna en frémissant le signal de 
la retraite; son armée s'éloigna, et Beauvais fut déli- 
vré. La garnison fit une sortie, pénétra dans le parc 
d'artillerie des Bourguignons , et s'empara d'un gros 
canon de fer sur lequel était gravé le nom de Mont- 
Ihery. 

Le duc, s'avisant alors trop tard des moyens qu'il 
aurait dû prendre en commençant, s'efforça ,, en pas- 
sant la rivière, d'investir la ville et de couper sa com- 
munication avec Paris. 

Ce nouveau plan échoua 'comme le premier. De Retraite de 
toutes parts , par ruse ou par violence , on forçait ses !'•""*« ^e» 
lignes , on trompait la vigilance de ses gardes. On eût 
dit que tout le royaume conspirait pour sauver une 
seule ville; l'opiniâtreté de Charles fut vaincue, et 
vers la finde juillet , après vingt-quatre jours de siège^ 
Charles , pendant l'obscurité de la nuit , disparaissant 
sans bruit , prit la route de la Normandie, dévastant 
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el bmlftnt tous les bcux qail traf«rsait, vcmgeance 

plus hoàteuse que laffrom qui Fcseitaît. 

^"** Pendant ce siège mémorable, Louis XI n'avdt 

Louis pour foint négligé la défense de Benuvak ^ maôs, suivant 

Udéfimse sa coutume, évitant de se compromettre sur les 

^^ champs de bataille, il se contenta de stimuler le 

royaume. '- ^ 

zèle dé ses généraux, de ses communes, et de mal- 
tiplier arec rapidité les ordres nécessaires pour op- 
poser une digœ aux fureurs de Charles^ A tous il 
promettait de venir incessamment combattre; mai» il 
trouvait chaque jour quelque nouveau prétexte powr 
rester éloigné du foyer de la guerre» il reprocha au 
connétable d*avoir fourni l'occasion au duc de Bour- 
gogne d'obtenir de faciles triomphes en n'obéissant 
pas à Tordre qu'il lui avait donné de faire raser Neale 
et Eoye. 

Il écrivait à Dammartin : ^ Le duc vient de nous 
» prendre deux villes. Je désire bien en être vengé» 
» C'est pourquoi je vous avertis que si vous trouvez 
» moyen de lui rendre la pareille dans son pays, Vous 
1» le fassiez^sans y rien ^arguer. J'espère qtie Dieu, 
» irrité des meurtres commis par le duc de Bour- 
» gogne dans les églises et ailleurs, nous aidera dans 
» notre vengeance. » Il lui écrivait encore : « Gardez 
kl bien Gompiègne, c'est une bonne place. Désempa- 
i» re% les autres (jui ne sont pas tenaUes, afin que 
• les gens d'armes ne s'y perdent pas. Je vous prie , 
b Monsieur le grand*maître , de frapper quelques 
» bons coups sur le duc de Bourgogne, si vous pou- 
>» vex le rencontrer à votre avantage. J'espère faire 
» si boone diligence de mon côté ^ que vous connaî- 
» XTez que si j'ai demeui'é long-temps ici , je n'y ai 
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» pas cbôflië; je pense avoir bientoC £iU au plaisir 
» de Dieo, et tous aller aider ]à<>baes. Au Plesaù- 
» Macé, i*' joiUet i47^« * 

Décidé à ne pas quitter FAnjoii et les frontières de 
la Bretagne , il disait dans ses lettres aroix braves dé- 
fenseurs de BeaiUvais : « Je sois logé i^) , à trois lieues 
» de kt Bretagne. Le sénéchal de Beaucâire ma amené 
I» environ cinq mille eombattatis, et, ayant peu de 
» jours, nous verrons si M. de Bretagne dira que je 
• sois couard. > Il les avertissait après des nombreux 
renforts qu'il leur envoyait de Guienne, de Norman- 
die et de Paris ^ et que , d après ses ordres , le con- 
nétaUe leur amènerait les garnisons d'Amiens et de 
Saint«Quentin. Il ajoutait: « J'espèrev au plaisir de 
» Dieu , avoir paradievé Inentôt de mon côté , et in- 
» continent je tirerai vers vous et vous mènerai des 
» gens assez. » 

Sa joie fut extrême quand il apprit la levée du siège. Récom- 
11 commanda qu'on fît en ari^enterie l'image de la ^^' *^' 

cordées AUX 

ville de Beauvais, et qu'elle eût le poids de deux habitant 
n»He marcs. 11 n'ignorait pas que la défaôtc des Bour- de 
gnignonst était due en grande partie au patriotisme 
des héroïnes de Beauvaia; et c'était une gnmde jouis*- 
aaneepour lui que celle de voir le lion de Bourgogne 
terrassé par la lance d'une simple fille , de Jeanne 
Hachette. Aussi , dans le dessein de perpétuer le sou- 
renir de cette victoire, iï institua utte Sète nationale 
pendant laquelle les femmes de Beauvai& jouissaient 
4^ droit de précéder les hommes. 

Ceprince artificieux profitait avec adresse de» fautes 
et des» cruautés de Charles le Téniéraôre pour faire 
oublier les siennes et le rendre odieux. Il exempta les 
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habitans de Beauvais du ban y de rarrière-ban et du 
paiement de tout impôt; la garde de leur cite leur 
fut confiée; ils élurent et organisèrent leur conseil 
municipal. Enfin le roi les autorisa à acquérir des 
fiefs sans acquitter de droits. 
RaTagede Le duc de Qourgogne, marchant à grandes jour* 
U Norman- ^^^^ ^ arriva bientôt aux portes de Rouen , qu'il in- 
Bourgui- vestit. Mais comme toutes ses opérations avaient été 
gnons, réglées sans prudence et dictées par la colère , aucune 
d'elles n eut de succès. De tous côtés les détachemens 
de troupes royales enlevaient ses convois. Les vivres 
manquèrent bientôt à son armée ; et , au moment où 
il se trouvait dans cette détresse, il apprit que les 
garnisons d'Amiens et de Saint-Quentin dévastaient 
ses propres états. Il fut«donc forcé de se retirer, in- 
cendiant encore plusieurs châteaux ainsi que la ville 
de Neufchâtel. Ces excès effrayant tous les paysans, 
il ne trouvait sur ses pas qu'un désert; son armée se 
ruinait. Le dauphin d'Auvergne ravageait dans le 
même temps la Bourgogne, et livrait aux flanmies la 
ville de Tonnerre et les villages des plaines de Joi- 
gny, de Troyes et de Langres ; de sorte que, dans 
cette campagne , l'insensé duc perdit 'ses trésors , ses 
meilleurs guerriers , une partie de ses équipages , et 
ne gagna que le funeste surnom de Terrible ^ que les 
peuples épouvantés lui donnèrent. 

Les plus habiles généraux du roi représentèrent 
. en vain à ce monarque qu'il pouvait profiter du 
désordre de l'armée bourguignonne pour consommer 
sa ruine, mais il s'opiniâtra à rester sur les frontières 
de la Bretagne, parce qu'il craignait que les Anglais 
ne pénétrassent en France de ce côté. Il entra donc 
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promptement lui-màne en Bretagne, prit Ancenis, 
s'empara de plusieurs villes^ et écrÎTit à Dammartiii de 
se borner à barceW les Bourguignons pendant le 
temps qu'il ^e disposait à livrer bataille aux Bretons. 

Ceux-ci, instruits des échecs de Charles le Témé- Trète Mwe 
raire, prirent répouvante et signèrent une trêve. ^ 
Lescua rentra en grâce , et , pour prix de ses services ^"^*"' 
ou de ses trahisons, fut nommé gouverneur de 
Guienne. Le roi garda Anoenis comme garantie de la 
trêve. Les ducs de Bourbon et de Calabre furent com- 
pris dans cette susp^sion d armes. Le duc de Bre- 
tagne obtint une pension de 4o,ooo livres. Ainsi , 
dit Daniel, s'ensevelirent le secret de la -mort de 
Charles et le ressentiment du duc de Bretagne son 
ami. 

Le duc de Bourgogne , épuisé d'hommes , d'argent, 
de vivres , et abandonné de ses alliés , se vit à son 
tour contraint de laisser fléchir son orgueil. Une 
trêve fut aussi conclue par lui avec la France* 

A la même époque (i) , Sixte IV envoya près de 
Louis le cardinal Bessarion avec ordre de négocier 
la paix entre le roi et Charles. Louis XI, depuis le 
procès de La Balue, voyait d'un œil peu favorable le 
saint-père et son ministre. Il ne répondit au cardinal 
que par des discours ironiques et offensans. Le faible 
Bessarion éprouva uii tel chagrin du mauvais succès 
de sa mission, qu'il en mourut : amour-propre ptt-> 
sillanime portant l'empreinte de la prodigieuse dif-. 
férence qui distinguait les antiques Romains des Ro- 
mains modernes. 

{,) 147a. • ' 

. TOMC XIX. 19 
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DéfeeiioB Ce hit à cette époque que l^hilippe de Comines 
itPhiUppe qiiîtta le service de Charles le Témëraire pour passer 
Conmet. ^^^^i de Louis XI. Le rai paya cette imfidâité on 
cette trsAiiB<Mi par te don de quefrante mille lirvés pour 
acheter la terre d'Argenton* Ce pfitlce lui donna de 
plus la principauté de Talmont. Depuis long-temps 
lercMiéiecait efforce d'attirer à lui cet iatieien sei^iteur 
et confident de son ennemi-, et il y réussit; car, en^ 
rappelâm dans «me de' ses lettres sa honteuse cafpti' 
vite' de Péronne, iP s exprimé ainn ; * Comines 5 sans 
» ehaimer 4u dAnger-qui lui piéuvait lofs adveifir, 
V .noiis adwnrtit de tout ee qu'il pouvait pour îàotre 
» bieny et tellement s*y employa que pair 5on tfioyen 
» et aide nous sailKmes des mains de nos rebellés et 
» désobéissans vassaut. Depuis, il a exposé et mis* sa 
» vie àT^aventure pour nous; » 

Quelques «écrivains ont attribué ht défection de 
Comiiïes.à un acte ëe violence de Charles. Ptodàm 
une chasse, disent-ils, Cohiines ayant tiré la botte'dtr 
comte der Charolais^eelui^iî Im proposa, par plai- 
santeviey de lui rendre le même- servièe. Congés s'y 
prêta) pibis le com€e> au lieu* de le débotté , te firâ^pi^ 
dVm soufflet^ enimdisiinl^: « Coquin, ose^u sààt^ 
» frasr quelelilsde ton maiere< te serve eômme Vil 
>i'dûit^t^n valet>?')i» •• •'' ' - •• ''■- - ■ •' . 

I/oneedote est évidet^rment ' fausse ;^ et ;si Comtito 
eAt)reçiiu& pareil affront, il n'aurait pas eu la bas- 
sesse ]fa rester si lorig-^temps siu* service ë^un tel raailre. 
Une tdle injure ou s'oublie honteusement , ou ne se 
se supporte pas une seule minute. Il est , d^ailleth:) , 
inutile de rechercher les motifs d'une inconstance si 
commune alors. Les serviteurs n'étaient pas plus fi- 
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>dèles que leurs maîtres; tous se jouaient de leurs ser- 
mens. La Balue, Jôfïrédi^ Lescun, Comines et les 
ministres d'Edouard quittaient, vendaient et trahis- 
saient sans sérupule les décrets de leur souverain. Le 
seul point dlionneur, à cette époque d'honneur si 
▼antée, consistait à se bien battre et à prouver par 
les armes, non sa probité , mais sa bravoure. 

On ne peut refuser à Comines beaucoup d'esprit , 
un style orné pour son temps et cependant sans affec- 
tation. Sa narration est attachante , bien que grave. 
Il était homme exp^imenté et de sage conseil. Plu- 
sieurs princes le consultèrent et profitèrent de ses 
a^, mais nul d'entré eux ne lui accorda pouitant 
assez de confiance pour le revêtir de quelque auto- 
rité. Le spirituel Montaigne montrait une_estime par- 
ticulière pour le talent de ce chroniqueur. « En mon 
» Philippe de Coihiiies, dit-il, il y a ceci : vous y 
i trouverez le langage doux et agréable, d'une naïve 
» ' simplicité, la narration pure et en laquelle la bonne 
» foi de l'auteur reluit évidemment, exempte de va- 
» nité en parlant de soi , et d'affectation et d'envie en 
» parlant d'autruL Ses discours et exhortemens ac- 
» compagnes plus de bon zèle et de vérité que d'au* 
» cune exquise suffisance, et partout de f autorité et 
» gravité représentant son homme de bon lieu et 
» âevé aux grandes affaires. » La postérité a ratifié 
cet éloge , et le succès des Mémoires de Comines dure 
encore. 
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jours du roi.-* Feinte réconciliation du roi et du connétable.' 
-—Ligue entre Edouard et Charles le Téméraire. — Cruautés 
du sire de Hagenbach. ^- Traité du roi avec les Suisses.-— 
Prétentions du roi d'Angleterre. — Payeurs accordées aux 
premiers imprimeurs. — Mort de Henri IV» roi de Castille. 

— Reprise de Perpignan. — Traité avec les princes de l'Em- 
pire. — Négociations avec le duc de Bourgogne, -t- Intrigues 
du roi avec les ministres anglais. — Débarquement d'Edouard 
en France. — Trêve de neuf ans avec l'Angleterre. — S^our 
des Anglais à Amiens. — Entrevue des rois de France et d'An- 
gleterre. — Mécontentement des seigneurs anglais. — Arti- 
fices de Louis contre le connétable. — Différens traités .de 
Louis XI. — Projets du roi et de Charles le Téméraire contre 
Saint-Pol. — Arrestation du connétable. — Son procès. — Sa 
mort. — Conquête de la Lorraine par le duc de Bourgogne. 

— Guerre des Suisses contre le comte de Romont. — Efforts 
de Louis XI pour détourner le duc Charles de la guene 
contre les Suisses. — Députation des Suisses au duc de Bour* 
gogne. — Duplicité de Louis XI. — Massacre de la garnison 
de Granson. — Bataille de Granson. — Défaite des Bourgui- 
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§Aon9k —• Bttttn fait par les Saines àrGramon. — «Défeotion 
des alUév dn dnç de Bourgogne. — Négpc^tioBs da Lonb 
avec le roi René. — Sombre désespoir de Charles le Témé- 
raire.— Ses préparatifs pour une nourelle guerre. — Disposi- 
tions dès Suisses. — Bataille de Morat. — Déroute de Tàrmée 
de Charles. — Carnage • après la bataille de Morati — Poli- 
tique dn roi. — < Siège de Nancy.—- Trahison de Campo Basso. 
*- Consternation des Bourguignons. — Bataille de Nancy.*— 
— Mort de Charles, duc de Bourgogne. — Opinion de Cq- 
mînes sur ce prince. — Littérature de cette époque. 



(i) Il était impossible que Tagitatibn perpétuelle fesids 
de Louis XI, qui fatiguait tant de mûnde, ne finît ^^ 
pas par le fatiguer lui-même. Le corps le mieux con- 
stitué ne peut résister long-temps aux mouvemens 
d un esprit toujours en fermentation. Les nerfs du 
roi s'irritèrent , son sang s'altéra; on prétendit même 
qu'il tombait quelquefois dans des attaques d'épilep- 
sie; et, dans le cours de Tannée 1473=^ portant un 
regard inquiet sur la destinée future delà France, il 
songea aux moyens de la préserver des orages d'une 
minorité, et d'assurer la tranquillité du règne de son 
fils, en l'unissant par un mariage avantageux avec une 
maison puissante. 

Rien ne dissipe plus promptement les chimères de 
l'ambition que la pensée d'une mort peu éloignée. Le 
roi, dès ce moment, s'occupa plus de l'affermissement 
que de l'extension de sa puissance. Le fiel de son' ca- 
ractère ne s'adoucit pas; on ne le vit pas moins hai- 
neux, moins méfiant, moins jaloux; il devint même 

(I) M-'S. 



plus" sdiabre let. {ilus «oupçotipeux. ^Mftk ,-«[<oûié à 
Mîet \' atttsim ^tt'il le pourrait , la guerre, il dbiercfaay 
plus' sincèrement qu'il ne lavait fait jusqu^alors, à se 
réconcilier avec les princes dont il avait ai long-temps 
provoqué tes ressentimiens et troublé le repos: 
n«jet d« la Biï conséquence , il écrivit au duc de Bretajg^e que 
P***^*"^*^ la mort du duc de Ouienne devait terminer définiti- 
vement toutes leurs querelles, et, après lui avoir payé 
une somme de soixante mille livres pour obtenir de 
lui une prolongation de trêve, il le pria d'envoyer 
des députés chargés de ses pouvoirs à un congrès 
qu'il se proposait de rassembler à Clennont en Beau- 
vaîsis, afin d*y régler les limites de leurs états et d'y 
travailler de concert à la conclusion d^une paix gé- 
nérale. 

Louis voulait comprendre dans .ce traité tous les 
princes de l'Europe, à l'exception pourtapt duduc 
d'AlençoQ et du comte d'Amagnao, qu'il dét^tait 
œmme les amis les plus fidèles, les ageos les plus 
acti& du duc de Bourgogne. 
RéToltaot Le bourreau de Louis, le prévôt Tristan ^ arréu 
■^** le duc d'AIençoû; et, par d'autres moyens non moins 
violens, il accomplit sa vengeance contre le comte 
d'Armagnac. Celui-ci n'était pas , à beaucoup près j 
eixemptde reproches. Il n'eût peut-être exdte au- 
cune pitié s'il eût succombé sous la rigueur des lois, 
mais ce fut par un crime qu'on punit les siens. U 
avait manqué souvent à sa foi , délit commun alors. 
Il avait même porté l'audace jusqu'au point de se 
rendre maître de la personne de Pierre de Bourbon , 
sire de Beaujeu , gouverneur de Guienne. Balzac fut 
chargé de l'attaquer, et il l'assiégea dans Leytoure, 



nuikj^Tec u)M baqtpurphi^M^pOHr «ffgprir quepovt 
calmer kg ^prits. Tai^j^qu*o»,A9gQ0î|iit,.lefr;afné« 
geans ft introduisirent dans j$t place, qiliU ^Cirastàf 
rent. Au nûlieu di| tumiilte, ie^oiîmija Aitawas^iaé 
par up noiqipé GorgieQ ^ que le coi ré^mpei^a enlui 
donnant une plj^;e paimi le^ archev^ d& sa.gïlcéa 

Les amis du malheureux. çpn^^e , la s^«eur de 
Toulignac et le jeune d*AU>i»f^ furwt .«ndt^i tni- 
prisonnés et décapités. 

C'étaient alors les contrée^ di^ pûdi qui devenaient ^Mlnm u 
le théâtre de la guerre. I^ roi 4*AragQn .$'empara de ***^' *** 
Perpignan par surprise. JU^i^Âs ç^V^gesi Philippe de 
Sayoie de pén^^rer 4fàm U jRx^ussiUon et de jepoea* 
dre cette .place, Le mqimrqu^ 9ir9gP99i5 était; .igé de 
soixante-seize ans,, mais il avait conservé, le feu de sa 
j^^e^se. ÏIpvs ,les efforts tentés pour le fofçwà se 
rendre. ^obçtuèrept» . . > . 

Paps ce ^^ment.on.appfit lacooclusion de la.uève 
généraje d^s laquelle l^ Aràgpnais se trouvaient 
compris.; ^ fîowne ou «ut en .mém^ temps <|^ Kec- 
Jm^ndj rplde Sicile, s'approchait de Perpignan pour 
attaquer Iç^s Françab, cçux-ci, ch^i:c;hfi.nt une aw- 
^source dernière dans un exc^ d'audace, assailUisent 
la ville de. tous côtés, et lui livrèrent un as^u||;é- 
néral. Malgré la résistance opiniâtre qu'on leuT'Qfp- 
posa., ils pénétrèrent daus hk pla^; mais le vi^ux roi 
d'Aragon', ayant rallié ses troupes ébranlées , fondit 
«ur eui: ejt les culbuta dans les fossés. Du Lau, un 
de kuçs chefs, demeura prisonnier; l'armée royale 
vaincue l^va le siège , et se retira après avoir éprouvé 
une grande perte. 
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. ' Led4Mppomteiiietit da roi, enapprenânt cetëcbecr^ 
htVagffmvé par la déconTerte d'une intrigue traméer 
contre lui par le dne de Calabre, fils du* roi René-, 
toujours séduit par Vespérance d'épouser rhéritière 
de Boforgogne. Au reste , cette contrariété dura peu 
et43essa par la mort subite de ce prince. On l'attribua 
généralement au poison , et Louis XI fut encore 
soupçonné de ce crime. 

*«««"«• U était né un second fils au roi. Cettemême année 
^^^*^ termina les jours de cet enfant, et Louis en mafaifesta 

ÈonitXI; SOU chagrin d*une manière bizarre, mais habituelle à 
cet espiit étrange. On eût dit qu'en- détruisant quel^ 
que production de la nature , il croyait seyenger de 
la ruine des siennes f et, comme c'était dans la foret 
de Loches qu'il avait appris cette triste nouvelle, il 
en fit abattre la plus grande partie; 

Jamais on ne montra autant de puérilité ni de mi 
nutie dans la superstition. Ce prince avait coutume 
de ne jamais garder ni Thabit qu'il portait , ni ie che- 
val qu'il montait , à l'instant où on Vinformait d'un 
évèneqpient funeste. Étrange aberration d'idées qui 

• attache une pensée de bonheur ou de malheur aux 

choses matérielles le» plus dissemblables. C'est ainsi 
que, dans tous les temps, le vol d'un corbeau vers 
l'orient ou loecident fut interprété comme un bon 
ou mauvais présage, erreur absurde que rien ne jus- 
tifie, et qui prouve seulement l'inconcevable fair 
blesse de l'esprit humain. 

BuUfi d'ex-, Louis XI , malgré sa haine contre le duc de Bour- 

commani- ^ , i • t 

cation Un- g^gnc, cssaya de se réconcilier avec lui. Le nonce 

cée contre du papc fut chargé dc cette réconciliation. Il échoua, 

^ ^^* et dans sa colère lança une bulle d'excommunication 
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ooDûre Oiarics. LouûXI^se saisitsant oonme d'une 
amie noUTelle de cette bulle pontificale, la fit enre'* 
gistrer au Parlement. Tout espoir de paix ayant dis- 
ffau j le. roi enypja en Champagne La Trémouille 
a?ec un nombreux corps d'armée pour s'opposer aux 
entr^rises du duc de Bourgogne sur la Lorraine. 

L'ambition de ce prince turbulent prenait chaque ^Jf** 
jour un cours plus rapide et plus étendu. Ayant ac- ^eœ 
quis. à prix d'ài*gent les duchés de Gueldres , de pnac» 
Zutphen, de Juliers, et s étant empai*é de Nimègue^ 
il s'avançait avec toutes ses forces en Lorraine pour 
enlever ce duché au petit-fils du roi de Sicile^ nom- 
mé René, comte de Yaudemont, qui l'avait reçu en 
.don de la princesse lolande d'Anjou , après la mort 

du duc de Galabre. 

■ 

La marche des Bourguignons fut si rapide qu'ils 
se saisirent de la personne de René. Mais le roi, par 
représailles^ fit arrêter un parent de lempereur at- 
taché au service de Charles, de sorte que celui-ci 
fut contraint de relâcher son captif. Toutefois, en 
lui rendant la liberté, Charles^ aussi astucieux dans 
cette circonstance que Louis, extorqua du prince 
lorrain un engagement par lequel il s'obligeait à ne 
confier la défense de ses places frontières qu'à des 
officiers dévoués au parti bourguignon. 

Depuis long-temps le duc de Bourgogne , en éten- 
dant ses frontières , tantôt par des acquisitions , tantôt 
par des héritages, et en méditant la conquête de la 
Lorraine, de l'Alsace, et même de THelvétie, avait 
pour but principal de se soustraire à la suzeraineté de 
la couronne de France, et de faire ériger ses immen- 
ses possessions en royaume. Il n'existait plus de l'an- 
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$iqae fmfJtP'UuamnMfae «fMi bàdm, Job iiioln'Cti 
ÎD«IEiÇÎibl« sbavedir. ^Dépendant ^ dbpui» /OdKon, Im- 
no^veznx eiapereurs^ de plus, en plus af&iblk , se 
Tk^ijrlâent enchaînes par les 'trâlle. bras dé> Vhjûve^féo-^ 
ible. Leur pouvoir naTak g^ère plus de rëalilw que 
celfii des monanfues.firançats dans les derniers tedips 
de lataoe eadovingienne. Un orgueilchimériqae iur* 
•râraitseùl à leur grandeur passée. Inférieurs en auto- 
àték la plupart des grands princes leurs conteiopo^ 
rains , ils se prétendaient encore du » dessus des rois 
qu'ils daignaient parfois nommer leurs grands vi- 
eaires , lorsque quelque nécessité politique- contrai* 
gnait ceux-ci à l'humiliante obligation de recevoir 
en rougissant cette investiture. Au commeneem^ 
de la guerre des rois d'Angleterre contre les Valois, 
nou^ avons vii un monarque anglais se décorer de 
ce titre de vicaire de l'empire pour grossir la ligue 
qui menaçait le trône du roi de France. 

L'ambitieux Qiarles ne négligea pas de flatter ce 
pr^ugé^des Césars modernes pour s'en faire un titre 
au sceptre qui était Tunique objet de ses vœux. Les 
deux appuis sur lesquels il compta pour se faire dé- 
cerner le nom de roi furent son ép4e et la main de 
sa fille. X\ offrit celle-ci à Maximilien,daos Jeeas où 
l'empereur Frédéric , son père , consentirait à s'allia 
à lui , et à le reconnaître comme roi. 

L'espoir de s'assurer un si riche héritage éblouit 
Frédéric, qui consentit à tout. Ils se réunirent tousdeux 
àTrèves et y renouvelèrent solennellement leurs pro- 
messes. Ce rêve ambitieux^ qui sauva Louis XI d'une 
ruine probable , fut bientôt la cause réelle de celle de 
Charles; mais dans la suite nous yerrons que 9e 
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même rêve se ciuaigca'pourJdaziiiiîlieo en:réaliié, et 
donna naissance à la colossale puissance ^ç la maison 
d'Aùmcbe. 

Quoi qu*il en £&t , Louis XI , assiégé par mille in* 
^fuétudes que lui donnaient toulr à tour sa santé 
ehanicelante, les menaces d'Edouard et Tin&itigable 
turbulence du duc de Bourgogne, parcourût ses 
prorinces en cherchant, par tous les moyens qui 
étaient en son pouvoir ^ à se mettre en état de dé- 
fense, à grossir ses forces , et à calmer les méconten- 
temens que ses méfiances et ses rigueurs avaient si 
généralement répandus. Un jour, comme il traver- 
sait les rues d*Alençon , une femme qui se tenait à sa 
fenêtre pour le voir passer , poussa , sans le vouloir, 
' une lourde pierre qui tomba aux pieds du roi en dé- 
chirant sa robe. Le superstitieux Louis crut qu'un 
miracle lui avait sauvé la vie; il se signa, baisa la teire, 
ramassa la piei-re, et la fit déposer, ainsi que sa robe 
déchirée, dans le mona^re du mont Saint-Michei , 
où il alla rendre grftces à Dieu de Tédatante protec- 
tion qu'il lui avait accordée. 

Les orages qui grondaient au pied des Pyrénées 
forçaient constamment le roi à diviser ses forces; 
Pour mettre fin à ces contrariétés , il conclut un traité 
avec ie roi d'Aragon et lui promit de lui restituer le 
Roussillon et la Gerdagne , dès que ce prince lui 
aurait payé l'argent qu'il lui devait. Le vieux roi 
René de Sicile fut compris dans cette convention. Aiiianee du 

Louis XI, cette même année , signa une alliance '°f *^^ **• 
avec les villes anséatiques d'Allemagne, sorte de ré- ^tiquei 
publique fédérative , alors puissante par ses richesses, d*Alle- 
par ses flottes et par son commerce. Louis maria dans "'S^e, 
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ce même temps ses deux filles. Jeanne épousa le due 
d*Orléans, depuis Louis XII. Ses vertus et ses mal- 
heurs la rendirent célère. Anne donna sa main à 
. Pierre de Bourbon , sire de Beaujeu. 

Les hostilités et les négociations continuaient tou- 
jours sans résultat décisif entre le duc de Bourgogne 
et Louis. Le connétable de Saint-Pol commit alors la 
haute folie de tromper et de trahira la fois ces deux 
princes vindicatifs , dont le plus faible aurait suffi 
pour l'écraser. S'efforçant de persuader à chacun 
d'eux qull agissait pour le servir, il s'empara de Saint- 
Quentin et le garda. Lé roi dissimula son ressentiment 
pour mieux assurer sa vengeance. 

Le duc de Bourgogne ne croyait plus devoir garder 
aucune mesure avec son souverain. Déclarant qu'il 
ne relevait plus de lui et agissant en roi, il établit un 
Parlement à Malines, et ensuite envoya un corps de 
ses troupes envahir le Nivernais. Louis les en fit 
chasser , et reprit les places qu'on lui avait enlevées. 
Querelles A Cette époquc (i), Toisiveté des cloîtres éntrete- 
théologi- naii; lanimosité d'une nouvelle querellé théôlogique 
^^' qui avait succédé aux anciennes disputes de l'Église 
sur Platon et sur Aristote. Les deux partis , qui pre- 
naient 1 e nom de réalistes et de nominaux , s'attachaient 
les uns aux mots , les autres à leur sens , c'est>à-dire 
aux choses; et moins ils se comprenaient ^ plus ils 
étaient acharnés les uns contre les autres. On ne sait 
ce qui en serait résulté, si Tautoiité se fût déclarée 
pour l'un des deux. Le roi eut le bon sens de les 
mépriser également. Leurs écrivains alors fameux , 

(I) 1473. 
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Ockam et Buridàn , furent bientôt enveloppés dans uh. 
profond oubli. Ce n était pas 1 époque où Ton crai- 
gnait les armes du fanatisme ; celles des factions étaient 
alors les seules redoutables. Louis , qui avait de fortes 
raisons pour les craindre, redoublait chaque jour de 
précautions pour mettre sa vie à Fabri de toute em- 
bûche. Ce fut le premier de nos rois qui créa 'des 
compagnies françaises de gardes-du-corps. ^ 

Une mort ^gnala cette année; ce fut celle du 
comte du Maine, oncle de Louis XI , puissant sous 
Charles VU, caressé par Louis à son avènement^ «t 
depuis éloigné) parce que sa vertu gênait Thypocrite 
monarque. 

(i) Un complot menaça les joui*s du roi. Il avait Complot 
été tramé par un ancien officier du duc de Guienne ^^^ 
qui voulait venger son maître. Cet officier nommé roi. 
Ithier chargea un de ses domestiques, appelé Hardi, 
d'empoisonner Louis. Hardi, dans le dessein d'effec- 
tuer ce crkne, tenta de corrompre, par loffre de 
vingt mille écus, Lachenay, cuisinier du monarque. 
Celui-ci feignit d y consentir, reçut le poison, et 
découvrit tout au roi. Hardi fut arrêté. 

Le gouverneur de Paris Gaucoùrt , le corps de ville 
et le prévôt de la capitale jugèrent l'accusé. On le mit 
à la question. Il avoua tout , fut traîné sur une claie 
et ensuite écaitelé. On plaça sa tête sur une pique en 
face de Thôtel-de- ville, on livra son corps aux flammes, 
et ses quatre membres furent attachés sur des poteaux 
aux quatre frontières du royaume. Ithier prit la fuite; 
les plus odieux soupçons suivaient la découverte de 

(i) 1474. 
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ehaque crime; ils tombèrent cette fois sur le duc de 
Bourgogne : les mœurs rendaient tout croyable , même 
la calomnie. 

Le traité avec F^agon n avait été <pte provisoire. 
Le monarque espagnol envoya des ambassadeurs à 
Louis pour consolider la paix. Le roi, qui ri^;ardait 
la firaude comme la seule politique, différa de joùi^ 
en jour Taudi^ice qu'on lui demandait. La patience 
des ambassadeurs se lassa, ib partirent, et furent ar- 
rêtés à Lyon sous le prétexte ironique de Veiller à 
kur sûreté qu*on disait menacée. Pendant cesdélaËs, 
le roi d'Aragon restait privé de nouvelles, tandis que 
les troupes françaises se réunissaient et marchaient 
conti^e lui. L*arûficiéux Louis levant alors letnasqite, 
et oubliant ses anciennes promesses , déclara que 
FAragon et ValeAcé lui appartenaient du chef dé sa 
grand'mère lolande. * 

- Ainsi la guerre recommença et les Aragonais per- 
dirent plusieurs places fortes. 11 fallait des taxes pour 
soujienir toutes ces injustices ; elles fatiguaient le 
peuple; celui de Bourges se souleva, lemeufee fiil 
étouffée, et le roi envoya au supplice les pliis ardens 
instigateurs de cette révolte. 
Femteré- Ce prince, qui avait résolu la perte' du connéta- 
eondlia- blc, crut Cette année avoir trouvé Imstant £aivorable 

tion du roi • * *» 

et dncon-i poùr accomplir sa vengeance. Ayant fait entrer dans 
nétaUe. ges dcsscius le sire d'fanbercourt, celui-cisé chargea 
de proposer au duc de Bourgogne la restitution de 
Saim-Quentin, si le duc voulait livrer Saint^Pol au 
roi. Cette intrigue Sut éventée : le coniiétable s*en 
plaignit vivement à Louis, qui désavoua Imbercourt, 
et se flatta de tromper sa victime par de feintes pro 
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tëïlaliàns d'amitié,, et en lui offrant une entrevue. Le 
coimétaMe. 8*7 rendit, mais janai et bien escorté. Il 
d^nna pour excuse de ses précautions, la méfiance 
que lui inspirait la haine de Dammartiki, son ennemi, 
personnel. Louis parut satis&it. 

.Ap^ d€i léi^rsl éclairdssemens , il feignit d'être 
convaincu de la loyauté du connétable > Venlbrâssa , 
eit vouhii même le* nsconeilier a^ê€ Dammartin. Un 
sujet çfûi 9*est fiait imeiois craindre devrait difficile- 
ment <broîre qu'un périnée td que Louis pût ordon- 
ner sincèrement; jnai$ kt dissimulation du rcâ était, 
ai profimlls et sa .physionomie nbasquait teUemélil! sa 
pensée qu'elle tr^ïtnpait les plus dairvoyai^s. « Sé bvû- 
» lierais mon» chapeau , disait-il seuveiit, si je tJf^yais 
K qu'il sût ce que je péinse. > • '-■ 

itSaint^Pol tomba dans le piège ^ ne tarda pas; à en 
êt^epuni. C'était pourtant daiis- ce moment même 
que Louis- nanifeaiait aux yeux de vous Tinflexibilité 
de son hunfeur vindicative. Le procès du duc d*A- 
lençon venait d'être terminé. Ilf crt cônrdamtié à thùn, 
Unt des raffinemens de vengeance de Louis étirit de 
laisser iongotemps planer ie glaive sur les têtes qu'il 
voulait abattre. L'époque de rexéculiion du ïhie ftit 
remise où bon plaisir du roi. Ses biens furent con- 
fisqués y maia on en rendit la plus grande partie à 
sonfib. 

Ces actes de rigueur, tombant sur les têtes tes Ligue entre 
plus iHfustres et que jusque-là la puissance féodale^®"""** ** 
avait presque toujours mises à l'abri des châtimens et Téméraire. 
hors des atteintes de la justice, excitaient de plus en 
plus dans la noblesse le désir secret de consomme^ 
k: perte d'un roi dont* le pouvoir absolu était à leurs 
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yeux la plus odieuse usurpation. Aussi^ le duc de 
Bourgogne et Edouard , se croyant certains d'un 
soulèvement général de la noblesse s'ils pouvaient 
réunir assez de forces pour dissiper ses craintes et 
ranimer son audace, convinrent définitivement d'en- 
vahir la France et de détrôner Louis. Les Anglais 
devaient débarquer en Normandie ; le roi d'Angle- 
terre promettait au duc de Bourgogne de lui céder 
le comté de Champagne* Ce traité, tenu secret, par- 
vint à la connaissance du roi d'Ecosse, qui dévoila 
promptement toute cette intrigue à Louis. 

Un grand conseil fut assemblé. La^ plupart des 
membres qui le composaient voulait qu'on appelât 
la France aux armes, qu*on déclarât hautement tou- 
tes trêves partielles ou générales rompues , et qu'on 
prévînt par une rapide invasion celle dont on était 
menacé. Mais une marche si ouverte n'était pas celle 
qui convenait au roi. « Je sais, dit-il, que Charles, 
» enti^aîné par une soif insatiable de guerre et de 
» conquête, veut, avant de fondre sur moi, tourner 
» toutes ses forces contre les contrées belliqueuses 
» du Rhin et contre la Suisse. Laissons-le courir à sa 
» perte; né le détournons pas du péril qu'il va cher' 
» cher. Si je m'armais avec éclat, sa témérité s'arrê- 
» terait ; il ne se sei*virait plus de ses armes que 
» contre nous : dissimulons nos ressentimens, et pré- 
>» parons-nous sagement, mais en secret, à profiter 
» des fautes que sa fougueuse ardeur va lui faire 
» commettre. » 
Cruauiés A Cette époque , Sigismond , duc d'Autriche , ayant 
'H*"ni- ^^ vendu le comté de Ferrette au duc de Bourgogne, 
liadi. celui-ci en avait confié le gouvernement au sire de 
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Hagenbach , officier braTe , dévoué , mais féroce, et 
qui fit subir le joug le plus intolérable non-seulement 
aux habitans de Ferrette, mais aux commerçans suis- 
ses 9 leurs voisins. Son nom et l'appui des Bourgui*- 
gnons répandaient partout la terreur. La plupart des 
cantons suisses, quelle que fût leur audace guer^ 
rière, hésitaient à s*armer pour tii^r vengeance dun 
ennemi si redoutable. Le canton de Berne, plus hardi^ 
dédara fièrement au duc que, s'il ne mettait pas un 
frein aux violences de Hagenbach, ils sauraient en 
tirer une juste et éclatante satisfaction. Charles, du 
sommet de sa puissance, méprisa ces clameurs sor- 
ties d'une obscure vallée helvétique ; il soutint, en-^ 
couragea les vexations de son bai-bare représentant , 
et n en poursuivit pas avec moins d ardeur les projets 
qu'il venait de former sur quelques contrées pive- 
raines du Rhin. 

Dans cette circonstance, Louis se monti*a vérita- ^rûté dn 
blement habile. Au lieu d envoyer contre le duc de "*§ *^^ 
Bourgogne avec jactance, une forte armée qui aurait 
peut-^tre détourné ce prince de son entreprise témé- 
raire, il le laissa s j engager, se contenta de tenir ses 
frontières en état de défense et assez garnies de. trou- 
pes pour pouvoir profiter d'un hasard heureux. En 
même temps, pour encourager les Suisses à déclarer 
la guerre aux Bourguignons, il leur promit, en cas 
de malheur, son appui, s'offrit pour médiateur entre 
eux et Sigismond d'Autriche, prêta cent mille florins 
à celui-ci, afin.de le mettre à portée de racheter. le 
comté de Ferrette , et conclut enfin avec le canton 
de Berne un traité d'alliance qui servit de modèle à 
tous ceux qui /dans la suite, ont continué et res- 
TOME XIX. 90 



5o6 BTlSTOIRË 

Mïrré les Kens d'anûtië entre éette république et là 
France. 

c Par ce traité, le seigneur roi ( ce sam les termes 
» de Tacte )y en toutes et chacune de nos guêtres^ et 
» spéciaiemeitt contre le doc de Bourgogne , nous 
» doit fidèlement donner aide, secouvs et défense à 
» ses dépens. Tant qu'il vivra , il nous fera tenh- et 
» payer tous les ans, dans la ville de Ljon, en témoi- 
» gnage de sa charité envers nous, la somme de ving^t 
» mille florins. Si, dans ses guerres, ledit seignenr 
9 roi avait besoin de nos secours et nous les reqaé-» 
» rait , nous serions tenus de lui fournir , à ses dé» 
» pens, autant de soldats armés que nous le pour^» 
» i*ons. La paie de chaque soldat sera ^ quatre florins 
» et demi du Rhin par mois. Le cas échéant, il fera 
» tenir à Zurich, Berne ou Lucerne, la paie dun 
» mois pour chaque soldat, et à Genève, la solde des 

V dc^tix iiu>is suivans. . 

» Le roi>accorde aux Suisses les mêmes droits qu'à 
»,S€S sujets. Si dans quelqu'une de leurs guerres, le 
» roi^ requis de les secourir, en est empêché par une 
>» autre guerre personnelle à lui , il leur fera payer 

V vingt mille florins du Rhin par quartier. Les Suisses 
n s'engagent, en faisant la paix ou la trêve arvec le 
» duc de Bourgogne ou tout autre, à réservei* le roi 
M de kurs engagemens, ainsi qu'ils le feront pour le 
* papei le Saint- Empire romain et les États avec le^ 
» quels ils ont jusqu'aujourd'hui traité. Ledit roi 
» prend à cet égard vis-à-vis d'eux le même enga* 
» gement. » 

Rassurés par cette alliance, les Suisses n hésitèrent 
plus à entreprendre une lutte héroïque contre le 



«bua de Bovirgogne, le plus pai^fent et le plus ver- 
douté^ 4®» prince» de cette époques 

Edouard ^vak promis d'attaquev k Fcaqce; nmisPréientioBs 
^e luonarque belliqueux , K^BXkt son beam-ÊEtèrs eb ^^^ 
son allié engagé si imprudemment du côlé duAliki/ terre, 
et Louis XI maître de disposm* de touises ses forces 
pour la défense de sies eâies, se montrait incertain 
daps ses résolutions. Cepêitdant il écrivit «vee arlfo^ 
ganee au voi, que, sil ne lui 'restituait passur-Ie-» 
champ la Normandie , il envahirait immédîaftenjient 
le royaume -, et réclamerait la couronne qui lui ap- 
partenait. 

Louis XI ne répondit à ces menaces que ce peu 
de mots : « Je ne vous le conseille pas. » En même 
temps il lui ofFrit en présent un àqe^ûp loup et un 
sanglier. Quel bizarre esprit que eelui ^i produisait 
dans le même instant une réponse si noble, si fière , 
et une si plate plaisanterie ! Si c'était une allégorie, 
elle était bien obscure , et parmi nos chroniqueurs 
aucun Œdipe n a trouvé le mot de cette énigme. 

Le roi, suivant sa coutume, employa autant dVe* Faveurs ac- 
tivité pour se préparer à la guerre , que de tuëes «>rdéc« 
poyr l'éviter; il parcourut ses cotes, fortifia ses pla- ^^^'^^ 
ces, réforma des abus, châtia des concussionnaires, primeurs. 
flatta les peuples, ménagea même les grands, et en- 
couragea par sa protection le mouvement du com- 
merce qui lui devait déjà sa prospérité naissante» Gé 
fat alors que les premiers imprimeurs de Paris, Oe- 
ring, Grantz , Mkhel , Fribulger et Jean Heyiin de 
La Pierre , reçurent de lui des faveurs et des réeom- 
penses. 

On lui a pourtant reproché d'avoir saisi, en vertu 
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du droit â*aubaine, et malgré les représentations de 
l'Université, une grande quantité de livres apportés 
à Paris par un libraire de Mayencè qui venant de 
mourir. Mais, revenant à des sentimens plus justes, 
il indemnisa magnifiquement les. libraires mayençais 
de la perte qu'il leur avait fait éprouver. 
^ On trouve , dans la chronique de Jean Molinet , 
historiographe de Charles le Téméraire, ces vers que 
cet. éarivaiii composa au sujet de la découverte de 
l'imprimerie :. 

Tay yeu grant multitude 
De iiyres imprimés , 
Pour tirer en estudes 
Poyres mal argentés. 
Par ces nouvelles modes. 
Aura maint escollier 
Décret, bibles et codes 
Sans grant argent bailler. 

Mort de Cette année (i), la mort termina les jours du roi 
Henry IV , ^^ Castillc Hcufi IV. Avant d'expirer, il avait fait un 
^^' tiHe. testament en faveur de Jeanne , qu'il déclarait sa fille 
et son unique héritière. L archevêque de Tolède , le 
cardinal d'Espagne et plusieurs grands du royaume 
étaient chargés par lui de l'exécution de ses volontés. 
Elles furent méconnues. Le testament, déposé dans 
les mains du curé , disparut ,- ce prêtre le porta en 
Portugal. La Castille passa sous le sceptre d'Isabelle 
et de Ferdinand d'Aragon; mais dans la suite, lors- 
qu'Isabelle mourut, les doutes sur la légitimité de 

<0 1474. 
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Jeanne s'élevèrent de inouvean , et il en résulta une 
guerre entre Ferdinand IV roi de Castille , et Al- 
phonse V roi de Portugal ; guerre dont la France 
profita pour s'assurer à jamais la possession du Rous- 
sillon. 

(i) Avant le dénoûment de ce long drame, et au *«?"•• ^ 
moment où Isabelle et Jeanne se disputaient le trône ^'^^'^^^^^' 
de Henri, le roi de Portugal avait entamé une négo- 
ciation avec le monarque français. Louis, dont la du- 
plicité ne se démentait jamais , négociait en même 
temps avec Isabelle et Ferdinand , qui lui faisaient 
espérer le mariage de leur fille avec le Dauphin, et 
tandis que les fils de cette double intrigue trompaient 
et enlaçaient les deux partis, le roi acheta le silence 
des ambassadeurs qu'on avait envoyés près de lui: il 
s'empara de Perpignan sans que le monarque ara- 
gonais pût avoir le moindre avis de cette brusque 
attaque. 

Louis XI n'avait pas oublié la longue résistance 
des habitans de Perpignan et Téchec qu'ils avaient 
fait subir à ses armes. Son premier mouvement le 
portait à en tirer une horrible vengeance. Le gou- 
verneur de cette ville, Bonfile, reçut l'ordre de faire 
égorger les plus notables et les plus riches personnes 
du pays. Le roi lui offrait, pour prix de tant d'assas- 
sinats , une partie de la confiscation des biens des 
victimes. Bonfile méprisa le vil salaire qu'on lui pro- 
posait , refusa d'exécuter la proscription dont on le 
chargeait , et représenta au vindicatif monarque , avec 
tant d'énergie> l'opprobre dont il se couvrirait et l& 

(i) 1475. 
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soulèy^ment'qiiî deviendrait le résultat infailGbIe il& 
cette barbarie, qu'il força ce roi sanguiBaire à ré- 
tracter ses ordres inhumains. 

Si Louis eût été le seul , à cette époque, justement 
accusé de dol, de parjure et de fourberie y lexplosion 
du ressentiment général aurait fini par Fécraser. Mais, 
heureusement pour lui y ses tivaux et ses ennemis 
régalaient presque en trahisons, en inconstance, en 
duplicité; et le duc de Bourgogne, menaçant succes- 
sivement le repos de tous ses voisins , promettant à 
chacun d'eux son alliance et la main de sa fille y e% 
vioknt sans scrupule ses engagemens, s'attirait sans 
cesse de nouveaux ennemis. ^ 
Txûtét L'empereur Frédéric III , fatigué de ses caprices^ 
p^^Miide ï'^cJï^rchait l'alliance du monarque français. Louis 
Tempire. TaccueilKt avec enrptessement , et, le a5 mars 147S , 
ils conclurent un trahé offensif contre le duc de Bour- 
gogne^ par lequel l'empereur et l'empire promet- 
taient à Louis d'agir de concert avec la France. Le 
contingent de Frédéric devait être de trente mille 
hommes , et celui du roi , de vingt mille. 
Nègoci»- Le bruit de cette alliance effraya Edouard ainsi 
^^* que le duc de Bretagne, qui renoncèrent momenta- 
duc de uément à toute entreprise hostile contre la France. 
Bourgogne. H semblait qu'en pareille circonstance toute négo- 
ciation avec Charles le Téméraire devait paraître trop 
dérisoire pour la hasarder: néanmoins Louis la tenta; 
l'intrigue était sa vie. Il chargea le connétable de 
Saint-Pol de "proposer au duc un renouvellement de 
trêve. Celui- ei répondit dédaigneusement : « Com- 
» ment le roi ose-t-il m offrir une trêve lorsque je 
» sais que, de concert avec FEmpire, il menace mes 
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» éluts d^uné invasion prodiaine P II ma «ouveiit 
» trompé et pris au dépourvu , sans qu*il en résultât 
» pour lui aucun des avantages sur lesquels il avait 
» compté. Que puis-je donc craindre aujourd'hui, 
» lorsque ses desseins me sont dévoilés , et quand je 
» me vois soutenu par les rois d'Angleterre, d'Ara* 
» gon, par le duc de Bretagne, le jeune roi de Gas- 
» tille , le duc de Milan , la maison de Savoie ^ les rois 
» deNaples et de Hongrie, les Vénitiens, enfin par 
» les princes palatins du Rhin, dont Taide et les se^ 
* cours me sont promis? Au reste, si Louis veut sus- 
» pendre ses armes ^ je suspendrai les miennes^ pourvu 
» que préalablement il me restitue les villes d'Amiens 
« et de Saint*Quentin. » 

Tel fut le sens de cette réponse, trop longue pour la 
rapporter en détail. Mais on aura une idée juste du 
fiel qui se mêlait à ses paroles^ en ea cit^mt un pas» 
sage textuel : « Maintenant les gens d'armes dû roi 
« courent sur les frontières de mes pays , et cueillent 
» proies de toutes terres, comme s'il n'était pas de 
» trêve entre nous. Et si je prendais ( acceptais ) les 
» trêves que vous mettez au-devant, de quel par<^ 
» chemin les ferait-on.? de quelle encre, de quelles 
» lettres seraient-elles écrites ? de quel scel , de quelle 
» cire seraient-elles scellées et confirmées , quand tant 
» de .fois par ci-devant les a rompues ? Par quel 
» Dieu jurerait-il , qui tant de fois a levé sa main 
» vers le diel, soi parjurant et maculant son ser- 
M ment ? » 

Les hostilités ne furent point interrompues, la 
campagne s'ouvrit; le roi se mît lui-même à la lïête 
de ses troupes; il s'empara de Mpntdidier, delUiye, 
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de Bray, de Corbie, pénétra dans 1* Artois et livra 
aux fiammes plusieurs villes. Il s*étak approché 
d'Arras; la garnison de cette place tenta une vigou- 
reuse sortie , mais elle fut repoussée avec perte, et 
Ton fit prisonniers presque tous les officiers qui la 
, commandaient. 

Le duc de Lorraine crut le moment favorable pour 
s'affiranchir du joug des Bourguignons ; il déclara la 
guerre à Charles, et envahit à main armée le duché 
de Luxembourg. 

Depuis plusieurs mois, Charles le Téméraire , sous 
prétexte de soutenir! électeur de Cologne, Robert de 
Bavière, contre sa noblesse et son chapitre qui lui 
avaient enlevé Tadmi nistration.de ses états etTavaient 
confiée au landgrave de Hesse, assiégeait la ville de 
Nuys^ et s'opiniàtrait à la prendre malgré la force de 
sa position^ la vaillance de ses défenseurs et Vappui 
de l'empereur Frédéric qui marchait au secours du 
landgrave. L'impétueux duc, divisant ses forces, en 
laisse une partie pour continuer Je siège , et , avec 
l'auti'e, attaque le camp des Allemands.' Ses efforts 
sont repoussés , et , après une énorme dépense 
d'hommes et d'argent, il se voit contraint de signer 
une trêve de neuf mois avec la ville de Muys , le land- 
grave et Fempereur. 

Mais ce qui lavait surtout décidé à un sacrifice si 
contraire à son humeur impérieuse , c'était la nou* 
velle de l'invasion de René de liorraine dans le Luxem- 
bourg. Il en fut tellement irrité, qu'il ne songea 
qu'à punir, de cette attaque téméraire, son nouvel 
ehnenii, et manqua ainsi à la promesse formelle qu'il 
avait faite au roi d'Angleterre de se rappi^oclier de la 
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côte de Flandre, oii ce monarque s'était enfin engagé 
à descendre avec une armée. 

Louis ne commettait pas de pareilles fautes de né- 
gligence. Il visitait ses ports de mer, prévoyait tout, 
pourvoyait à tout, évitait de se compromettre, et 
tantôt par menace, tantôt par ruse, gagnait chaque 
jour quelque nouvel allié. La guerre allumée entre 
lui et Charles le Téméraire ressemblait à un combat 
entre un lion féroce et' un serpent rusé/ 

Louis, incertain du prince d'Orange, avait fait 
envahir sa principauté; il se l'attacha pour toujours 
en la lui rendant. Charles avait compté sur l'appui 
du duc de Bourbon, autrefois zélé membre de la 
ligue; mais les temps étaient changés. Bourbon 
marcha contre les Bourguignons, les battit , fit pri* 
sonniers^le maréchal de Bourgogne, le comte de 
Roucy, brûla Mailly et s empara de Bar-sur-Seine. 
. Louis XI n'oubliait aucun des moyens qui pouvaient intrigues 
diviser ou séduire ses ennemis. Ayant appris qu'un d»"»«7«c 
héraut d'armes, que le roi Edouard lui envoyait ,2,1^ ^. 
pour redemander la Normandie, était un homme gUOi. 
d'esprit et qui connaissait parfaitement la cour d'An- 
gleterre , il le gagna, et sut par lui les noms des per- 
sonnages qui exerçaient le plus d'influence sur l'esprit 
du monarque anglais, ainsi que les genres de séduc- 
tion qu'on pouvait employer contre eux. 

Louis se trompait quelquefois sur les vertus de ses 
ennemis, parce qu'un homme vicieux ne croit pas à la 
▼ertu.Maissa perspicacité n'était jamais en défaut lors- 
qu'il s'agissait de démêler leurs erreurs, leurs penchans, 
leurs faiblesses. Il savait qu'Edouard fatigué de gloire 
n en ressentaitplus que quelque velléité; qu'il aimait les 
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pUisirs, Ji*ai:gçnjt;, Je repos; que la plup»n de se» fir-* 
voris éprouvaient les mêmes passion», redoutaient la 
guerre , 4ésir^ait la paix et se souciaient peu d'at- 
tacher Jeur fortune à celle de Charles le Téméraire ^ 
inconstant dans ses liens , insatis^ble dans son ambi- 
tion , présomptueux dans ses projets , et récemment 
maltraité par la fortune s]ar les bords du Rhin. Le 
monarque français ep conclut qu'il pourrait facile*» 
ment dissiper l'or^^ge qui len»enaçait ^^arréter Edouard 
dans sa marche et l'engager par ides offres sédui- 
santes à se séparer de son fougueux allié. UeTènem^it 
justifia ses. espérance^. 

D abprd il affecta de montrer :beaucoup d'indiffé* 
rence siur le défi que lui adressait le roi d'Angletevre» 
Gomines, par sps ordres., combla de présaiis le 
héraut d'Edouard ^ et le renvoya ainsi très-disposé à 
répandre dans la cofur britannique les germes de la 
corruption par laquelle, on.se. flattait de la désarmer» 

Débanpia- Cependant Edouard, <|iii ne pouvait sans honte 
Jf|^ noier les promesses foroielles qu'il îwrait faites, ras* 

en FnBce. Sembla ses troupes, ises vaisseaux, et yint débarquer 
à Calais» II comptait y ti'ouver l'armée bourguignonne; 
mais, À sa grande surprise, il y vit arriver Charles 
presque seul. Celui-ci s'efforça de justifier la viola* 
tion de ses engagemens.^ en alléguant , poui' .exoiises, 
la guerre du Rhin, l'invasion du Luxembourg et les 
armemens de la Suisse. En même temps il promit au 
roi d'Angleterre de lui fairelivrer Saint-Quentin, et, 
sur sa parole y l'armée anglaise y marcha ; mais le 
connétable, dont on avait espéré l'appui, loin d'où* 
vrir les portes de la ville aux Anglais, fit tirer sur 
eux et les repoussa loin des murs. 
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Ce premier suooès oanisa une grande joie à Louis., 
-qui qprouTttt alors une Tive inquià;ude, ignorMH le 
pard que Saint* Pol se déciderait à prendre dans cette 
circonstance. 

Sur ces entrefaites , on amena au roi un domestique 
de Jacques Grassay, pris récemment par les Anglais 
et que ceux-ci avaient mis promptement en liberté. 
Cet bomine ayant demandé instamment de parler au 
inonarqûe, lui dit que Howard et Stanley, princi^ 
paux ministres d'Edouard, Tavaient secrètement 
chargé de les recommander à sa confiance et de soU 
Keker pour .eux ses bonnes grâces. Ainsi se réalisaient 
déjà les pr€miesses faites précédemment par le héraut 
an^afis dont nous avons parlé. 

Louis voulut se hâter de profiter de ces dispositions 
&vorabies, mais sans éclat pour ne poiiH: inspirer 
d'alarmes. Un ambiassadeur aurait donné de lom!- 
ibrage; un héraut ordinaire n'aurait pu rendre le 
aenrice qu'on en attendait. D'après leconsdl adroh de 
Gomines , le roi déguisa en héraut un serviteur sur 
balterne, mais intelligent, qui partit pour le camp 
anglais avec des instructions secrètes. Geluâ-ci s'a* 
dressa aux ministres Howard et Stanley , qui Tintro- 
dnisirent dans la tente d'£do(uard. 

Le prétendu héraut d'armes excusa d'abord le rok 
de France sur l'acoueil fait au^omte de Warwick, en 
assurant que l'unique motif de cette réception avait 
été le désir d'opposer ce comte au duc de Bourgogne. 
« Le roi m'a chargé , ajouta le faux héraut , .de vBr 
» présenter à Votre Majesté que votre oommuxi 
>» intéi*ét doit vous conseiller à tous deux la paix , que 
>» la saison est trop avancée pour vous laisser l'espoiv 
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» <le quelque succès iiiq>c»rtant, et que/st, dans le 
» but unique de serrîr lea passions violentes du duc^ 
» de Bourgogne, qui n'a pu vous amener aucun se- 
» cours , vous prolongez votre séjour en France, les 
» ennemis nombreux et acharnés que vous avez 
» laissés dans votre royaume, profiteront de ce re- 
» tard pour rallumer les feux mal éteints de la guerre 
» civile. Le monarque français est prêt, si tous le 
» voulez, à faire cesser à Tinstant^ par un traité 
» avantageux aux deux partis , les débats qui vous 
» divisent. » 

Edouard , déjà mécontent de la conduite de Char^ 
les, délibéra sur cette proposition avec ses ministres. 
Ceux-ci furent davis que la paix devait être conclue, 
puisque déjà Farmée manquait de vivres et que le 
duc de Bourgogne ne réalisait aucune de ses pro- 
messes. 
Trèredc ^ Les dcux rois nommèrent des plénipotentaires qui 
"*" VàL *® r^'i^îrd^ près d'Amiens. On ne parla que pour la 
gietarre. forme des anciennes prétentions d'Edouard à la cou- 
ronne. Après de courtes discussions, les plénipoten- 
tiaires anglais , qui étaient , selon les actes de Rymer, 
Clarence, frère du roi, et l'archevêque de Gantor- 
béry son oncle, convinrent des articles de la paix , 
et promirent que l'armée anglaise évacuerait le ter> 
^ ritoii'e français , dès que Louis aurait versé dans le 
trésor du roi d'Angleterre la somme de soixante 
mille écus. Elle fut à l'instant payée , et les deux rois 
signèrent une trêve pour neuf ans (i). On nomma des 
deux côtés des otages et des conservateurs de la trêve; 

(0 147S. 
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diacun 7 comprit «es alliés , hors le duc de Bour- 
gogne. 

Ou convint aussi , par un autre acte, que les deux 
rois s'asaisterai^t contre toute râiéUion, que le 
Dauf^in' épouserait une piîncesse 'd'Anjg^^erre , et 
que la reine douairîà^ey Marguerite d'Anjou , recou- 
vrerait sa liberté. < . 

La convention étant signée, on paria d^une entre- Séjour dm 
Tue entre les deux monarques; et, tandis quôn faisait ^^^ ^ 
les préparatifs qu*exigeait cette coiiférence, le réta- 
blissement de la concorde amena une confiance si 
prompte, que les Anglais quittaient en grand nom- 
bre leur camp pour se rendre dans la ville d'Amiens, 
où Louis avait ordonné qu^on les défrayât avec ma- 
gnificence . Ce prince aimait mieux , dans cette occa- 
sioja , prodiguer les écus et les flots de vin que le sang 
français. Quelques preux l'en blâmèrent; mais il en 
fut généralement loué , malgré la sévérité de ceux 
qui auraient mieux aimé conquérir la paix que la^ 
cheter. 

Comines raconte plaisamment les détails de ces 
saturnales où le roi tenait auberge pleine pour ses 
ennemis. Il envoya d'abord dans le camp anglais une 
.telle multitude de chariots chargés de tonneaux de 
vin, qu'ils avaient l'apparence d'un ost en marche. 
Les Anglais , selon Comines , étaient moins défians et 
moins subtils que les Français; on tirait bon parti 
d'eux en ne les irritant pas et en leur parlant avec 
douceur et gaité. Les hôtelleries d'Amiens étaient 
remplies du soir au matin de ces Bretons, qui bu- 
vaient et mangeaient toute la journée sans qu'il leur ' 
en coûtât la moindre dépense. Les tables étaient dres- 
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sëes au dehors; plusieurs gentiMuMnmes en faisaieiil 
courtoisement les honneurs. 

L*afi9ueiyce devînt telle ^'elle inè^ra bientôt 
d'assez Tires alarmes. Le roi' ne les partageait point, 
et repottissait; rudement ceux «pi i^onlatem lui niapi* 
rer quelques craiiH^s. Cependant , eonime on apprit 
que déjà la ville d'Amiens comptait dans ses murs 
plus de neuf mille de ces insatiables insuiaffres , Co^ 
mines lui-même en prit quelque ombrage , et rësolut 
d'en avertir le roi. 

C'était le jour des Innocens. Or, ce prince sopei^ 
stitieux ne soul&ait point qu'on l'entretînt ce jo»r-là 
d'affaires graves ou périlleuses. Néamaoins Coimnes, 
bravant la crainte de déplaire, dit hardiment au mo- 
narque qu'il ne pouvait s'empéoher, malgré ta sain- 
teté de ce jour, de l'avertir du danger que courait 
la ville d* Amiens d'être prise, si l'idéç de. cette tra- 
hison entrait dans la tête de ces vieux ennemis 4^\sk 
fVance. Louiâ en fut frappé; il chargea Gomines 
d engager les chefs des Anglais à faire évacuer peu à 
peu la place. 

Mais il parlait à des hommes trop satisfaits de leurs 
orgies po^r j renoncer si facilement. D^aîlleurs ces 
bacchanales af&iblissaient la discipline; on craignait 
peu les chefs , et même , dans les fumées du vin ^ ces 
chauds buveurs parlaient souvent avee assez d*irré- 
vérence du roi d'Angleterre. 

Enfin Louis se rendit lui-même dans la ville, accom- 
pagné du maréchal de Gié et d'un bon nomlnre 
d'honraies d'armes, avec lesquels ils s'assura des por- 
tes et des principaux postes; ensuite il fit insinuer à 
Edouard le désir qu'il avait de voir cette foule de bu* 
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v«urs diminuer. ÉdouM*dlifi cometilak deleschiMser) 
la couitoisie de Louii » y tetUÈSk. Toutefois les ordres 
des ministres atmrèrent du' camp angbis^ et peu à 
peu l*ordi« se rétablit; 

Dans le mérae tempsi, le connëiâble, ^i n*avait 
pas été £icbé de la deeonvenue du duc de Bourgo*- 
gne ) mais qui ne voulait pas non plus voir le roi dé • 
livré totalement delà crainte des Anglais, envoya son 
oonfess^ir près d'Edouard pour rengager à ne point 
conclure promptement la paix, mais à rester, pen* 
dant rhiver , en France , à Saint- Valéry et dans quel- 
que auti^e ville dont it lui garantissait la tranquille 
possession. Il lui offrit même une somme d'argent 
considérable pour retarder sondépart. Cette four^^ 
rie tourna contre le fourbe. Éd<iuard, las de se voit* 
jooer par Saint-Pol et par^ les Bourguignons, répon« 
dit au confesseur qu'il arrivait trop tard ^ que son 
traité était signé , et qU'i) vetournaiten Angleterre ,* en- 
fin il informa Louis XI de toute cette intr^ue, ce q*if 
aefaeva de perdre le comiétabie dans l'esprit du rot. 

Ck)minés et plusieavs autr^ seigneurs , tant anglais EntreTue 
que français, furent chargés par les deuîL rois de ^ '*"* 
clbiercher et de fixer le lieu de 1 entrevue des deux ^^^ ^j ^^ 
monarques. On choisit Péquigny, à trois Keues d'A- France 
miens et sur le bord de la Somittew 

Du côté de Louis, on y arrivait par une plaine 
large et unie, tandis que k roi d'Angleterre , pour se 
rendre au point désigné , devait parcourir une longue 
et étroite chaussée bordée de marais pi'ofqnds; ce 
qui| suivant le dire de Gomines , eut été un bien dan- 
gereux chemin pour les Anglais , si l'on n'avait pas 
en l'intention d'agir de bonne foi avec eux. 
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Suivant Tilfiiige^ on construisit un pont , au milieu 
duquel, dit Comines^ fut élevé un fcnrt treillis de bois , 
comme Von fait aux cages des lions. Les barreaux 
n'offraient de passage qu'à la grosseur d'un bras. A 
cette occasion, Louis XI rappela à Comines les dé- 
tails de TentrcTuede Charles VU, Dauphin, et du 
duc Jean de Bourgogne, dans laquelle celui-ci fut 
assassiné. Le souvenir de ces scènes sanglantes gla* 
çait encore de terreur les princes, et leur dictait 
toutes ces mesures de méfiance, qui aujourd'hui pa« 
raîtraient pusillanimes et extravagantes. 

Le 29 daoùt 147S9 1^ ^o\ s'avança vers le pont, 
suivi dé huit .cents hommes d armes; peu après, 
Edouard arriva avec une suite encore plus nombreuse; 
mais , des deux parts , douze hommes seuls accompa- 
gnèrent sur le pont les deux monarques. Les vétemens 
des princes étaient de drap d'or. La tête d'Edouard 
était couverte d une barrette de velours noir sur- 
montée d'une fleur de lis en diamant. En approchant 
de Louis , il ôta sa barrette et s'agenouilla. Le monar- 
que français le salua affectueusement, et lui dit: 
« Monsieur mon cousin , soyez le très-bien venu. Il 
» n'y a homme au monde que je désirasse tant voû* 
» que vous, et loué soit Dieu de quoi nous somsies 
» ici assemblés à si bonne intention. » 

Ensuite les deux. princes parlèrent des articles du 
traité, les approuvèrent, se firent apporter le missel 
ainsi que la croix, et jurèrent d'accomplir tout ce 
qui avait été convenu entre leurs plénipotentiaires. 
Enfin Louis dit au roi d'Angleterre en riant, « qu'il 
» fallait qu'il vint à Paris ; qu'il le festoyerait avec 
» les dames , et qu'il lui baillerait pour confesseur 
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» monseigneur le cardinal de Bourbon y qui était celui 
M qui labsoudrait très- volontiers de ce péché, si au- 
» cun il en avait commis. » 

Louis présenta Comines à Edouard , et lui demanda 
ce qull ferait dans le cas où le duc de Bourgogne 
persisterait dans son orgueil et ne voudrait pcnnt de 
trêve. « Offrez-la-lui encore , répondit Edouard^ et 
» s*il la refuse, vous en agirez avec lui comme vous 

> voudrez. » Louis fit encore au monarque anglais 
une autre question relativement à la guerre qu'il 
projetait contre le dbc de Bretagne. Edouard le pria 
instamment de ne point combattre ce duc , qu'il avait 
toujours regardé comme le plus loyal âfi ses amis. 

La conférence terminée , les deux rois regagnè- 
rent, l'un Amiens, et l'autre son armée. En revenant 
de la conférence, le roi parut se repentir d'avoir si 
légèrement proposé au monarque anglais de venir 
dans sa capitale. « C'est un très-beau roi, dit*il à 

> Comines-, il aime fort les femmes , il pourrait trou- 
» ver quelque «ffêtée à Paris qui lui saurait bien dire 
» tant de belles paroles, qu'elle lui ferait envie 
» de revenir cmnme ses prédécesseurs, qui avaient 
» trop souvent visité Paris et la Normandie. Cette 
» coippagnie, ajouta-t-il , ne vaut rien pour nous de 
» ce c^é-ci de la mer. Ce n'est qu'au-delà de cette 
» mer que je veux bien le tenir pour bbn frère et 
» ami. » 

Il n'était pas trop content , d'ailleurs, de la réponse 
d'Edouard relativement à la Bretagne, et chargea 
M. Duboucbaged'en obtenir une plus favorable.' Mais 
le roi d'Angleterre répondit sèchement que sîlarBi'e- 
tàgnè) était attaquée, il repasserait certainement la 
TOME ziz. ai 



in^*{iiOur vmiv à son ^eoour». Après cette népliqtte, 

il b'^ fut plus questîoDu 

Méconten- Le duc de Clocester et pUi$ûeiir$ aeigaenrs anglais 

^^^ ^^ ^\k%qw^ la paÎK ne cony^enaSit pas , n'avaient pas 

Ti^kU* vpuju awister à lentrevqe. Cdui d'être eux qui 

pi^Ji^M; le plu» vivement à ce sujet dit à Conûlies: 

» .M^rpi d'Àngieterre , ea i^el^urnafit si brusquement 

« (C]3^ luî« perd pl«s de gloire qu'il n'en a acquis 

» 4aa$ u# jgrand nqn^brie de batailles. -^Condbîea «n 

» ^^t-ilga^^? r^artit <ki«»ines.*- î^eiif, reprit cet 

» offifiier, qMÎ se iiioiiini^it 6retaflles. — £t aunhiea 

n en ft-^il perdu? — Une seule, cpUe qu'il aurait dû 

» gagi»^r ^ Jrance. v 

JiQiai# , informa de cet enti^eiÂen^ appela piésde lui 
QreiUMllfz^, lui donna mîÀle âens^ et Jiui pncunitde sou- 
tei^r ^9 tawUe, qui habitait la Guienne. « Depuis œ 
» ffiQim^t, dit Comin^Sy pp n entendit plus Bretailles 
V ié^l^mer çoiure la paii^^ » 

l^ rpi'^pilivait twt de joie de (»e ¥oir débarrassé 

da$4^glai$f qi^il 1^ perxnit un jour^ «t tout haut , 

^^qu^ plaisanteiies sur Jeur duperie et sur les 

mQJ^f^ ^u'H ^v^t P^^ f ^'^^ ^ fairMomber dans ses 

Çi^Sp M;^i^i»^feTcewmt tout à cqh^ iqu il étai|: éoonté 

par un négociant gascon établi en Angleterce pt qui 

d^mandaii: un pçi^se-pQrf: pour y retourner , il le prit 

à part, e( Ipi donna u|:i ^ffnplQi de mille liTves pour 

l'obliger à rester en France, se punissant* ainsi lui* 

qii^g^e.de la fau^ qu^ HudiAc^rétion de sa langue lui 

av;ai( bit commettre. 

Artifices de fjfq^^ ^yf^Q^ déjà dîf^ q«^ le ^Qonétable de Saint- 

oOTfrè'ie ^^* * habitué à tirer un grand profit des troubles qui 

connéubie. jiglMifM U France, s était vainement efforcé de re- 
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'tarder la conclusion de la paix. Il faut ajouter qu'au 
moroent où les négociations duraient encore , il avait 
envoyé près du roi le sire de Trétîlle icbargé d'une 
misâon secrète. Lorsque cet envoyé vint chez Louis , 
ce prince se trouvait avec Contay ^ agent et confident 
du duc de Bourgogne. L'artificieux monarque, en*- 
trevoyant qu'il pourrait tirer parti de cette circom^ 
stance , fit cacher Gontay derrière un paravent , de 
sorte que Tréville, se croyant *seul avec le roi, lui 
dît , pour flatter les passions haineuses dont il le sa-^ 
vait aninné contre le duc de Bourgogne, que Charles 
était transporté d'une telle colère contre Edouard , 
<jai\ semblait réellement être tombé en démence ; et, 
à l'appui de ce propos, il s étendit en invectives et 
en railleries amères contre Charles. Plus elles parais* 
saient plaire, plus il en chargeait le tableau. Louis XI, 
après s'être amu^é à lui faire répéter toutes ces ta^ 
jures, le congédia et le chargea de complimens affec- 
tueux pour le connétable. On croit bien que Contay^ 
indigné de ces médiancétés, se hâta d'écrire au duc 
de Bourgogne les détails de cette conversation dont 
le hasard, ou pfaitôt la malice du roi, l'avait rendu 
témoin auriculaire. 

Ce fut à cette époque (i) que le roi, fidèle à son DifCérens 
système de duplicité, signa deux traités, l'un avec *'"**• ^« 
le roi d Aragon, 1 autre avec le roi de Portugal, en 
leur promettant à tous deux la possession de la Gas- 
tillei s'ils parvenaient à en chasser Isabelle et Fer** 
dinand. 

La situation de Charles le Téméraire devenait cri* 

(t) T475. 
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tique. Il se voyait tout à la fois trahi par Saint-Poi , 
abandonné par les Anglais, par le duc de Bretagne , 
menacé par les Français , par les Allemands et par 
les Suisses. Dans sa détresse , il se -vit contraint de 
faire fléchir son indomptable t)rgueil. En consé- 
quence , il négocia et conclut, avec les plénipoten- 
tiaires de Louis XI ^ une trêve de neuf ans. Par ce 
traité , il promettait de rendre au roi Vervins , pourvu 
que ce prince lui fît restituer Saint-Quentin. 
Prejéts da . Le Connétable de Saint-Pol s'était jeté, par ^es in- 
ChLiesie *ï^igu^ > par sa cupidité, par ses artifices, dans un 
Téméraire péril dont aucun coup de fortune ne pouvait plus le 
contre ^j^^j.^ Edouard avait intercepté et livré au roi des 
lettres, dans lesquelles ce connétable accusait les An- 
glais de lâcheté, et leur reprochait d*être tombés dans 
les pièges de leur ennemi. Le roi n'ignorait aucune 
des menées de ce perfide vassal , et Gontay avait in- 
struit le duc de Bourgogne de toutes les calomnies 
que Tréville avait débitées sur son compte. 

Ainsi le roi et le duc, résolus de se venger, se sa- 
crifièrent mutuellement leurs anciens amis. Xouis 
promit au duc d'abandonner la cause du duc de Lor- 
raine, celle de l'empereur et de la ville de Cologne, 
et de joindre contre eux ses armes aux siennes. De 
, son côté, Charles déclara, par un acte formel, Louis 
de Luxembourg , comte de Saint-Pol , connétable de 
France, traître envers son ancien et nouveau souve- 
rain j et promit de ne lui accorder ni grâce ni appui» 
Le duc de Bretagne fut compris dans cette conven- 
tion. Le roi et lui amnistièrent réciproquement ceux 
de leurs vassaux qui s'étaient révoltés contre eux^ se 
garantirent leurs possessions mutuelles ; et se pro- 
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mirent de s avertir réciproquement des intrigues qui 
pourraient être tramées contre leurs personnes. • - 

Les paroles des princes avaient dans ce temps si 
peu de poids, que, pour leur donner quelque réa* 
lité , les parties contractantes jurèrent Tobservation 
de ce traité sur TÉvangile^sur la redoutable croix de 
Saint*Lo , ainsi que sur les reliques vénérées de saint 
Hervé et de saint Gildas. Certes, si la gloire se comp- 
tait par le nombre des traités comme par celui des 
victoires, Louis XI aurait surpassé en renommée 
Alexandre et César. Nul prince ne ût jamais autant 
de sermens et ne les viola avec moins de scrupule. 

Dès que le connétable apprit que le roi avait juré 
sa perte et qu'il marchait en armes contre lui , il se 
sauva précipitamment dans la ville de Mons , dont le 
gouverneur, Aymeries, était son plus ancien ami. Il 
espérait trouver sûreté chez lui, et même, par son 
crédit, obtenir la protection du duc de Bourgogne. 

Louis XI entra dans Saint-Quentin à la tête de ses 
troupes. De là il somma Charles de lui livrer le con- 
nétable; et, afin de le décider à exécuter ses pro- 
messes, il chargea La Trémouille de s'avancer sur la 
frontière de Lorraine avec cinq cents lances. Le duc 
hésita long-temps. II haïssait Saint-Pol, mais encore 
plus Louis, et concourait avec peine à une extradition 
qui délivrait le roi d'un adroit et puissant ennemi. 
Cependant , après beaucoup de délais et de subter- 
fuges, s'étant bien, assuré que Louis consentait à lui 
abandonner définitivement les Lorrains, il ordonna 
au gouverneur Aymeries de livrer le connétable au 
monarque. iio„du 

La fraternité d'armes et la loyauté n'étaient plus coimctabic. 
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ff^ de vâîn& ouHse. Ajmerm auiraU pu sauver son an- 
cien ami. Il obféit et le sacrifia* Cependant à peine 
$aizil;-Pol était livré aux soldajts firauçaîs ^^qu'Aymeries 
reçut un contre-ôrdre de Charles ; mais il ii etail plus 
^mps, le saprifice était cousomiué. 
Son procès. $^t-Pol fut conduit à là Bastille et traduit au 
Parl^ement.. L'i$sue de ce procès n*était pas douteuse , 
puisque les officiers du feu duc de Guienne et le roi 
d'Angletenre, aiio^i que les ducs de Bourgog^ne , de 
Bretagne et de Bourbou, avaient livré au roi les lettres 
qui prouvaient tous. les coraplots tramés par Taccuséy 
dans le but d armer ces princes contre son souverain , 
de lui enlever la couironne et peut-être la vie. 

$aint-Pol I dan^ Fespoir dq sauva? ses jours par une 
nouvelle perfidie^ après avoir c^ofesaé ses crimes, 
demsNEida à faire une révélation» On Vécouta. Il dit 
que tandis qu'il était à Mons il avait découvert une 
conspiration contre la vie de Louis, qu'un des prin- 
cipaux 9ecrétairea du duc d^ Bourgogne lui avait 
proposé d entrer dans ce compkm, qu'enfin, et plus 
tard, le duq lui-même, venant à Tappui des insinua- 
tions de soiu secrétaire, avait proféré contre le mo- 
nsorque les. menaces les plus exécrables. On méprisa 
cette dénonciation^ 

Aprè$ plusieurs interrogatoires, et la confession 
de l'accusé étant écrite, le chancelier lui dit : « Mon- 
» seigneur , vous avez toujours été considéré comme 
» le seigneur le plus intrépide du r«^yaume : ne dé- 
» mentez pas aujourd'hui cette réputation ; du* vous 
» avez besoin plus que jamais de toute votre fermeté.* 
Ensuite il lui demanda de remettre entre ses mains le 
collier de Tordre de Saint-Mîchcil et Tépée de conné- 
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table. Saiot^Pol rendit, Vun y et déclara qu'on h» miAit 
déjà pris laulibe. 

Enfin le pFesident de PopînccMirt lui hit l'afràf ifub 
le condamnait à avoir la tête trancbée. « Diew soit 
» Ioo« ! répoBrdh Sain^Pet La senMnee est dur ei Iklon 
« sepl désir à présent esl que Dieu^ veuille Éi^adinettMf 
» aujourd'hui' en sa porébence. >» 

Il £at conduit à l/échafaud y accompagné de quatve s«mort. 
dooteuns^lepéttîtèncier^ le cuvé de Saînti^Andf^es- 
Avt&, un! cordelieif et uni au^gfustin, II se^ eonfesëtf , 
mavgea: un morceau de pain bénit, entendit Iwmesse^ 
demanda la petraûssion de commiinier y et éprouva 
un inexorable refus. Avant de monter à< Téckafaud , 
il dit^ qu*il avait ftur lut soixante éeus d'ov qu^iltôu* , 
laîa disferâNser attx pauvres»- Cette «umône devint un 
sujet de:dispute aeandabuaei entre las qu)sitve:doeteuni4 
GhacuB pi^ndait la recevoir pour son ooimeoD* Fa« 
tigué de oe débat Ikonteux , Sainô-Pol panxigea entre 
eux son or , fit sa dernière prière,> saiua noblement 
le chancelier et le peuple , se mit à genoux , et sa tête 
tomba. 

Ainsi mourut, dit Duclos , Louis de Luxembourg, 
comte de Saint-Pol , connétable de France , issu d'une 
maison impériale, beau-frère du roi de France, oncle 
de celui dAngleterre ; gr^nd capitaine^ puissant en 
terres, mais ambitieux, ingrat et perfide. 

On demanda aux docteui*s qui l'assistaient s'il ne 
leur avait rien donné en secret, ils répondirent qu'ils 
n'en iraient reçu que des aumônes , une bague d'or 
destinée au doigt d'une statue de la Vierge, et un. 
talisinan qu'il portait toujours sur lui , comme pré- 
servatif contre les poisons. Son intention était de le 
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donnor à son fils. Le roi le prit pour lui , et laissa les 
aumôniers disposer du reste, suivant l'intention du 
donateur. Il confisqua ensuite ses terres et les donna 
au duc de Bourgogne. 

Louis XI ne rechercha pas ses complices. Sa colèi'e 
ne frappait d'ordinaire que les grands. Le vulgaire 
trouvait souvent grâce près de lui. La chute de quel- 
ques têtes illustres semblait entraîner avec elles les 
colonnes de la puissance féodale. G est elle qu'il vou- 
lait abattre, et ce fut probablement le souvenir de ses 
sanglans trophées qui fit dire depuis à François P' : 
« C'est Louis XI qui a mis les rois de France hors 
» de page. » 
« • On fit à cette époque dans Pms une épitaphe pour 
Saint <Pol. Jean de Troje la rapporte dans ses mé- 
moires , et je la cite comme un échantillon du genre 
de poésie de ce temps , genre auquel certains nova- 
teurs voudraient faire aujourd'hui remonter, ou 
plutôt redescendre nos muses. 

Mil quatre cens l'année de grâce 
Soixante-quinze» en la. grande place 
A Paris, que l'on nomme Grève , 
L'an que fut fait aux Anglais trêve , 
De décembre le dix-neuf. 
Sur un eschaffaut fait de neuf. 
Fut amené le connétable, 
A compagnie grand et notable,. 
Comme le veut Dieu et raison , 
Pour sa très-grande trahison, 

Conquête Et là il fut décapité 

de la liOr- •r^ « 1 1 « » 

, En cette très-noble cite, 

rame y r le 

duc de • 

Boargoçnoi Le ducde Bourgognc, contraint de renoncer à tout 



DB, FRANGE. 3^9 

espoir de détrôner Louis XI par la main d'Edouard, 
et réduit lui-même à signer une trêve avec ce mon^ff* 
que y ne s'occupa plus que des moyens d arriver au 
but principal de son ambition; et, comme le roi lui 
abandonnait René de Vaudemont , il marcha contre 
ce prince, et'conquit rapidement la Lorraine. 

Déjà maître paisible de la Flandre ^ de TArtois, 
d'une paitie de la Picardie et des deux Bourgognes , 
il voulait envahir la Suisse. Le vieux roi René, soii* 
verain de la Provence, proposait de lui léguer l'héri- 
tage de cette riche province; et, cette acquisition 
faite , Charles croyait facile de. s emparer du Milanais, 
dont les habitans détestaient leur souverain Galéas. 
Cétait de la réunion de toutes ces conquêtes que le 
duc de Bourgogne espérait former une des plus puis- 
santes monarchies de IXurope, 

Ce plan , tout gigantesque qu il paraît, aurait pu 
se réaliser, si cet ambitieux prince avait eu autant de 
prudence que de courage. Son armée était nom- 
breuse, ses richesses immenses, ses généraux .habiles, 
ses soldats intrépides. Il attaquait en masse des états 
divisés , des forces disséminées. La fortune lui ouvrait 
une large et facile carrière; mais la fougue et la 
cruauté de son caractère tournèrent contre lui les 
chances qui lui étaient le plus favorables , et creu- 
sèrent sous ses pas un abîme , dans lequel il se préci- 
pita et périt. 

Au lieu de marcher avec la prudente majesté d un 
habile général et d'un grand prince, il courut contre Guem- des 
ses^^ ennemis avec lardeur d'un jeune soldat, traita s»""*» 

. . contre le 

les vaincus en tyran, et mourut en aventurier. comtede 

Vainqueur des Lorrains, il ne^ garda plus de me- Romont. 
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siure^âvec kd Scrsms, tt fk saffetr ptuAÎetrrs ehami^ 
dt matcbafidises appafrtenatif ai des négoeiafiis' èe 
f Hehétia. letirs effets fureift sdîsi$ etteu^pertoanes 
ittftlcrait^&. €et acte de vîolience irrita* plu^ qu'il n-ef- 
fraya ces pàvres , ees motitagnaffds modestes y mais 
vaillansw Leurs pères aTaienC conquis la liberté' et t en^ 
versé la* domination autrichienne; la menabe d'une 
nouvelle tyrannie révolta leav fierté, ils ocmnipent 
aux armes et se préparèrent au combat. 

D*iaibord ils envoyèrent un nobte défi au eoiâte de 
RomoQC; qui' commandait les troupe bourguignon- 
ses* sur leurs frontières. « Vous payez d mgi^atitude^ 
» lui disaieut-iU, les services que nous vous avons 
»' rendus pour là défense de votre pays; nos mar- 
» chands, nos messagers, nos hommes de guerre^ 
» ont été pris et tués par vos ordres : ainsi vous avez 
» violé la justice en nous outrageant. La wolence ap- 
y^ pelle la violence. Nous voulons donc , et certes 
» nous- y sommes forcés , nous défendre par voies ée 
» fait, si bien que vous disiez bient^, Cest assez ^ 
» et par là nous g»^erons notre honneur. — A 
» Bbicetb, le i4 octobre i4y^' » 

En même temp», ils envoyèrent de tous côtés 
des courriers pour Fribourg, Soleure, Neuficbàtel', 
Kenne et le Valais, chargés d-exciter leurs alliés à 
pi^endre les armes. Tous répondirent à cet appel , et 
bientôt , de concert avec les Fribourgeois^ ils entrè- 
rent en armes sur les terres où commandait Romont. 
Les forces de celui-ci n étaient en grande partie com- 
posées que d'Italiens à la solde de Boui^ogne, et son 
effroi fut grand lorsqu'il vit ces inti*épides monta- 
gnards renverser tous les obstacles qui s'opposaient 
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à leur course, briser les portes desTilIieSr à cbvy» de 
hache, et s'emparer sans aniDciàe de phisiein^ forte- 
resses, teliefr que Morat, AioacBon , iTerdoD, Grand)- 
court, et autres. Durs après la victoire comme pendant 
le combat y ik raaasaci'aient ceux qui leur inésistaiânl, 
et noyaient les prisonniers. On les vit même punir'de 
mort leur bourreau , qui s'était laissé attendrir par 
les larm^^ d un jeune prisonnier. 

Les Suisses entrèrenli dans le pays de Yaud; Lau^- 
samie se soumit et contracta alliance avec eux. Ils 
s'avancèrent même jusqu'auprès: die Genève, qu'ils 
rançonnèrent. Le duc. de Bourgogne assiégeait Nand , 
lorsqu'il apprit les bosdUtés commises par les Suisses , 
ainsi que leurS/ rapides succès. Il jura de s'en venger. 

(i) Louia XI, ne prévoyant pas l'issue de cette Effo'*» *« 
guerre, tenta beaucoup^ d'efforts, pour en détourner ^\^ 
le duc : il craignait de se voir contraint à secourir ses tourner le 
allés, ou d'être encore taxé de parjure, s'il ne rem- dncCharies 

,. . 1 ,.1 . / delaguerre 

passait pas les engagemens qu il avait contractes avec ^^^ i^^ 
eux. Ses conseilsr ne firent qu'irriter Charles, peu Smuet. 
disposé à écouter deft avis contrakes aux siens, et 
surtout ceux qui kd venaient de l'homme qu'il haïs- 
sait le plus. 

Sur ces entrefaites:^ le roi, ayant découvert un com. 
plot du comte- de Gampo^-Basso contre le duc, l'en 
avertit, et lui dit même; que ce perfide Italien lui 
avait fait proposer de. livrer Charles entre ses mains, 
ou de le tuer.. Cet avertissement n'inspira aucune con- 
fiance au due, il ne fit même que consolider la faveur 
du lâehe Italien. « Si Lavis que me fait passer le roi , dit 

(i) 1476. 
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» le prince , eût été vrai , il ne me Taurait pas donne. » 

Louis n'obtint pas plus de succès dans ses démar- 
ches pour engager lés Suisses à se soumettre. Au 
reste ) la démence de Charles ne tarda pas à se mani- 
fester par des signes si certains ^ que les craintes du 
r6i se dissipèrent. 
Dépuution LesSuisses, rassemblés à Zurich, envoyèrent des 
au duc'dc ^^P^'^s au duc de Bourgogne. Ils étaient chargés de 
Bourgogne, montrer un grand désir de la paix, et de demander 
que leur querelle avec le duc fût soumise à des arbi - 
très. Charles ne leur répondit que par des reproches 
et des inenaces, et déclara qu'il leur ferait expier la 
ruiné du pays de Ferette, la mort du sire de Hagen- 
bach, les dévastations de la Franches-Comté, la con- 
fiscation des terres du comte de Romont, et les in- 
sultes faites à Genève, ainsi qu'au duc de Savoie. 

La réponse des députés républicains fut courte et 
fière : « La paix , dirent-ils , vous serait plus profi- 
» table que la guerre. Vous n'avez rien à gagner avec 
» nous; nos prisonniers n'ont que du fer pour vous 
» payer leur rançon. Il y a plus d'or et plus d'argent 
» dans vos éperons et sur les harnais de vos chevaux, 
» que vous n'en trouverez dans toute la Suisse. « 

Tout fut inutile; les prières du margrave de Bade, 
les remontrances des Jlltats de Flandre échouèrent 
également. Charles répondit à ceux-ci : 

« C'est la dernière fois que je demanderai des sub- 
» sides à mes sujets , au lieu de les exiger. Je leur 
» prouverai que je suis leur maître. J'ai le droit de 
« leur imposer des taxes; s'ils, refusent de les payer 
» je suis assez puissant pour les châtier comme ils le 
» méritent. » 
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Ainsi le duc :se mit en mouvement avec son armée. 
Le roi, instruit de ses desseins, se tint prêt à agir , 
suivant les chances que. lui offrirait la fortune. Il re- 
nouvela d'anciennes prétentions, relativement aux vil- 
les de 1 a Somme , et reprocha au duc Tinégalité du par- 
tage des dépouilles de Saint-Pol.R Nous nous sommes 
» partagé, dit- il, le renard; M. de Bourgogne a eu 
» !la peau qui était fort riche, .et moi. seulement la 
» chair qui ne valait rien. » Quel siècle!. quel lan- 
gage! quelle horrible raillerie au sujet du sang versé 
sur un échafaud ! 

• Au rçste, Louis, n'ayant pu préserver les Suisses Duplicité 
de la guerre , ne songea plus, qu'à les encourager par , . ^ 
des promesses de secours. Un scrupule agitait son es- 
prit à la fois machiavélique et superstitieux. Il crai- 
gnait., en prenant part à cette guerre, de violer son 
serment et la trêve. Ainsi, consultant les casuistes de 
sa cour, il leur soumit cette question: « Le Roi peut- 
» il dès à présent , sans faire de nouvelles sommations 
» au duc de Bourgogqe , le déclarer rebelle, et souf- 
» frir qu'aucun prince, aucun état puissent. le com- 
» battre et lui porter dommage? peut-il le permettre 
» et y concourir? » A quoi les docteurs répondirent 
servilement que le monarque , sans charger sa con- 
science, pouvait faire entendre aux princes et états 
dont il' s'agissait, qu'il les verrait avec satisfaction 
s'armer contre le duc de Bourgogne, mais sans les 
requérir formellement et sans leur prêter aucun se- 
cours effectif, à moins que ledit duc n'eût désobéi 
aux ordres que le roi lui donnerait. 

Cette marche cauteleuse, eut de funestes .résultats. 
Plusieurs officiers ou agens.de. Louis, croyant à sa 
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sineérité ^ se eonduistrent vis-^^ da iduc dô Bour* 
gogne iïomine ils le deyaient à l'égard d'un prhioe 
allié de leur souverain* Us «n furent pitnis^ les nus 
par la prison , les autres par la mort ou par k confis** 
cation de leurs biens. 

Le roi, informé des promestes fuites par le roi 
René; de léguer à Charles le Témémire son comté 
de ^ovence, lut envoya des ambassadeurs, qui le 
menacèrent de le faire juger par le Parlement comme 
coupable de félonie , en enlevant à la couronne un 
fief qui devait lui revenir de droit , et d'ingraftitude 
pour le roi , auquel il devait la délivrance de la reine 
Marguerite. d'Anjou. Enfin , pour donner plus de 
poids k ses menaces , Louis , suivi d'un corps de trou-* 
pes nombreux , s'approdia de Lyon , sous prétexte 
de faire un pèlerinage à Notre^-Dame du Puy en 
Velay. 
MasMcre Tandis qu'il fiiisâit ce voyage, Charles, poursuis 
^/^j^vant ses dessiâns, attaqua la ville de Granson, dé« 
Gnmson. feuduc par cinq cents Suisses , la força de se rendre 
à discrétion, et massacra impitoyablement tous les 
prisonniers. 

Pour juger de l'impression que produisit dans l'o- 
pinion publique cet acte de férocité, il suffira de lire 
la courte relation de cet événement, écrite par 
Molinet, chroniqueur aux gages du duc de Bonr«> 
gogae, et qu'il avait nommé son hisuoriographe. 

« Quand monseigneur le duc Charies, dit-dl, eut 

. » conquis la ducéde Lorraine, où il assistfort bonne 

» et souffisante garnison es villes principales ^ jusques 

» au nombre de quatre cents lances, il mena très<^ 

» forte et puissance armée au pays des Suisses , où il 
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» jmageA la viUe de Granaon , garnie d*eimr(Ni •ckiq 
» cents AUiemattds bien acoonstës ponr la défendre, 
» et après qu'dle eust esté horriblement battue de 
• courteaux et des serpentines^ «Ue fut prinse par un 
1» très aspre et cruel aseault et pillée nettement. Les 
» gens de guerre quÂ Tairaient len garde se retirèrent 
» au idiastel, lequel lut visftement suivi d'Ane bom*- 
» basdelle qui s adressa contre une tour eduranlée ; 
» puis ks BourguigQOfis affustèrent une groœe 
» bombarde, Doounée Ja Bergcsre, dont ils furent 
» leUement espoTwntés qu'ils se rendirent à la yo- 
1» WiMé de sQonseigneur le duc, et laquelle Tolunfeé 
» porta que, sans excepter un seul, tous les homnmes 
» tde guerre qui furent illeoq trouvés , seraient nojés, 
» pendue i9testranglés^ et furent îeeux hommes livras 
» au fu^évost des maxeschauz nommé Maillodn le 
» Barré) lequel, sans pitié et miséricoide, en fit 
» pendre par trois bourreaux, aux arbres procdiaiiia, 
» le nombrede quatre cents ou environs , et les aultres 
» furent noyés au lac. Il n'estait ai. dur oosur qui ne 
» deusist avoir pitié de regarder les pauvres hommes 
» pendus aux branches desdits arbres, en telle mnl* 
» titude qu'elles rompaient et chéaient sur la terre, 
« avec les hommes à demi morts, qui piteusement 
» par cruels satelliates estaient mutilés. » 

Les Suisses n avaient pu se réunir à temps pour Bataille de 
ravitailleretsecourirrinfortunéegarnisondeGranson« ^'"'•<*"- 
Mais dès qu'ils, apprirent le massacra de leurs oompa- 
trioles, ils juràreut den tirer vengeance. Le cri, oz^ 
ojmf^ l retemit dai» les montagnes ; il s'y rqiandit 
avec une iuepoyaUe rapidité. Blorat vk bientôt ac* 
4?QUlip l»iès de ses. |V|ura les milieest de Zurich, de 
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fiaden, deTArgovie, deBàle, deLucerne, de Colmar^ 
de Schëlestadt ; les vieilles lignes de Schwitz, Uri, 
Unterwalden, Zug , Claris; les soldats de Sâint-Gall, 
deSchaffouse, d'Âppenzel. 

Cette armée s éleva bientôt au nombre de vingt 
mille combattans. Elle s avança jusquà la vue du 
château Me Yaux-Marcus, situé sur le chemin de 
Granson à Neufchâtel. Les Bour^ignong s'en étaient 
rendus maîtres sans résistance. Un de leurs postes y et 
le plus avancé, rocciipait. A quelque distance en ar- 
rière, Charles avait établi son camp dans une vaste 
plaine qui lui offrait l'avantage de pouvoir déployer 
ses forces et sa nombreuse cayalerie. 

Ses plus vieux et ses plus sages capitaines lui con- 
seillaient d'y attendre 1 «nnemi , mais il méprisait trop 
ses Tustiques adversaires pour consulter lexpérieBoe 
et la raison. Enivré de colère et d'orgueil^ il taxa de 
timidité la prudence du grand bâtard de Bourgogne 
qui s'efforçait de modérer son ardeur. 11 s'avança 
donc imprudemment vers Neufchâtel et s'engagea dans 
un défilé étroit dont les Suisses garnissaient les hau- 
teurs. Dès que ceux-ci aperçurent son avant-garde , 
ils descendirent àe leurs montagnes avec intrépidité; 
et lorsqu'ils furent en présence de leur superbe 
ennemi, tous se jetèrent à genoux, demandant hum- 
blement à Dieu de protéger la justice de leur 
cause. 

Charles , trompé par ce mouvement , s'écria : 
« Voyez cesTilains, qui demandent merci. Us nous 
» déclarent la guerre, et n'osent pas la" commencer. 
» Par saint Georges Inous aurons bientèl détmit ces 
» chiens, et tout ee qui leur appartient sera^le butin 
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» àcA fitturguignons. » L'erreur ne fut pas de longue 
durée. 

A rinstant les républicains^ relevés, s'avaticent en 
bataillons, carrés , fondent sur FaTant-garde bourgui- 
gnonne en phalanges serrées, hérissées de longues 
hallebardes. Vainement le duc chargea vaillânunent 
ces braves cohortes et en enfonça quelques-unes, les 
montagnards se rallièrent, reprirent Tavantage, et 
contraignirent leurs ennemis à se retirer jusqu'aux 
bords de TAmon, où se trouvait le camp retranché 
dont ils n aui'aient pas dû s'éloigner. Un grand 
nombre de Bourguignons avaient péri dans le combat, 
entre autres le sire d'Ajmeries, Jean de Lalain et 
lesire de Poitiers^ 

Charles espérait, ayant rejoint le corps de son ar- 
mée, qu'une bataille livrée sur un terrain plus favo- 
rable ramènerait la victoire sous sa bannière. Mais 
tandis qu'il s'y préparait, l'armée suisse, continuant à 
gagner toutes les hauteurs, débordait et investissait 
son camp. Bientôt on entendit les airs retentir de ce 
cri de vengeance : Granson ! Granson ! accompagné 
du bruit effirayant de deux cornes énormes qui, selon 
la tradition populaire, avaient été jadis données à 
THelvétie par Gharlemagne. Leurs sons rauques et 
lugubres étaient répétés par les échos des montagnes 
et répandaient parmi les rangs bourguignoias la 
même «pouvante dont le souvenir glaçait encore les 
Autrichiens, lorsqu'ils se rappelaient les terribles 
combats annoncés par ces deux trompes, que le 
peuple nomma le Taureau dWri et la FadiedUn- 
Urwalden. 

Le duc lui-même parut consterné lorsqu'au lieu 
TOME jn., aa 
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d'un» poS^ée de paysans qu^il croyipt 4éuiÂe par 
un faible effort, il se vit de toutes parts cerné jnfc 
ttngt mille guerrîeifs qui 8aTançaieiit«otitve lui d*.un 
pas ferme , sans qu'aucune charge pût rompire kintt 
rangs, sans que les coups de sa redoutable arkttlcne 
semblassent y jeter le plus léger désordre. 
Défaite des Néanmoins Charles déploya dans ce danger son 
gnons, itnpétuosilé ordinaire et son bouillant courage , mais 
sa catalerie dispersée porta 1 épouvante dans laes 
rangs* Les Italiens à sa solde prirent les 'premiers la 
fuite. Dans ce moment , les Suisses , découvrant leurs 
canons, foudroyèrent son infanterie ébranlée. Vaine'» 
ment le duc les rappelait à grands cris, leur prodî* 
guait les épithètes les plus injurieuses^ et les* frappait 
à grands coupe; la tendeur rendait lobéissance itn- 
possible. Aucun ti*osait attendre ces bataillons sevrés 
qui descendaient rapidement des montagnes, sans 
qu'aucun obstacle pût arrêter leur course. La ééh 
tonte fut générale, la victoire complète ; Charles lui* 
même, ayant perdu son camp, son armée, ses bagages , 
son artillerie , et ne voyant plus autour de lui que 
rinq de ses serviteurs , prit la fuite , et courat ians 
s'arrêter jusqu'au château de Jougne^ à l'entrée d'Un 
défilé du Jura. 

S^ rage et son désespoir étaient tels que personne 

n*osait lui adresser la parole* Son fon seul , nommé le 

Glorieux, lui dit, en courant à côté de lui: * ^A/ 

Monseigneur ! nous voilà bien annUalisée^ î 

Butin £ait {^ buttn fut immeti^e ; car dans ce temps les prin* 

SttUteTà oe» déployaient encore plnft de magnificence dans 

Grauson. leurs camps que dans leurs palais , et, contre tome 

raison^ ilaesposoirait aux hasarda de la guerre leurs 
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|ilu8 tiohm trésors ^ Quelquefois mèam leurs an>hi- 
Yes. La dîsdpKee séfèra des cfae£i Toulait inutile** 
ment Aiettre un peu d'otdre dans le pillage» 

L*édat d'une à. magnifique, proie éblouissait les 
yegàiids de ocs rustiques guerriers, et les plongent 
dans un enchantement qui ne leur permettait pas 
d*écouter la voix de leurs capitaines. Mais s'ib saisît 
rent avec aridité cette foule d'objets précieux | iU en 
retirèrent peu de profit ; nul d'entre eux ne connaissait 
le prix des richesses qui tombaient entre leurs mains. 
La vaisselle d'argent était prise par eux pour de l'étain ; 
ils la Tendaient pour quelques sous ; les vases d'or leut* 
semblaiem trop pesans ; ils les changeaient pour avoir 
lin peu d'acier ou de fer ; les diamansméme n'étaient 
à leurs jeux que de grosses pieiTCs inutiles; ib en 
prirent trois énormes dont l'un , vendu par eux à un 
curé pour trois écus, passa de main en main y et 
après avoir en courant enrichi beaucoup de familles, 
tomba finalement au pouvoir du pape Jules seooiML 
Un autre, marchandé par un sultan et par Chitfies- 
Quint , fut acheté par Henri VIII , roi d*Angletefre , 
dont la fille Marie le porta à Tarrière-petit^fils du duc 
de Bourgogne, de sorte que la maison d'Autriche en . 
hérita. Un troisième, nommé le Sanci^ après beau- 
coup de voyages, appartient aujourd'hui à la côu- 
nmne de France* Quant aux riches tapis, aux tentu- 
res de soie et de velours, ainsi qu'aux étoffes d'or et 
de Damas ^ et «ox précieusesi dentelles qui paraient 
\&i tentes bourguignonnes, on les laissa long«temps 
«massés dans de lourdes caisses , eit les pâtres bdli- 
.^eux de FHelvétie ne les en tirèrent que p<Mir les 
vendre ans étrangers comme de la toile CMnimme^ 
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Ce qu ils coasenràreât avec fierté, ce>fur«tit Ie§>Ci^ 
nùm de Charles , sesiiches armures , acs lances ornées 
d'ivoire , étiûcelantes de rubis , sa jbamnàre ducale^ 
oelles de s^ vassaux , son collier de la Toison , son 
ËEiuteuil dor massif, noUe trophée, qui rappelait le 
triomphe de rhéroïque liberté sur la tjoannie pré- 
somptueuse. > . 

Le principal chef de cette armée Victorieuse, Ni- 
colas de Scharnadfital , conféra sur le champ de ba» 
laille la chevalerie aux capitaines dont la vaillance 
avait remporté la palme de cette glorieuse journée, 
tels que MuUinen , Bonstetten , Reding et Diesbadi. 
Le roi attendait impatiemment des nouvelles de 
cette bataille: le succès des Suisses surpassait tel- 
lement ses espérances, que sa joie triompha dé sa 
diss^imulation. Elle éclata par des transports peu con- 
venables , et regardant la défaite des !^urguignons , 
comme un signe certain de la protection que Dieu 
lui accordait, il acheva son pèlerinage, et jamais, 
dit-on, ne s'agenouilla au pied des autels avec plus 
de ferveur et de reconnaissance. 
Oéfection Sç5 menaccs contre les princes qui s'étaient liés 
du duc de ^^^^ Charles devinrent' plus hautaines et plus pres- 
Bourgogne. santés. Elles réussirent: l'infortune trouve peu d amis 
fidèles. Galéas prétendit que la peur seule avait mo- 
tivé sa défection. Il offrit soumission et argent. Louis 
accepta Tune et dédaigna l'autre. 

Ce prince avait ordonné au Parlement de lui man- 
der comment il procéderait contre le roi René. La 
oour répondit qu'on pouvait, en justice: rigoureuse, 
Jaticer contre le roi de Sicile un décret de prise de 
coi|)s, mais qu'en: considéiration de son âge et de sa 
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parenté , il valait mieux iajaiirner à comparaître de^ 
Tant le roi ou son Parlement, sous peine de bannis'- 
sement et de confiscation. On n en vint pas à cette 
extrémité. . 

Le bon vieux roi de Sicile , malheureux dans toutes NégocU- 
ses entreprises en Italie, tourmenté par les chances , ^^\ 
diverses qui avaient porté sa fille Marguerite tantôt au avec le roi 
faîte de la gloire, tantôt au comble du malheur,. in* ^*^^' 
quiet du sort de son petit-fik, le duc de Lorraine, 
et se défiant avec raison du sombre caractère de > 
Louis XI, était fatigué des ^ affaires, pour lesquelles 
il n était pas né. 

Aimant les lettres et les arts avec passion , après 
avoir , contre la coutume générale, consacré toute sa 
vie au bonheur de ses peuples, il avait résolu de finir 
ses jours dans un doux, repos. L étranger arrivant 
chez.lui^n*y voyait que fâtes,.bals, mascarades, jeux 
champêtres; le bruit des< armes avait fait place aux 
musettes, aux violons^ aux flûtes et aux hautbois,. Ses 
chevaliers étaient devenus des troubadours. L'air ne 
retentissait que de gaies ballades et de tensons d*a-. 
mour. L'heureuse Pixxvence rappelait alors là paisi- 
ble et champêtre Arcadie. On comprend sans peine 
qu'un tel prince n'aurait pas voulu hasarder sa frêle 
couronne contre de durs colosses , tels que le fa- 
rouche Louis XI et l'impétueux Charles. 

Aussi , dès qu'il sut le Bourguignon vaincu-, d'après - 
Tavis de ses vieux conseillers, tous très-pacifiques , 
il n'hésita plus à rompre ses engagemens avec lui , et 
à désarmer la colère du monarque français. L'accord 
fut facile et prompt. Marguerite , désabusée des gran- 
deurs humaines , ne s'opposa point à ses désirs. D*ail« 
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leors eUemoiurut peu de temps après, et Ton omiYinf 
d*uiie entrevue antre le monarque provençal et 'son 
neveu le roi de France. 

Le roi laccueillit avec amitié. Toutefois, comme 
il voulait rappeler le passé, le sénéchal dé Pl<ovence , 
Jean de Cossa, lui dit avec loyauté: « Sire, ne vous 
» étonnez pas que votre oncle, te roi mon maître, 
» ait proposé au duc de Bourgogne de lui léguer son 
» soeptre. La faute en est à vous seul , et j'avoue que 
» ses phis fidèles serviteurs et moi , nous lui avons 
» conseillé d'en agir ainsi. Car, malgré les liens du 
> sang, vous vous êtes emparé de ses châteaux d'An* 
» gers et de Bar; et il n*a entamé ses négociations 
» avec le duc de Bourgogne que pour vous engager 
» à réparer vos torts, à faire droit à nos plaintes, et 
» à traiter tedit seigneur roi en bon ami et parent. » 

Cette franchise plut à Louis ; et , loin d'exiger que 
René le nommât incessamment son héritier, il con* 
sentit à ne recueiUir ce riche héritage , que dans le 
cas, fadle à prévoir , ou le duc de Calabre noumit 
sansenfans. 

Louis XI, constant dans son système de cormp- 
tion, voulut gagner quelques serviteurs du vieux roi ; 
mais peu s*y prêtèrent, et Palamède de Forbin sur* 
tout se distingua par sa fidélité; vertu la plus rare 
de toutes , à cette malheureuse époque. 

Tout étant arrangé, Louis partagea de bonne grâce 
les plaisirs, les jeux , les fantaisies champdtres et poé* 
tiques de son oncle ; cette complaisance lui coûtait 
peu^ car le roi était assez enclin à la galanterie, quand 
eUe ne contrariait pas sa politique. Plusieurs poètes 
du^emps nous ont conservé les noms de la Gigonne 
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«Cde4«P«sAefilkmi ^ont il oviilt payé les favewspar 
•de xich«a dots et de beaux présent. 

La duchesse de Savoie n osa plus assister de se3 
firmes le prince bourguignon ; mais, gardant plus de 
mesure dans son inconstance, elle offrit au moins à son 
allié vaincu les conseils et les consolations de lamitié. 

Charles en avait besoin. Réveillé en sursaut de ses Sombre 
rêves de conquête par un coup de foudre imprévu , ?^^^ 
humilié par un ennemi qu'il avait méprisé, mis en leTémé- 
fuite et ruiné par une armée de montagnards, il était ^^^- 
ftesnbé dans une profonde mélancolie, qui semblait 
patfois troubler sa raison. 

Farouche,, taciturne , inaccessible , nul ne pouvait 
Taborder. Il nosait plus se montrer en public, et ne 
-voulut plus même souffrir qu'on changeât ses vête- 
mens et qu'on lui coupât la barbe. Jamais un orgueil 
plus présomptueux n était tombé de si haut. Son mé- 
decin seul, Angelo Catto, trouva moyen , à force de 
ménagemens et de soins , de lui rendre le bon sens 
et Fespérance. 

Dès que celle-ci entra dans son cœur ulcéré, elle Sesprépa- 
lui rendit sa force, sa violence, et la plus ardente de ^ 

,, ' . ' \ . pour une 

ses passions , celle de tirer vengeance de ses ennemrs. nouvelle 
Ainsi, reprenant son activité, et paraissant se retrou- guerre. 
ver lui-même, il reçut une ambassade de l'empereur, 
assista aux cérémonies publiques, écrivit à toutes 
ses communes, appela aux armes tous ses vassaux, 
leva des soldats dans tous les pays de sa domination 
ainsi que cliez plusieurs princes étrangers, prodigtla 
partout les prières, les promesses , les menaces, et 
parvint enfin à rassembler une armée presque aussi 
formidabie que celle quil avait perdue: 
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En même temps, fléchidsant sa fierté, il envoya cle» 
ambassadeurs au roi pour l'engager à garder la neu- 
tralité et à observer fidèlement la trêve jurée. Le toij 
dans ce moment, était peu disposé à 1 écouter. Il ve- 
nait même , pour punir le saint Siège de toutes les 
tracasseries qu'il lui avait suscitées relativement aux 
libertés de TÉglise gallicane, d'envoyer un corps de 
troupes dans le comtat d'Avignon et de faire arrêter 
le cardinal de Larovère. 

Dès que Charles fut instruit de cette entreprise, 
reprenant sa hauteur accoutumée , il fit dire à Louis 
que, s'il poursuivait son dessein et s'il ne relâchait 
pas le cardinal, la trêve serait à l'instant rompue, et 
que la guerre recommencerait. Louis céda, remit. le 
légat en liberté, rejeta Talliance de René de Lor- 
raine , et montra beaucoup de déférence au duc de 
Bourgogne ; car il ne voulait pas détourner ce vassal 
fougueux d'une guerre qui allait probablement con- 
sommer sa ruine. . 
Disposi- Charles, en effet, revenu à son ancienne ivresse 
Siûssei. d'espérance, de gloire et de conquêtes , venait de 
passer eii revue, à Lausanne, sa brillante et nom- 
breuse armée. Elle défilait sous ses yeux , en criant : 
Par saint Georges , prompte vengeance ! mais ce n'é- 
tait plus le cri du courage , c'était la clameur de la 
licence. Tous ces guerriers de différens pays ne 
croyaient plus à la fortune de leur chef, le lien du 
respect était rompu : l'obéissance est faible quand 
la confiance a disparu. 

Le duc espérait que ses ennemis viendraient l'atta- 
quer dans le pays de Yaud, où il était campé ^ mais 
les Suisses n'y pensaient pas. Tranquilles après leurs 
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triomphes y ils s'étnent retires dans leurs montagnes, 
et avaient dépose leurs armes pour reprendre leurs . 
bêches. Berifie seule , en querelle avec la duchesse de . 
Savdie, tenait quelques troupes sur pied, et sollici- 
tait l'appui des- autres ciintons. 

Toutefois, dans une assemblée à Luceme, on avait 
décide toutes les mesures à prendre si la guerre écla- 
tait de nouveau* Le règlement arrêté par ces braves 
montagnards était remarquable par sa sévérité : les 
va^bonds étaient bannis des camps ; on défendait le 
jeu, les juremens, les combats singuliers. II était 
prescrit de prier Dieu avant d'attaquer l'ennemi , de 
ne goûter aucun repos avant d'avoir vaincu , de ne 
jamais faire aucun prisonnier; mais on devait épar- 
gner les femmes, les vieillards et les enfans. La mort 
était le châtiment du lâche, de l'incendiaire et du 
sacrilège. 

ffientôt le bruit se répandit que larmée bourgui- 
gnonne s'avançait menaçante : de nombreux messa- 
gers partirent. Le cri d'armes retentit; les confédérés 
se réunirent. Morat, qui paraissait devoir être atta- 
quée la première , fut fortifiée avec soin. Cette ville 
est à six lieues de Berne. 

Comme le duc ne voyait point encore de troupes Bauiiic de 
réunies entraver sa marche, il croyait, dans son or- ^^^ 
gueil , que la terreur s'était répandue en Helvétie, et 
qu'il aurait plus de peine à trouver les Suisses qu aies 
vaincre. Cette erreur durait encore, lorsqu'il établit 
son camp à une lieue de Morat. 

Le comte de Romont s'avançait en même temps au 
milieu des marais qui se trouvent entre les lacs de 
Neufchàtel, de Morat et de Sienne. Lui et les Sa- 
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Yojastd» qu'il commandait ftrront battus et foroéa à la 
retraite par les paysans de cette flontrée. 

Peu de jours après ^ Morat fut attaquéet Soixanle^ 
dix bombaixles foudro yè r ent ses murs) une \wpge 
brèche fut ouverte, on ordonna Fassaut; les Bo«r- 
guig[iions, après sept heures de oeunbat» se virent 
repoussa La garniscm de Fribourg détruiàh im 
corps de troupes venues de Nice pour renforcer Tar* 
niée de Bourgogne. Pendant ce taa^s, la confédé- 
ration des Suisses s'armait et se rassemblait peu à p«i. 
€3iar)es s'indignait de la résistance quopposaiem à 
toutes ses forces deux mille paysans intrépides. Lcht 
opiniâtreté sauva THelvétie f elle donna le taaips aux 
guerriers de tous les cantons de se réunir. On .ne 
tarda pas à voir paraître leui^s bannières sur le aom- 
niet des montagnes. 

Sur ces entrefaites , René , duc de Lorraine, leur 
amena trois cents chevaux» Ce jeune piânc», aban- 
donné par Louis XI, avait été lever en Allemagne 
quelques recrues. Cet illustre exilé, victime des. ri- 
gueurs de Charles et de Loub , venait prêter Tappui 
de son nom et de ses armes , aux courageux défen- 
seurs de la liberté helvétique. 

On n attendait plus que les guerriers de Zurich ; 
Waldman, Fun de leurs compatriotes, sef&nrça de 
réveiller leur ardeur. « Une heure perdue, leur écri- 
» vait-il , livrera Morat à l'ennemL Nous sommes dé- 
» truits si nous ne donnons pas bataille promptement. 
» Les Bourguignons sont deux fois plus nombreux 
» qu'ils ne Tétaient à Granson , mais Dieu nous sou- 
» tient et nous fera triompher. » Sa voix fut enten- 
due, et lès guerriers de Zurich arrivèrent. 



Vue chaîna d« collines et une forêt épAmt ca- 
çbnient aux Bourguignons les dispositions et les 
manœuvres des Suisses. Un capitaine de Strasbourg 
proposa à ces braves républicains de fortifier leur 
can^p pour rompre le premier choc des masses bour» 
guignonnes, ^fvès un moment de silence > les Suisses 
répondirent : « Si nos alliés sont prêts à combattre^ 
>» rînstant est venu , lart des fortifications n est pas 
» le nâtre» Suivons lexemple de nos pères et marchons 
9 hardiment à lennemi. » 

I/e duc de Bourgogne avait rangé régulièremoat 
900 armée en bataille entre un bc et Morat. Le 
grand biJtard et Bavenstein commandaient sa gauchei 
Grève'^cœur et d'Ssquerdes conduisaient le corps de 
bataille. Le duc oœupait la droite avec les Anglais , ses 
archwa et sa plus forte cavalerie. Le jeune prince de 
Tarente quitta Tarmée bourguignonne la veille de la 
bat^Ue, furieux d'avoir sollicité et espéré sans succès 
la. main de la fille de Charles. Depuis Hélràe» jamais 
princesse n'avait attiré plus de prétendans, armé plus 
de rivaux et causé plus de discorde- 

Les Suisses donnèrent les premiers le signa) du 
combat, s agenouillèrent, adressèrent leurs prières au 
ciel , se mirent en marche et s'avancèrent en s écriant : 
« Dieu fait briller pour nous son soleil ; combattons 
» pour notre patrie , ne souffrons pas que des étran- 
M gerS) des Bourguignons, des Italiens outragent nos 
» femmes et enlèvent nos filles. » 

Dans ce premier cboC| le duc de Lorraine eut un 
dieval tué sous lui, ses honunes d*armes éprouvèrent 
de grandes pertes. Une grande partie des canonniers 
bourguignons fut tuée. 
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Charles ne s'était pas attendu à une si brusque 
attaque, il y courut et fut étonné du nombre des 
ennemis. Les Suisses s'élançaient sur ses retranche- 
mens; bientôt il s aperçut qu'une autre troupe Tavait 
tourné et pénétrait dans son camp : les Suisses fran- 
chirent les fossés, s'emparèrent de Vartillerie et s'en 
servirent contre lés Bourguignons. 

Qéroute de Néanmoins la défense des archers des Ansflais et 
Charlet. ^^ '^ garde du duc fut opiniâtre. Somerset, Mailli, 
Montaigu et le fils aîné du connétable de Saint-Pol 
périrent dans ce combat, ainsi que beaucoup d'autres 
chevaliers. Jacques du Macs, portant la bannière du^ 
duc^ tomba percé de coups, sans la quitter. En 
même temps la garnison de Morat enfonça Faile 
droite^ alors Farrière^garde des Suisses pénétrant 
dans le corps de bataille , toutes les positions de 
Charles se trouvèrent entamées et déboi-dées. Son 
armée épouvantée ne put réparer son désordre , 
tout se dispersa , la déroute fut entière ; le duc lui« 
même , suivi de douze hommes d*armes , ne dut son 
salut qu'à une prompte fuite. 
Carntge Ainsi , pour la seconde fois , ces pâtres tant mé- 

*tanîe dT P*"**^® avaient anéanti les forces du plus belliqueux 
Mont et du plus redoutable prince de l'Europe. Ce désastre 
même fut encore plus complet que le premier, car la 
cavalerie autrichienne et lorraine poursuivit les 
fuyards et en fit un affreux carnage. Une grande 
partie des vaincus trouva la mort, soit dans les ma- 
rais, soit dans le lac dont les flots étaient rougis de 
leur sang. Trois siècles après, des pêcheurs en reti- 
raient encore avec leurs filets , des glaives , des casques 
et des cuirasses. Ce triomphe éclatant de la Sparte 



nouvelle des Alpes sur le Xerxès du Nord, conso* 
Hda la liberté helvétique et illustra nos temps mo- 
dernes. 

La perte des Bourguignons fut évaluée à dix mille 
hommes. Tous les historiens du temps reprochent 
aux Suisses des actes de cruauté féroce après la vie* 
toire. Ce qui est ceitain , c'est qu'ils consti'uisirent , 
avec les ossemens des vaincus^ un affreux monument 
de vengeance , que le peuple nommait TOssuaire des 
Bourguignons. Il portait cette inscription : Deo 
optimo maxùno. Incfyti etforiissimi Burgundiœ ducis 
exercitus , Moratum obsidensy ab HelçetiU cœsus hoc 
sui monumentum relîquit. 

Pendant trois siècles les regards de l'humanité 
furent affligés par cette colline d*ossemens qu'on leur 
montrait avec orgueil; on a reproché aux Français, 
en 1798, d'avoir détruit cet affreux trophée qu'on 
devait respecter, parce qu'il rappelait la puissance 
d'un peuple combattant pour sa liberté , ainsi que le 
châtiment d'une puissance orgueilleuse et tyrannique. 
Nous croyons au contraire que cet ossuaire hideux 
est plus noblement remplacé aujourd'hui par une 
majestueuse colonne; elle conserve un glorieux sou- 
venir ; elle n'en efface que les taches sanglantes. 

Les Suisses ne montrèrent point, dans cette occa- 
sion, l'ingratitude dont les républiques furent sou- 
vent accusées; et , reconnaissans de la part glorieuse 
que le duc René de Lorraine avait prise au fait 
d'armes de la journée de Morat, ils le comblèrent 
d'éloges , de présens , et lui firent don de l'artillerie 
conquise sur les Bourguignons. 

Si Charles eût été vainqueur, Louis XI l'aurait du rot. 
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pn^bsiblêtli^nt Mtaqué, pour profiter de I*é)piiisemem 
de tos forces; mais âa défaite lui prœura lei mêmes 
avantages ^ sans qu'il lui tdt nécessaire d'exposer sa 
fot*tuAe aux hasards des combats. Pleinement satis- 
{ïik de tôir ainsi abaissé son plus redoutable adver- 
saire, il s^éloigna de Lyon, et revint au Plessîs^les- 
Tburs. Cependant, par ses ordreé, Datnmartin 
restait constamment armé sur les frontières de bour- 
gogne , mais sans commettre aucune hostiKté. 

Le nouveau dâastre de Charles Tavait fait retomber 
dans ses anciens égaremens. Cet esptît opiniâtre né 
pouvait se résoudre à chercher les causes de sa ruine 
dans les fautes de tout genr« que sa témérité lui 
avait fait commettre. Aussi sa première idée fut de 
regarder son alliance avec la Savoie comme là 
source de ses revers. Un projet de Vengeance fut le 
résultat de cette erreur. Ainsi, lorsqu'il sut que les 
princes de Cette maison venaient le consoler dans sa 
disgrâce , il donna Tordre à quelques hommes armés 
de les enlever. Le duc, informé de son dessein , se 
sauva ; la duchesse seule resta prisonnière. Les états 
de Savoie se plaignirent vivement au roi de cette vio- 
lation du droit des gens , et ce monarque chargea 
secrètement CSiaumont d'Amboise de délivrer la du- 
chesse. Celui-d s'acquitta si adroitement de sa mis- 
sion, qu'il pénétra dans le château de Rouvre, et 
remit en liberté la princesse captive. 

Naguère le monarque français voyait avec effroi 
ligués contre lui les ducs de Bretagne , de Bour- 
gogne , le roi d'Angleterre, la Savoie, la Lorraine, 
et le duc de Milan. Maintenant il se trouvait, par les 
fautes de Charles , délivré de tous ses ennemis , et 
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recherché par tous les princes qui jusque-là sem- 
blaieiix a^oir conspiré sa ruina 

Toute l'Europe retentissait précédemment d'in* 
jures 9 d'imprécations j d'accusations contre lui. Mais 
telle est Tinoonstance de. l'opinion publique : elle 
tombe in^toyablement sur le Taincu. Aussi décerna* 
t^le la palme de Vhabileté politique au monarque 
français* Cependant il n'avait evc d'autre mérite, dans 
eefte circonstance, qoede laisser courir le Bôurgui-» 
gtioki à sa perte , sans le pousser ni le soutenir; d'a« 
cheter assez honteusement la paix du roi d'Angleterre^ 
descendu à main armée dans ses états; de différer 
sea projets contre la Bretagne; et de soumettre à son 
joug, par ses menaces, le pauyre et vieux René, 
dont la succession revenait de droit à sa couronne* 

Le hasard le servit moins bien du côté des Pyré^ 
nées : Ferdinand et IsabeUe s'emparèrent du sceptre 
de Castille« Le roi de Portugal fut battu pur les Es* 
pagltoU ei vint implorer inutilemait la protection de 
Louis. Ce prince ne ménageait que les vainqueurs. ; 
lesTÛneus avaient tort à ses yeux. Mais, suivant sa 
covtutne, il accueillit d'autant mieux le monarque 
portugais qu'il était résolu de ne lui rien accorder. 

I^e sire d'Albret fut chargé par lui de se tenir sur 
la défensive et de maimemr en paix le Roussillon. ' 

René, duc de Lorraine, satisfait de ies triomphes. Siège de 
aurait voulu en jouir utinquillement : l'impatience . ^'^^^' 
de Charles ne lui en laissa pas le loisir^ Tant de re* 
vers éprouvés auraient abattu tout autre que l'impé** 
tueux duc de Bourgogne; le malheur, au lieu de lui 
rendre sa raison , acheva de ta trouble^ complètement; 
les mouvemens des troupes françaises sur ms fron-» 
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t%res l'inquiétaient ) et, craignant que Louis ne vînt 
aggraver sa position et ne le forçât d'éracuer la Lor-* 
raine , il se décida , malgré l'épuisement de ^es forces , 
à marxîhér sur Nancy quHl assiégea. 
Trahison j] j^^^j^ méprisé le seul avis sincère que lui donna 
B^^^ jamais le roi ; Campo-Basso conservait sur lui tout son 
ascendant. Ce perfide Italien conspira contre son cré- 
dule bienfaiteur. Sif&ein de Baschi, premier naître 
d'hôtel du duc de Lorraine, fut chargé par le traître 
de corrompre quelques soldats bourguignons et de 
se jeter avec eiix dans Nancy pour y fortifier le. parti 
de René. Le complot fut découvert , on arrêta Siffr^n, 
un prompt arrêt prononça sa mort. Avani d'expirer, 
le malheureux demanda instamment de parler à Char- 
les. Il voulait hii révéler la trahison de Garopo-Basso 
et tous les projets tramés contre sa vie; mais l'Ita- 
lien s'était rendu maître de toutes les issues qui pou- 
vuent faire parvenir la vérité au prince : l'exécution 
fut hâtée, et Siffrein périt sans avoir pu démasquer 
l'auteur du crime. 
Consterna- La Consternation régnait, dans l'armée bourgui- 
tion des gnonœ. Une maladie contagieuse l'af&iblissait. cha- 
que jour : bientôt elle fut réduite au nombre de cinq 
mille hommes. Sur ces entrefaites on apprit que 
René , à la tête d'un corps nombreux de Lorrains, de 
Suisses et d'Allemands, s'avançait au secours de la 
ville assiégée. A cette nouvelle, la terreur saisit les 
Bourguignons qui se voyaient livrés à une destruc- 
tion inévitable par la démence de leur prince; les 
plaintes , les murmures s.'élevaient de toutes parts ; 
mais Charles,. plongé dans un profond désespoir, 
restait muet, somibré, immobile, égaré; il ne sortait 



Boorgui- 
gnons. 
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pas de sa tente, nul ne pouvait Taborder , chacun re- 
doutait ses emportemens. 

Le comte de Chimay brava seul , enfin , ses ordres, 
arriva jusqu'à lui , exposa en peu de mots la détresse 
de Tarmée, llmminence du danger qui la menaçait^ 
et la nécessité impérieuse d'ordonner la retraite ; le 
duc lui répondit avec fureur: «Je vois que vous êtes 
» tous des Lorrains ou des lâches; fuyez si vous le 
» voulez , je suis décidé à combattre , et je combat- , 
» trais encore si je restais seul en face de mes en- 
» nemis ! » 

(i) Bientôt on vit briller les lances de René dont B^itaOle de 
les troupes s'élevaient à dix mille hommes. A Tap- ^^'»^' 
proche de l'ennemi, Gampo-Basso, avec deux cents 
lances , abandonna la bannière de son maître et vint 
se ranger sous celle des Lorrains : ceux-ci accueilli- 
rent le traître avec mépris et lui ordonnèrent de 
s'éloigner. Il alla camper près du pont de Bouxières, 
dans le dessein de tomber sur les Bourguignons s'ils 
voulaient se sauver du côté de Luxembourg ou de 
Metz. 

Cependant Tinsensé duc de Bourgogne, décidé à 
livrer bataille, en donna le signal le 5 janvier i477- 
Vainement tous ses officiers le conjurèrent encore de 
lever le siège , de se retirer, et de chercher au sein de 
ses états les ressources qui pouvaient relever sa for* 
tune. « Jamais, leur dit-il , on ne me verra fuir devant 
» un jeune homme. » 

René avait rangé son aimée en bataille dans la 
plaine de Neuville. Guillaume Herter, Suisse, et le 

(0 ^^77- 
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coipt^deTbier^tein, commandaient son ^varil-gftid^, 
composée de sept mille hommes dmfanterie, el de 
deux mille chevaux. Yaudemont , Bassompierre et 
d aptrçs chevaliers servaient sous eux. De noi^velUs 
troupes avaient doublé ses forces. Son corps de ba- 
taille comptait huit mille hommes ^ d'infant^ria- et 
qujnzç cents chevaux. Lui-même il guidait .-cjE)- corps 
avec .ynapges, lâgneville, Lénonconrt, .BloHK>pt, 
et d'autres seigneurs. Une U*oape de résetve^Ji^Kmée 
de huit cents hommes d élite , était destinée à se por^ 
ter partout où le besoin l'exigerait. : >.* 

Le duc de Bourgogne, campé près de JsirviUe à 
une 46mi-lieue d.e Nancj, n'opposa à soBn^nnemi, 
pour défendre ses lignes y . que deux mille. Bour" 
guignons. Il confia leur aije drçjte à Galio^, 1$, 
gauche à Josse de la Laing, et se plaça lui-même au 
centre. 

Les Suisses 2 après s être prosternés, suivant leur 
coutume, s avancèrent en bon ordre, jurant à grapd^ 
cris de vaincre ou de mourir. Charges, accourant r/ifi- 
devant d eux, franchit un ruisseau qui les sépar^. 
Une batterie de canon, placée ^v^r la dépite, du dhe- 
min que parcouraient les Suisses, ne leur causa qu'un 
léger dommage. Quelques traître du parti de Gampo- 
Basso la servirent niai. Les Suisses , jie laissant sur ce 
point que quelques bataillons, se glissèrent le long 
d une haie, et gagnèrent )e flanc dies ennen^is : ceux* 
ci étaient en trop petit nombre pour occuper tout le 
terrain du combat. 

René les fit attaquer par quatre cents <^evaux, 
tandis qu'un autre corps les tourna pour les prendre 
en queue. Malgré l'inégalité'des deux armées, la vie- 
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toire fut d'abord vaillamment dispatée. Le désir de 
reconquérir leur patrie enflammait le courage des 
Lorrains. Celui des Bourguignons était soutenu par 
le souvenir de leurs anciens exploits, et par l'exemple 
du duc, qui se jetait dans la mêlée avec la fureur du 
désespoir. 

Cependant la lutte ne pouvait être longue; les 
Bourguignons, assaillis de toutes parts , investis et 
accablés par le nombre^ furent enfoncés, dispersés, 
et ne cherchèrent plus qu'à se sauver. 

Charles , accablé de fatigue et couvert de blés- Monde 
sures , se vit entraîné dans la fuite. Biomont , sénéchal ^^^^ » 
de Saint-Dié, le poursuivit avec ardeur. On dit même Bourgo«ic. 
que, l'ayant atteint, il le jeta par terre d'un coup de 
lance, sans le reconnaître, au moment où il lui de- 
mandait quartier ; et qu'écrasé par la foule des fuyards 
et des mourans il disparut à tous les regards. D'au- 
tres disent qu'il tomba sous les coups de quelques 
hommes apostés par Campo-Basso. Bièvres, Contay , 
Lavieuville , périrent sur le champ de bataille. Les 
bâtards de Bourgogne, les comtes de Nassau, de 
Chimai, Galiot, Olivier de ]a Marche et beaucoup 
d'autres furent pris. 

Pendant deux jours on fit d'inutiles recherches 
pour éclaircir le sort de Charle/s. Enfin , le troisième 
jour, sur l'avis d'un jeune page que quelques-uns 
croyaient appartenir à Campo-Basso, plusieurs offi- 
ciers, ayant couru au lieu qu'on avait désigné, trou- 
vèrent le corps du duc de Bourgogne , nu , défiguré, 
€t tellement enfoncé dans la glace, qu'il fallut là 
briser à coups de pique pour l'en retirer. Son méde- 
cin et son secrétaire le reconnurent à plusieurs signes. 
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et particulièrement à la cicatrice d'une blessure qu'il 
avait reçue à la bataille de Montlhéry. 

Le duc de Lorraine ordonna qu'il fût transporté à 
Nancy. Là, 11 vint en liabit de deuil le recevoir; et , 
suivant un usage que pratiquaient les anciens preux 
le lendemain d'une victoire , il portait à son menton 
une barîje d'or. Après avoir jeté de l'eau bénite sur 
llnfortuné Charles , il dit en prenant sa main : « Beau 
» cousin, que Dieu ait votre ame; vous nous avez 
» fait moult de maux et de douleurs. » Son corps fut 
gardé dans une chapelle près d'un siècle. Ce ne fut 
qu'en i55o qu'on le transporta à Bruges. 

Telle fut la mort de Charles le Téméraire, intré- 
pide soldat, ambitieux sans mesure, affamé de guer- 
res^ altéré de sang, enivré d'orgueil^ et ne prenant 
conseil que de ses folles passions. La fortune lui avait 
donné la puissance, la force, la richesse. Long-temps 
sa fausse gloire éblouit ses peuples et porta leur ad- 
miration jusqu'à l'enthousiasme. Ils payèrent cher 
cette erreur. L'édifice colossal élevé par trois habiles 
princes s'écroula sous les pas d'un téméraire, et la 
maison de Bourgogne disparut. Une fille seule en 
garda les débris, qui, par la faute de Louis XI, de- 
vinrent les fondemens d'une autre grandeur non 
moins funeste à la paix du monde, celle de la maison 
d'Autriche. 
Opinion de Comines, qui avait beaucoup aimé Charles, mais 
Comincs ^^j depuis l'avait quitté pour s'attacher à Louis, en 
prince, parle avcc une grande modération. « Je l'ai vu grand 
» et honorable prince , dit-il , et pendant quelque 
» temps plus estimé de ses voisins que nul prince qui 
» fût dans la chrétienté; je ne vois pas pourquoi il a 
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». encouru . la colère de Dieu , si ce n est ceci , qu'il 
» attribuait à sa propre vertu et non à Dieu toutes 
» les grâces et honneurs qu'il avait reçus dans ce 
» inonde. Il y avait en lui de bonnes et vertueuses 
» parties. Nul prince ne désira autant soutenir^ con- 
» duire et récompenser les hommes d'un haut rang. 
» Ses bienfaits n étaient pas fort grands, parce qu'il 
» voulait que chacun s'en ressentît. Aucun ne donna 
» plus libéralement audience à ses serviteurs. Tout 
V le temps que je l'ai connu il n'était pas cruel. Peu 
M avant sa mort il le devint, ce qui était signe de 
» courte durée. Il était trop fastueux en habillemens 
» ou en toute autre chose. Désireux de la gloire, il 
» eût bien voulu ressembler à ces anciens princes 
» dont il a été tant parlé après leur mort y et autant 
» hardi que homme qui ait régné de son temps. Or 
» sont unies toutes ses pensées,, et tout a tourné à 
» son préjudice et honte; car ceux qui gagnent ont 
» toujours rhonneur. » 

On s'efforce aujourd'hui de réhabiliter la iitté- Liucrature 
rature du moyen âge, mélange informe de barbarie ^«««"^ 

élOQUC. 

sauvage, de corruption prématurée, mêlée aux dé- ' 
bris du latinisme dégradé, funestes fruits de la déca- 
dence romaine. Mais on se plaît surtout à nous vanter 
le style animé et naïf des auteurs du quatorzième et 
du quinzième siècle. C'est qu'on prend, à ce qu'il 
me semble, trop souvent letrangeté du langage pour 
naïveté. Au lieu d'employer le terme beaucoup y on 
se croit naïf si Ion se sert de celui de moult , qui n'a, 
certes , pas plus de naïveté qiie le terme latin multurn 
dont il est dérivé. J'en dirai autant de meshuiy adon- 
que^ bailler y huis^genf^ ^ et d'une foule d^autres. 
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Pour peu qu'on lise avec soin ces écrivains du 
vieux temps, on se convaincra au contraii*e qu'ils 
sont singulièrement prétentieux, enflés, et aussi em- 
preints d affectation que de pédantisme. Nous en 
avons déjà offert des exemples, en citant le discours 
de l'apologiste de l'assassinat du duc de Bourgogne 
et la harangue de Juvénal des Ursins aux États de 
Tours. Une nouvelle citation ne paraîtra peut-être 
pas superflue. Nous la tirons de Molinet, renommé 
pour son esprit à la cour de Bourgogne, historiogra- 
phe de Charles le Téméraire, et choisi par lui pour 
transmettre le souvenir de ses faits d'armes à la pos* 
térité. 

Molinet , après avoir tracé les portraits des pre- 
miers ducs de Bourgogne et comparé quatre prin- 
cesses de leur sang aux quatre vertus cardinales, 
s'exprime ainsi en parlant de Charles : « Sa géniture 
» légitime est le quatrième pillier qui cette maison 
» clarifie et embellit de très-admirables histoires, qui 
» les fiers mutins rebellans, les rebelles mutinans, 
» les trafiqueurs séduisans, les séducteurs traffiquans 
» humilie par sa main forte; et essourt cette maison 
» en si très-hauhe splendeur eOclarté superéminente 
y» que les isles oultre-marines en perçoivent la relui- 
» sance; c'est par figure similitudinaire la tour de 
» Baruch et le trosne de Salomon, l'arche du Testa- 
» ment, le palais d'Assuérus, le fort Ilion, le temple 
» de Mars, le romain CapitoUe où les sénateurs et 
» consuls armigères tiennent parlemens et consaulx 
» pour régir et gouverner le bien de la chose pu- 
» blique. » 

Et plus bas, après avoir peint le duc Philippe, il 
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dit : « Le dac Charles son fils» inspiré deBIars le dieu 
)> des batailles, le Nestor des héros, un second Sci- 
« pion, un petit Alexandre "crt^tï graUd ll^B^i^àl, 
» qui les proyinces voisines a merveilleusement ré- 
» veillées au son de ses buocines, et a fait plus que 
» possible de très-chevalereux arts d*armes ; vueil- 
» lant, par hardi eroprendre, peser les quaBtiers 
» d'Occident en sa balance, et proprement esquiparé 
» à justice la royne des vertus. » 

Tel est pourtant ce langage dont on vante aujour- 
d'hui la naïveté. . . 



nm ^ m 
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CHAPITRE CINQUIÈME ET DERNIER. 

SUITE DU RÈGNE DE LOUIS XI. 

(t477 — '483. ) 

Joie cruelle du roi en apprenant là mort de Charles. — Ses pré- 
tentioDs mr le duché de Bourgogne. «— Invasiot» de la Picar- 
die. — Ambassade envoyée au roi par Marie de Bcwrgogne. 

— Cession provisoire de l'Artois à la couronne. — Ambas- 
sade des États de Flandre à Louis XI. — Fourberie de ce 
prince. — Supplice d'Imbercourt et d*Hugonet. — ^Prise d'Hes- 
dîn et d^Arras. — Troubles semés en Angleterre. — • Mission 
secrète d'Olivier le Dain. -— Envahissement du Hainaut. — 
Prétendans à la main de la duchesse de Bourgogne. — - Suf- 
frages des Flamands en faveur de Maximilien. — ' Alliance 
nouvelle de Louis avec le duc de Bretagne. -^ Mariage de la 
duchetfse Marie. — Soulèvement de la Franche-Comté. — 
Trêve entre le roi et le duc Maximilien. — Supplice de Ne- 
mours. — Superstition et inhumanité de Louis XI. -^ Négo- 
ciations avec l'Angleterre. -^ Instruction criminelle contre la 
mémoire dé Charles le Téméraire. — Hostilités nouvelles 
suivies de trêves. — Complot du prince d'Orange contre le 
roi..— Conjuration des Pazzy. — Sage et ferme politique de 
Louis XI. — ' Concile assemblé à Orléans. — État de la civi- 
lisation au quinzième siècle. -— Congrès de Bologne. — Con- 
clusion de la paix avec les rois d'Aragon et de Castille. •— 
Ambassade au pape. —> Fermeté des ambassadeurs français. 

— Adhésion du pape à l'arbitrage des rois de France et d'An- 
gleterre. — - Reprise des hostilités en Flandre. — Voyage du 
roi à Dijon. — Combat de Guinegate. — Instructions du roi 
sur les prisonniers. — Cruauté de Maximilien et vengeance 
de Louis XI. — » Accueil fait par le roi au duc d'Albaniet — 
Négociations du duc de Bretagne avec le roi d'Angleterre , 
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d^ovéet par Loaîi XL — - Rlgueurt tureécs contre la fille 
d'Arras. — Descente de Mahomet II en Italie. — Mort de 
René d'Anjon, roi de Provence. — Légation du cardinal de 
Saint*Pierre en France. — AfFaiblissement de la santé du 
roi. — - DéliTraflce da cardinal La Balue. — Réonion da 
duché d*Anjoa à la ooaronne. — Traité avec Ladîslaa, roi de 
Bohême. -— Appel du pape aux puissances chrétiennes, •» 
Pèlerinage du roi. — Assemblée dite des grands jours, '^-'^t^ 
ces de René d*Alençon. — Réunion des comtés de Provence 
«t du Maine à la conronne. — Mort de Marie, dn(4iesse de 
Bovr^ogne.*— Férocité de Gaillanme de la Marck, surnommé 
le sanglier des Ardennes. — Noble résistance da président 
Lavaquerie. — « Projet d'Union entre le dauphin et la jeune 
duchesse de Bourgogne. — Conclusion de la paix. — Tutelle 
du dauphin confiée au sire de Beaujeu. — Mort d*Edouard IV, 
roî d'Angleterre. ^- Nouvelle ambassade en Italie. — Popu- 
larité du roi et ses sarcasmes. — Belle parole de ce prince. 
— - Agens de ses amantes.— Son égoïsme avec sa famille. — 
Ses mœurs. — Sss cruautés. — Ses remords. — Ses terreurs 
au château du Plessis-les-Tonrs. — Insolence de son méde- 
cin Jacques Cottier. — Ses artifices pour déguiser son état 
de souffrance. —Sa superstition. — Saint François de Paule 
chez Louis XL — Résignation du roi. — Ses instructions an 
dauphin. •— Mort de Louis XI. — » Jugement sur eeprtnee. 



Tandis que Tinfortuné duc de Bourgogne termi- Joiecrueiie 
nait dans les marais glacés de la Lorraine sa vie aven- ^'^ *" 
tureuse, Louis XI attendait ^ immobile, les résultats Jj^^^ 
des derniers et téméraires efforts de cet ennemi, si GliarUs. 
long-temps l'objet de s^ haine et de ses terreurs. Il 
apprit d abord la défaite du duc, par quelques expres- 
sions vagues d*une lettre de La Trémouille. Peu 
d'heures après, il acquit la certitude du désastre et 
la mort de Charles. 
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Sa joie cruelle fat trop vive pour qti'll lui Mt pos- 
sible de. la dissimuler. Les courtisans feignirent, de la 
partager. Néanmoins plusieurs regrettaient la perte 
duo contre-poids qui sieul ayait empêché jusqi^à 
Louis de s'abandonner sans frein aux rigtteu^ capri- 
cieuses d'un pouvoir arbitraire et absolu. 

« Le roi, dit Comines, nous donna un grand festin. 
» Je savais bien comment nous dînerions moi et les 
» autres. Mais à la vérité , je ne sais si l'appétit ^*on 
9 montrait était de joie ou de tristesse. Un seul d'en- 
» tre nous mangea peu , et certes ce n'était point par 
» l'embarras que lui donnait l'honneur de dîner près 
» du roi, car il n'y avait personne là qui y eût mangé 
» plus souvent. » 

On apprit aussi, dans le même temps, une autre 
mort tragique : ce fut celle de Galéas, duc de Milan. 
Il périt sous le poignard de deux hommes qui vou- 
laient venger l'un sa femme, l'autre sa sœur^ outra- 
gées par ce tyran impudique. 

Dès que le duc dX)rléans fut informé de cet évé- 
nement , il demanda au roi son autorisation et son 
appui, pour soutenir, par la voie des armes, les 
droits que son aïeule Valentine Visconti lui avait 
transmis sur le trône de Milan. Louis ne crut pas 
l'instant favorable pour Texécution d'une telle en- 
treprise. 
Ses préttai- Uù intérêt plus pressant occupait alors exclusive- 
*'^^*j|*^* ment son esprit j il craignait que la Bourgogne ne lui 
Bourgogne. échappât ainsi que l'Artois; et quoiqu'il prétendit 
que ces fiefs, ayant été donnés tn apanage à PhiMppe 
de France, fil^ du roi Jean, devaient retourner à la 
couronne , faute d'hoirs mâles , il n'ignorait pas 
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qu'aux yeux de quelques publicistes la question était 
douteuse. En effet , la clause de réversion n'avait 
point été stipulée dans les lettres patentes accordant 
Tapanage^ et Marie de Bourgogne se croyait en droit 
de recueillir l'héritage de son père. ' 

Louis, persuadé que dans ces sortes de querelles 
la force est un titre plus sûr que la justice , se hâta 
d'appuyer promptement ses prétentions par les ar- 
mes, et de les légitimer par la victoire. C'était dans 
cette intention que , semblable à un aigle, il s^était 
tenu prêt , depuis quelque temps , à fondre sur la 
proie qu'il voulait saisir. Mais, toujours fidèle à sa 
maxime, et joignant la ruse à l'audace, il fit précéder 
ses troupes par des messagers qu'il envoya aux prin- 
cipales villes de Bourgogne, pour leur déclarer qull 
prenait sous sa protection la personne et les biens de 
l'orpheline Marie; et, dans le même temps, il écri- 
vait à toutes les communes du royaume, et leur dé- 
mandait des subsides, afin de réunir à la couronne 
les états du feu duc Charles. 

Son action fut aussi prompte que sa pensée, et aus- inT«nond« 
sitôt qu'il eut réupi tes différens corps de son armée, ^ Kcardie. 
il s'avança promptement sur la Picardie, que sa pré- 
sence et son nom remplirent d*effroi. Ham et Saint- 
Quentin lui ouvrirent' leurs portes. Péronne lui fut 
livrée par la lâche trahison d'un ancien favori de 
Charles , et qui avait été chargé par lui de sa défense. 
Roye, Montdidier, Vervins, Landrecy, suivirent le 
torrent de la défection. D'un autre côté, le sire de 
Chaumont, La Trémouille et le prince d'Orange, 
ayant convoqué les Etats de Bourgogne à Dijon, les 
sommèrent de reconnaître la souveraineté du roij 
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ceux-ci se soumirent , à condition seulement que les 
Français évacueraient la Bourgogne ^ dans le cas où 
la nouvelle de la mort de Charles ne serait pas plei- 
nement confirmée; car les peuples doutèrent long- 
temps de sa réalité, et les fables les plus invraisem- 
blables se propagèrent alors à ce sujet , moins par 
affectation pour le méchant 'prince qui avait péri , 
que par haine contre celui qui voulait s'emparer de 
ses dépouilles. 

Cependant Marie de Bourgogne et ses partisans ré- 
clamaient hautement contre les prétentions avancées 
et les violences exercées par Louis ; chacun , suivant 
sa passion ou son intérêt privé, prit parti dans cette 
contestation. 

Le roi écrivit aux seigneurs de La Trémouille et 
de Chaumont une lettre conçue en ces termes : 
« Messieurs les comtes, je vous remercie de Thon- 
» neur que vous me voulez faire de me mettre en 
» part de votre butin; je veux bien que vous ayez la 
» moitié de Targent que vous aurez saisi, mais je vous 
>» prie de me réserver le reste pour m aider à réparer 
» les places frontières de TAllemagne. Quant à ce 
» qui concerne les vins du duc de Bourgogne, je 
» suis content que vous les gardiez. — A Péronne , 
» 9 février 1477. « 

On voit que, dans ce malheureux siècle, le style 
du chef d'un royaume différait peu de celui des chefs 
de bandes et d'aventuriers. 

Ambassade Lcs succès du roi furent complets en Bourgogne; 

envoyée au ^^ais la Flandre et TAitois résistèrent à ses menaces 

Alaricde <^^^°^^ ^UX séduCtionS dc CoHlinCS. Sur ces entre- 
Bourgogne, faites, le roi vit arriver près de lui comme ambassa- 
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deurs , Cluni, évêque de Térouane, le comte de 
Grandpré, le sire d'Imbercourt, dé La Gruthuseet 
le chancelier Hugonet, chargés par la prinjDesse Marie 
de lui déclarer qu'elle prenait les rênes du gouver- 
nement de ses états, avec rassistancefl'un conseil ou 
siégeaient la duchesse douairière de Bourgogne, le sire 
de Ravensteîn, le chancelier Hugonet et Imbercourt. 
Louis leur répondit que son dessein était d unir , 
par les liens du mariage, le dauphin son fils avec 
Marie de Bourgogne ; qu en attendant il se mettrait 
en possession des provinces réversibles à la couronne, 
et qu'il garderait les autres jusqu'au moment ou 
Marie devenue majeure lui en rendrait hommage. 
« C'était, disait-il, le seul moyen de terminer la 
»> guerre, qu'on devait y réfléchir; et qu'en cas de 
>» refus il possédait des forces suffisantes pour sou- 
» tenir rictorieusement les droits de la couronne. » 

Les ambassadeurs, effrayés par la défection des Cesno» 
villes qui successivement se livraient toutes au roi , pro^î»®"* 
crurent qu'il était prudent de céder à la nécessité, jj^ç^a. 
En conséquence , ils prirent sur eux de rédiger et de ronne. 
signer un acte , en vertu duquel les états d'Artois 
devaient envoyer des députés pour prêter serment 
au monarque. II fut aussi convenu que ce prince 
nommerait des officiers chargés d'administrer ces 
provinces jusqu a l'époque de la majorité de Marie. 
Enfin on déclara que, si la duchesse refusait de 
^ prêter l'hommage dû , ou si elle se mariait à un en- 
nemi de la France, l'Artois serait réuni à la couronne 
en conservant toutefois ses privilèges et franchises. 
D'Esquerdes, gouverneur d'Arras, livra cette ville à 
Louis, mais il retint la forteresse. 
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Qçttiç affaire terminée^ on davait au moins le croire, 
les ambassadeurs retournèrent en France. 

iia jeune Marie ^ mal conseillée, se hâta trop de 
RwiAro à* ^<>"v^î"^r 1^ États. Les esprits, se trouvaient en effer- 
Lonû XI. vescence depuis qu ils ne sentaient plus peser sur eux 
le glaive lourd de Charles le Téméraire. Presqi^e 
toujours une. vive réaction est le premier effet qui 
suit une longue oppression. L assemblée fut tunuil- 
tueuse. On s était montré servile sous le joug d un 
maître inq>érieux 9 on affecta le courage et Venthou- 
siasmede la liberté en présence d'une faible orpheline. 
Les intrigans, les ambitieux, s'emp^irèrent de l'autorité 
et crurent, en opprimant leur jeune duchesse, tirer 
une. noble vengeajoçedes violences de son père. D^s 
qWils se virent en possicssion du pouvoir, ils envoyè- 
rent, au nom de Marie, des ambassadeurs à Ix>uis XI 
pour lui demander de ne rien entreprendre contre 
les droits de l'héritière de Bourgogne, et de lui ac- 
corder même une protection, à laquelle il était 
' ob^gé par les liens du sang. 
Foarberie Cette division entre les États de Flandre et la 
UnitXi ^^g^^^® aurait pu tourner à l'avantage de la poli- 
tique .du roi ; mais son penchant pour la ruse, pour 
Tintrigue, on peut ,méme dire pour la fourberie, lui 
fit commettre une des fautes les plus graves qu'on 
ait pu jusque-là lui reprocher. Au lieu d'apaiser ces 
écrits ulcérés, il ne songea qu'à envenifuer leurs 
ressentimens , en. leur faisant connaître les avances 
secrètes, que la jeune duchesse lui avait faites pour 
terminer leurs différens par un heureux mariage. 
« Je connais mieux que vous, dit-il aux députés , les 
» intentions de votre jeune princesse; elle a déjà 



» . Mjpmmé W c^KDSftîl ^^m idottî v^u» réfft , et plusieurs 
» de ses membres sont Tenus me trouver.. • ^ 

fuf^ députés I surpris, hésitaient aie oroare, et-lui 
moniraient l^rs instructions lignées par Maiie. Alors 
Louis, soit par une ibditôrétioù in«Ko^able^. eoii 
par -une noire pei^Bdiei leur.. communiq[ua les lettres 
quai-, avait reçiliçsde^ laut souveraine par lesquelles 
elle ' ravertis^it qu il devait s'adresser, pour • toutes 
les af f aîresi qui la i^oncernailsnt, à la duohesse douai* 
DÎèiîe, à Raveqsfiein, à Imberoourt et au chance - 

. Indîgpés de se: voir siinsi joués, lesi envoyés repar- ^^?p^^ 
taeM'prqn>ptement,:et. ^euxs rapports ^^xcuerent ^ouptet 
pamù le peuple jet dan^ lesE^ats utnci vivercommotioB* d'Hugonet. 
L*aAfi!enAblée;se véuniu tM&rie y fui maindée^ On lui re- 
procha sa «conduite artificieuse; laifeune et! candide 
princesse^ ne pouvant croire à une noirceur dont 
elle aux^t été incapable^, et se fiant à la parole du 
roi , opposa une ferme dénégation aux £iits avancés 
par .ses accusateurs. Il est facile à concevoir à quel 
point elle fut cotiSHernée lorsqu'on lui montm ses 
propres lettres que Loub avait lâchement livrées à 
ses enfi^mis. 

. Dès que le bruit de cette scène se fut répandu dans 
la, ville, le peuple, tumultueux, s'abandonna aux 
plus violens excès de fureur. Le chancelier Hugonet 
et Imbercourt furent arrêtés et outragés par une 
multitude toujours prompte à faire éclater sa haine 
envieuse contre les hommes puissans, dès quelle 
les ^t abandonnés par lafortune^Sa rage d'ailleurs 
était alors enflammée par Tévéque de li^e et par le 

fils du connétable de&ûnlrPply.qui 4e servaient, du 
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peuple, pour se venger de& ministres, dont ils ayaîeiit 
juré la perte. 

Ceux-ci furent traduits deirant une commisrion 
qui les accusa d'avoir livré Arras du roi, attenté aux 
privil^es de la ville de Gand sous le règne du duc 
Charles, et d avoir commis de criminelles concussions. 
La plupart de ces griefs étaient dénués de fondement, 
la justification des accusés était facile, mais on refusa 
d'écouter leur défense; ils souffrirent les tortures de 
la question. En vain les malheureux en àppdèrent 
au Parlement , ils furent condamnés à perdre la tète. 

Dès qu'on eut appris à Marie cette cruelle sen- 
tence, elle sortit de son palais et accourut près des 
juges poui^ fléchir leur rigueur; mais ils la repoussè- 
rent avec dureté. Alors la jeune princesse en habits 
de^deuil, les cheveux épars, s'élance au milieu de 
la place publique et se jette à genoux , implorant à 
grands cris la pitié du peuple pour ses ministres, qui 
dans ce moment montaient à Téchafaud. 

Sa jeunesse, son rang, sa beauté, ses larmes, at* 
tendrirent quelques âmes sensibles ; mais le plus 
grand nombre, inaccessible à tout sentiment d'hu- 
manité, demandait avec d'affreuses vociférations le 
sang des coupables. Leur tête tomba aux pieds de 
la princesse évanouie , et dès ce moment elle voua 
une haine implacable au roi perfide dont la trahison 
avait 3eule produit cette affreuse catastrophe. 
Prise Pendant ce temps, ce prince artificieux, espérant 
d'Hesaiu et que ces discordes favoriseraient sa politique, s'ef- 
d Arraa. f^^^^ d obtenir des habitans de l'Artois qu'ils re- 
missent entre ses mains la forteresse d'Arras, et pour 
les y engager, il leur promit à tous la noblesse qu'il 
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6e..flatlait d*avilir en la prodiguant ainsi. Onfiit 
d'abord tenté d'accepter ses offires, les négociadons 
marchaient, la conclusion semblait prochaine; mais 
d'autres affaires l'ayant forcé de s'éloigner, le parti 
qui lui était contraire se raffermit par son absence, 
reprit les. armes et se vit promptement fortifié par 
les garnisons de Valenciennes et de Douai que con* 
duis^ient Salazar et d'Ard. Mais Du Lude, à la tête 
des troupes du r^i, marcha contre eux, en tua six 
cenls, fit un grand nombre de prisonniers, et as- 
^é^ea de nouveau la forteresse. 

La .garnison, dépourvue de toute ressource, cR'* 
voya des députés au ix)i qui se trouvait alors à Hes* 
,diii« On lui demandait la permission d'informer la 
duchesse Marie de la triste situation à laquelle les 
assiégés étaient réduits. Au lieu d'une réponse posi* 
live, ils n'obtinrent du monarque que ces mots am* 
bigus : « Vous êtes. sages , faites ce qui vous paraîtra 
» le plus convenable. » Les malheureux députés , 
sur cette parole vague, partirent, fuirent arrêtés en 
chemin , ramenés à Hesdin , et impitoyablement de- 
jcapités. * 

On plaça la tête de leur chef, Oudard de Bussi, 
sur une pique, dans le marché de la ville. Louis avait 
ordonné qu'on coiffât sa tête d'un chaperon fourré , 
parce que précédemment il l'avait revêtu d'une charge 
de conseilla: au Paijement, et.queson supplice de- 
vait être regardé comme le châtiment de sa défection. 
. Arras épouvantée capitula. Comines dit qu'au mé- 
pris de cette capitulation , plusieurs officiers de la 
garnison furent mis à mort. D'autres historiens révo- 
quent ce fait en doute. Comines ajouté que Louis XI 
TOME xiz. a4 
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n0 voulait pas de bqritie foi que le manage de Marie 
eft4tt dauphin s'aecomplît. En oe fait il paratt peu 
Croyable ) car alors ce roi , qui passait pôtfr ètne 
dow de J'espiiit le plus habile et le phis pénétrant, 
pourrait âtni juateosent taxé-d'aTeaglemeiit on d 'inep- 
tna, puisqu'il serait -^volontairement dev^in laéanse 
de Ka££uiblis6eaient de k monarchie francMee-^ dé 
la liKleste éliésation de cette maison d'Autriche^ qui 
nousi fut si. fatale pendant le» couçs dé ôeâx siècles* 
Vraiçemblableniçnt lorsque Louis eut perdu* l-es- 
poir dunir l'héritière de Bourgogne à son fils, il 
iDOulut, «me sa lausseté/ordinaire, affecter de Vindif- 
férenoe suv une rupture quil ne lui était plus pos- 
aible d'eiopâchiec, et lea^ propos qu'il tint sur ce sujet, 
pour trqmper sa cour , trompèrent aussi Gomines; Il 
est eneona vrai que dans la suite, Louis, qui çhét- 
(diait à aemer partout la discorde , encouragea plu- 
aîeura prinees de France et d'Allemagne à recheroher 
la maini de rhivitièoe bourguignonne , mais on ne 
peut pas ouUier son constant désir défaire épouser 
Marie au duc de Guienne son frère, et nous devons 
en conclure qu'il avait également souhaité que son 
fils recueillit tout l'héritage de Charles. La fortune 
et la candeur de Marie le lui avaient ofif<9rt, sa per- 
fidie seule ie lui fit perdre. 
Troubles Jl sc scrvit encoTc de Marie pour j^sier en Angler 
semé, en ^^^^ ^ nouvellessemenocs de trouble, en persuadant 
* à Edouard que le duc de Clarence' aspirant à la main 
de la jeune duchesse» Il fut secondé dans cette intri- 
gue par l'infernale méchanceté du duc de Glocester^ 
qui travaillait constamment à détruire ses frères pour 
monter au trône après eux. Le crédule Edouard 
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tooiba d«08 le piège qn*on hii tendait^ Glarence, 
6b§et de ses soupçons, fut arrête par ses ordres et 
<x>odaniné. Le malheureux n <>btmt pour toute gr&ee 
que le choix du suppUcê. On le lui accorda; et, dés^ 
honoraidt son infoitune par le caprice le plus bas*, 
le plus étrange, il demanda d'être noyé dans un ton- 
neau de Tin de Malvoisie, et trouva ainsi un tombeau 
digne de ses vices. 

Le roi, constamment occupe du double soin de 
caresser le {Peuple et d'épouvanter les grands, obte- 
nait de la faveur de Fun et des craintes des autres , 
d'énormes subsides , qui lui donnaient la possibilité 
d'acheter la conscience des ministres anglais, et l'al- 
liance utile des Suisses. La justice veut néanmoins 
que l'on avoue qu'il employait aussi ses ridbesses à 
construire des ponts et à fortift^r des viDeS. 

Le commandement d'Arras fut confié par lui à Jean 
de Daillon , qu'il appelait en riant le niaître des habi- 
letés , parce qu'il le servait avec zèle dans toutes ses 
isti-igues, et n'oubliait pas d'en tirer pour lui-même 
d'énormes profits. 

Louis employait tour à tour, pour surprendre ou Ktaîon m- 
vaincre ses adversaires, de hardis capitaines, desab-^ crête d'oiï- 
tiles négociateurs ou d'effrontés intrîgans. Son bar^ 
hier, qu'il avait anobli, Olivier Le Dain, nommé 
gentilhomme de la chambre et gouverneur de Saint- 
Quentin, était d'autant plus aimé de son maître que 
jamais aucun scrupule ne gênait sa conscience. Ce 
fut lui qui, ayant obtenu les faveurs d'une femme, 
en lui promettant de sauver la vie de son époux, fit 
étrangler ce malheureux après que sa passion eut été 
assouvie. 



tier 
LeDtin. 
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Louis espéra que ladresise d'Olivier parviendrait à 
«sorrctaipre quelques pei'sonnages influens de la cour 
<le Bourgogne. Il se chargea de cette mission et se 
rendit à Gand ; mais il y fut traité avec le mépris 
quil méritait. Le gouvernement, informé des intri- 
|[ues qu'il tramait, donna Tordre de Farréter; il se 
sauva et se réfugia à Tournai : là, plus habile ou plus 
heureux, il séduisit quelques bourgeois qui ouvri- 
rent les portes de la ville aux troupes du roi. 
EnTahiase. Tant de défections, et tant d'actes tle vengeance 
Hainaut. ^^^1^^^ P^^ Louis coutrc ccux qui lui résistaient , ré- 
pandaient en Flandre l'effroi : le roi en profita, il se 
rendit maître de Mortagne^ de Lannoy , de Leuse, et 
assiégea Bouchain; là, un canonnier adr(»t qui le vi- 
sait, lança contre lui un boulet qui ie rasa y et tua 
Tanneguy-Duchâtel à s^s côtés. 

Le Quesnoy et Avesne se isoumirent; la dernière 
fut conquise, non par les armes de la dievalerie, 
mais par celles de Louis XI, par la fourberie. On né- 
gociait : le roi avait invité à sa table les ichefis de la 
garnison; pendant le repas, il fit donner l'assaut à la 
ville; les troupes qui la défendaient, surprises par 
une attaque imprévue, ne purent opposer aucune 
résistance. Néanmoins elles furent passées au fil dé 
epee. 

Le désir de la vengeance excité par tant de crudles 
perfidies imprimait à cette guerre le caractère de la 
fureur et du désespoir. Partout les Français et les 
Flamands se battaient, se trompaient, se pillaient et 
s'assassinaient. On a conservé une lettre du roi à 
Dammartin, dans laquelle il lui disait: « Faites si bien 
» le dégât qu'on n'ait plus besoin d'y retourner: nous 
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Y* 'Avonsilb même devoir et le même intérêt, car vous 
» êtes aussi bien officier de la couronne que moi, et 
»> si je suis roi , tous êtes grand-maître. » 
' Le fils du bâtard de Bourgogne refusait d'buvrif 
les poites de Saint-Omer. Louis Itii fit dire que s*il ne 
se tendait pas, il ferait trancher la tête à son père; 
l'intrépide jeune homme luirépondit : « Je donnerais 
» ma vie pour l'auteur de mes jours, mais je ne sa- 
» crifierai pas mon devoir à ma tendresse f^iale, et 
» je ne puis encore croire que le roi veuille se dés- . 
» honorer par une si lâche vengeance contre un 
»' prisonnier. » 

Dans leur déti*esse, les Flamands appelèrent à leur 
secours le duc deGueldres, et lui confièrent le com- 
mandement de leurs troupes : le roi marcha rapide- 
ment <contre eux , les combattit et les mit en fuite, 
lisse rallièrent. Mouy les défit encore, en tua douze 
cents et emmena mille prisonniers. 

Tandis que Fînfortnnée Marie se voyait ainsi op* Prétendâns 
primée par ses sujets et dépouillée dune partie de *^*"?*" 
ses états par son puissant ennemi , Tespoir d'obtenir ^^^ de 
sa main. et son héritage excitait toujours l'ambition Bourgogne, 
d'un grand nombre de prétendans. Les principaux 
étaient le Dauphin, l'archiduc Maximilien, fils de 
l'empereur Frédéric III ; Jean , fils du duc de Clè- 
Tes , et le duc de Gueldres , qui ne survécut pas à sa 
défaite. 

Marie ne pouvait guère disposer plus librement de Suftwges 
son cœur que de son pouvoir. Les suffrages des Fia- ^^^, 
mands se réunirent en faveur de MaximiUen. Vaine- faveur de 
ment le roi s'efforça de rompre ce mariage. Il fut Maximi- 
décidé, et Louis ne songea pks qu'à détourner 
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Edouard da dessem ^*il avait formé dé Vallier avec 
Maximilien j devenu^ dès ce moment , Ici plus redou* 
table ennemi de la France. Ses négociatimifl avec le 
monarque anglais réussirent, moins par Tiiabilete de 
ses Ambassadeurs que par Vargent qu'il prodigua aux 
ministres d'Edouard, Là trèye, qui n'avait été condue 
q^e pobrgsept ans, fut prolongée pour toute la du^- 
rée de la vie des deux rois. 
Ai£flnce ^ flu autrc avantage, non moins important, résulta 
LouL avec ^^ ^® traité. Le duc de Bretagne, privé de tout appui 
leducdfr par la mort du duc de Guienne et par celle du duc 
Bretagne^ jg Bourgoguc, n'avait plus d'autre espoir que cdui 
d'être protégé par les Anglais , et la trêve récemment 
conclue lui enlevant cette dernière ressource, il se 
décida non^seuiementà se soumettre, mais à condare 
avec le roi une alliance offensive et défensive» Mais 
comme une méfiance réciproque et une haine mu- 
tuelle démentaient, au fond de leur cœur, l'amîtîé 
qu'ils se juraient,, et que chacun d'eux se résenrait 
mentalement de violer ses cngagémens, dès que la 
fortune le lui permettrait, au moment de jurer la 
paix sur des reliques ou d'autres objets sacrés , le duc 
im excepta l'hostie, et le roi , la creux de Saint-Lô. 
Cette réserve trahissait trop ouvertement leur dé« 
toyauté, pour qu^l fût possible dy persister. Us le 
sentirent enfin, et s'en désistèrent. A la même époque 
Louis renouvela ses alliances avec les Lorrains, les 
Suisses , et les Vénitiens. 

Il serait trop long d'énumérer tous les actes de ce 
genre que signaient, que déchiraient tour à tour la 

Mariage de ^^^^ j^ j^^j^ ^I et SOn épéc. 

la duchesse ^ * , ^ 

Marie. Le princc que Marie venait de choisir pour époux 



et poiirjiippiâ ^tm% AptiWvetûnA que-ton pdre^ qae 
k|B) FJaraanda furent obligés de payer ks (nàs de^io» 
Toy<9j|[€kSopi,tré0Oi' étAÎtyiit ^ mais sa suite Bondareua» 
et magnifique. U fit son entrée à Gand, suivi dés. 
éloGt^lucs de Trêves et de Majence , des duos de Saxe 
et de.BayièrQi 4asjpiai^iiis de Brasddbouiç et de 
Bade I enfin, de presque tous les pnmaes derEmpite.. 
Ce fmlt i8 août 147^» qu*OQ célé&ra. ce »ariag|s de 
l'héritière de la maison de Bourgogne, funeste fruit 
dea fautes de Louis XI, et .qui pla^ souTent ses suc- 
cesseurs sur JLes bords d*un abîme. 

L'hymen oopclu^ et tout espoir de paix anéanti,. 
1^ guerre continua avec toute lardeur delà haine 
qui animait les deux partis. OrcMes, Marcfaienne et 
S^fot-Amand furent réduites, en ceAdres. Le roi gar- 
nit .la Bourgogne de troupes* Le sire de Graon eut le 
gouivernement de cette province. Un prinee de Bade 
fut nommé maréchal de Bouirgogne, et Jean de Da- 
mas^ gouverneur de Mâcon. Ces choix irntèrent le 
prince d'Orange, qui ne pouvait soufirir d*êtreisub- 
ordonné à Graon. Il abandonna la cause du roi, et 
embrassa celle de la duchesse. Louis XI le.fit.pendf e 
en effigie. 

La cruauté excite encore plus souvent la révolte Soulève- 
que la terreur. Les Francs-Comtois se soulevèrent , ™«"**^^* 
sous la conduite du sire de Vâhidrei. Gelui-ci tendit Q^jaté. 
UB pôège à un détachement des troupes de Craon ; 
elles 7 tombèrent ; on en tua et on en prit un grand 
nombre* La mauvaise foi est contagieuse: les Suisses ^ 
im mépiîs du traité qu'ils venaient de conclure avec 
Louis, favorisèrent les rebelles; le canton de Lucerne 
seul resta neutre; les autres comprirent peut-être 
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que le despotisme au monarque fraueaiâ n*étâit paê^ 
BBoins à redouter pour eux que leii chaînes autri- 
ehiennes ou bourguignonnes, qu'ils avaient si éner- 
giquement brisées* , 

Bientôt toute la Franche>-Gomté fut enlevée auir 
Français» Gray seule obéissait encore à Graon , mais 
celui-ci, loin dy attendre ses ennemis, courut au- 
devant d'eux, leur livra- baiaille, les mit en déroute, 
et prit leur chef, le sire de Chàteau-Guyon. 

Pendant ce temps , les partisans de Marie excitadent 
des mouvemens en Bourgogne. A leur tête, Toulon* 
geon investit Chàlons. Il était au moment de la pren- 
dre; mais Damas vint la secourir. D'un autre côté, 
Craon poursuivait ardemment ses succès^ Un revers 
les interrompit. Ayant voulu donner lassant à Dole, 
avant que la brèche fût ouverte, il fut repoussé avec 
perte ,^ et contraint de se retirer. Les Francs-Comtob 
profitèrent de cet événement pour surprendre Gray , 
dont ils taillèrent la garnison en pièces. 

Ainsi les évèneméns paraissaient tourner à l'avan- 
tage des ennemis du roi. Néanmoins la-facedesafËaii'es 
changea soudainement en sa faveur. Ce ne fut point 
un effet du hasard. La véritable habileté de Louis 
consistait dans l'art de mieux administrer ses finances 
qu'aucun prince de son temps. Le trésoi* des autres 
était pauvre, et le sien toujom'S rempli. 
. 17-^^; !•* force de Maximilieii venait de FaffectioQ; de ses 

entre le roi 

et le duc ' uouvcaux sujets, et de leur haine contre Louis; mais 

Maxuni< ^^ peuplcs étaient ruinés par la guerre ; l'Empire lui 

fournissait des généraux, des soldats, sans aucun^ 

moyen de les payer. Une armée ne vit pas long-temps 

de butin et de pillage : celle de Maximilien manquait 
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de tout , ei sa décresse Tobligea ée proposer la paix. 
Les négociations s'ouvrirent à Lens, et, le 8 septem-* 
bre 14779 ^^^ trêve indéfinie fat conclue entre tes 
Français et les Flamands,. de sorte que le roî', libre 
de ;ce côté, put porter toutes ses forces en Boui^o- 
gne et en Franche-Comté. 

. On lui avait prouvé que la cupidité de Craon était 
la véritable cause du soulèvement des Francs-Com- 
tois, et delà révolte des Bourguignons. Il le destitua, 
et mit à sa place le sire d'Amboise, dont la probité 
sévère avait mérité lestime publique. 

Tous ces troubles ne laissaient pas la liberté au 
roi d-agir avec quelque succès du côté des Pyrénées. 
Le roi de Portugal , Alphonse, découragé par ses re- 
fus et honteux d être venu lui-même à Tours éprou- 
ver cette humiliation, voulut renoncer au sceptre et 
au monde; il disparut et se cacha dans un village. 
Mais 'Son fils, Tayant découvert, le ramena près de 
Louis, qui, touché de son sort, leva sur les Nor- 
mands un impôt dont il donna les' produits à son 
malheureux- allié, afin qu*il pût s'embarquer et re-, 
tourner dans son royaume. 

Quand lactivité du roi n*était pas employée à 
combattre, il la consumait en intrigues de tout genre. 
Ses agens, ses ambassadeurs, étaient toujours en 
campagne po&r négocier, tantôt avec Feixlinand et 
Isabelle , tantôt avec Maximilien , tantôt avec le roi 
d'Angleterre. Le souvenir de la triste fin de Char- 
les yil, de l'empoisonnement du duc de Guienne, 
de l'assassinat du duc de Bourgogne, avait attaché 
au npm de Louis des pensées sinistres. Les princes 
étrangers commençaient*â le craindre presque autant 
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queues (»*opi«s najèts letédoymiBm* L'échafàttd du 
connétable, la oage dé fer da La Bàlue , rinctandîe de 
tant de viUeB) le massacre de tant de garmaoto^ né 
justifiaient ^e trop la haii^e et la terreur qu'il inspi- 
rait à tous 9 excepté à ceux que leur obscurité msfttatt 
à Tabri de ses rigueurs et de ses vengeanoea. 
Supplice lie loi condamnation de l'un des plus grands sèignéiirs 
iVÀrnl' derfVance , de Jacques d'Armagnac, duc de Nemoursi 
gnac. vint encore accroître l'épouvante imprimée dans les 
âmes. les plus courageuses parce nouye;lu Tibère. 

Duclos prétend que l'infortuné Nemours méritait 
son sort. « Louis , dit-il , lut avait ftiit ^ouaer une 
M princesse de son sang, fille du comte du Maine; 
» l'avait créé duc et pair, et lui avait confié le corn* 
» mandement de ses troupes. Payant ses bienfaits 
À d'.une noire ingratitude, il prit le parti des enae- 
» mis du roi , fut accusé de conspiration ; on te soup 
» canna même d'avoir voulu attenter aux jours de 
» son souverain , et d'avoir concerté avec l'Angle- 
» terre le démembrement de la France. » 

Mais les ducs de Bretagne, de Bourgogne, tous les 
seigneurs engagés dans la guerre du Bien public, 
ne s'étaient-ils pas de même armés et ligués contre 
Louis? Ces ligues, ces alliances, ces révoltes, avaient 
été jusque-là considérées comme des actes d'indépen- 
dance féodale. La plupart des seigneurs combat- 
taient, sans scrupule, leur très-redouté souverain j et 
une paix ou une trêve effaçait tous ces délits trop 
communs pour ne pas rester impunis. Il faut le dire, 
Louis XI voulut, par de grands exemples, épouvan- 
ter les grands vassaux et les forcer de courber enfin 
leui*s fronts orgueilleux souÈ le joug monarchique; 
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Riâisrfl eut toin en même temps d-epargnsr lesforts, 
et de ne frapper ^e les plus faiUes ou les plusJsolés. 
Il embrassait rennenii redoutable et égorgeait celui 
qulLne craignait plus. 

.'Voltaire dit ayec raison de lui : «Les grandes araes 
» choisissent des favoris illustres y des ministres esti* 
» mes. Louis XI n'eut pour ministres et confidens 
» que des hommes nés dans la fange et dont le cœur 
» étittt au^-dessousde leur état. Peu de tyrans ordon- 
» nèrent plus de supplices. Il fit périr, si Ton en croit 
» les dironiqnes, en public ou en secret, plus de 
» quatre mille de ses sujets. Des cachots, des ou- 
» Miettes, des cages de fer, des échafauds et des 
» chaMes, voilà les monumens de son règne. II en- 
9 voie au supplice Jacques d'Armagnac, duc de Ne- 
» mours, descendant de Clovis,^.fait couler son 

> sang sur la tête de ses enfans. 

^ Il fut jugé par des commissaires. On lui impu- 

> tait le dessein d'avoir voulu enlever le roi et assas- 

V siner le Dauphin , entreprise peu vraisemblable de 
» lapartdun petit prince d'un canton des Pyrénées. 
» Nemours fut interrogé dans sa cage de fer , y subit 
» la question et y reçut son arrêt. On le confessa 

V dans une grande salle tendue en noir, comme Gon- 
» radin à Naples et Marie Stuart en Angleterre. Les 
» peuples chrétiens de l'Occident étaient barbares 
)» dans leurs cérémonies (i). L'échafaud fut dressé au 
» milieu des halles de Paris,* les enfans de Nemours 
» furent mis au cachot; on leur arracha plusieurs 
» fois des dents pour leur extorquer des aveux , 

(i) 4 aoât M77. 
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» T'COBiBie on le faisait pour extorquer Tjairgem deê 
» jui£i. Ces yiolences «ontre les jeunes d' Armagnac 
» sont attestées par une requête quils présentèrent 
» aux États de i483, après la mort de Louis XI. Les 
» juges de Nemours ne rougirent pas de partager les 
» biens des condamnés. Gomines, lun des conmûs* 
» saires , eut pour récompense , -àes terres appaite- 
» nant au duc, et situées dans le Touniaisis» » 

Comines ne fut pas le seul homme distingué qui 
reçut ainsi le salaire du sang versée Pierre de Bour • 
b(Mi et le sire de Lénoncourt partagèrent cette in- 
famie, 
Saperttl- Un faible sentiment d'humanité avait porté ces 
^oaetiiH jug^s impitoyables à dégager momentanément le duc 
de de Nemours des fers qui liaient ses pieds. Le tyran 
Louis XI. en fut informé;. aussitôt il écrivit ces mots barbares 
au sire de Saint-Pierre, chargé de la surveillanos du 
prisonnier: « Monsieur de Saint-Pierre, je* ne suis 
» pas content de ce que ne m avez averti qu'on a 
» ôté les. fers des jambes au due de Nemours, qu'on 
» le fait aller en autre chambre pour besogner avec 
M lui, et^ue Ton Tâte hors de la cage, et aussrque 
», l'on le mène ouïr la messe là où les femmes vont, 
» et qu'on lui a laissé les gardes qui se plaignaient de 

V leur paiement: et pour ce que die le chancelier ne 

V autres , gardez bien qu'il ne bouge plus de sa cage^ 
» et que l'on aille là besogner avec lui ; et que l'on 
» ne'le mette jamais dehors, si. ce n'est pour le gé~ 
M henner , et que l'on le gêne en sa chambre. » 

Quel homme, doué d'une ame élevée, aurait 
pu vivre dans l'intimité d'un tel roi? La cour de 
Charles Vil avait été illustrée par d'héroïques preux: 
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.le sombre gàûe. de liouis XI ne fil f^ éctlove.un 
.^and homme. La ô'uauté^ le libertinage, la higo^ 
terie, étaient: les trois penchans de ce prince ; aussi 
il commit beaucoup de meurtres ^ eut plusieurs mai- 
tresses, donna naissance à tro\s bâtards et fit un grand 
DaBEibi!e 4e pèlerinages et de neu vaines. Couvert de 
reliques, il poitait sur sa tête une Notre-Dame de 
ploinb , donnait à la .Vierge le comté de Boulogne , 
et lui demandait pardon de ses assassinats avant de 
les conunettre. Sa dévotion fut la superstition d'un 
esprit que trop souvent l'on put dire égaré. 

Uii jour il avait ordonné qu'on noyât un brigand 
uonmié Eicaird. I^ compère de Louis, Tristan le bour- 
ireau , trompé par un signe équivoque, jeta dans les 
flots un malheureux mmne innocent. Cette méprise 
n*afiligea ni nétonna le roi. « Allons, ditril froide- 
» ment , dès qu'on leut informé de cette erreur ^ 
» quon dise une messe pour le moine, et qu'on 
» pende. le capitaine Picard* » 

JSes bizarreries étaient si étranges , qu'on aurait 
pu pai^ois le taxer de folie f il fit de son barbier 
un grand seigneur; du prêtre La Balue son général 
d'armée ; du bourreau , son compère et son ami. Il 
avait deux médecins ; l'un fut nommé président d'une 
cour , l'autre garde des sceaux. Il confia une ambas- 
sade à un laquais; un financier devint son bibliothé» 
caire, un tailleur son héraut d'armes; un général 
d'année fut abaissé par lui aux fonctions de geôlier , 
et son astrologue devint archevêque. 

Ce fut à répoque du jugement de Nemours, que 
le roi publia un édit par lequel il déclara qu'en 
cas de conspiration contre la famille royale^ on re- 
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gardei^t emme eomplic«0da orime tous c^r^jui*^ 
en ayant eu connaissance, ne Fanraient pas révAé. 
(i) La fortune semblait se plaire à tirer Louis de 
tous les embarras où le jetaient ses fautes et ses vio- 
lences. Il est évident que si Edouard avait voulu joâi- 
dre ses armes à celles* de Maximilien, celui-ci amrtft 
pu devenir aussi redoutable pour la France que Tavak 
été Charles lé Téméraire. Mais le monarque anglais^, 
amolli par Tàge, sacrifiait alors la gloire aux plai*- 
sits , et Louis sut profiter adroitement de cette dis- 
position. 

Négocia- Le roi d'Angleterre venait d'envoyer des ambassa- 
*'°"" deurs à Louis. Un des juges de Nemours , élevé au 

gleterre. i^^ng de comtc de Castres depuis la mort de sa' vic^ 
timé, fat chargé par Louis de sonder les S€torètes 
intentions des envoyés anglais. Cet agent adroit ne 
tarda pas à découvrir que le plus vif désir d*Edouiârd 
était dé marier sa fille avec le dauphin; que A» mi*" 
nistre Hastings , partisan zélé de la France , rentre* 
tenait dans ce dessein ; mais que le retard du paie- 
ment de la rançon de Marguerite Tempéchait seul 
de proposer ouvertement cette ilUion. Le roi or- 
donna prômptemeht à ses ministres d'acquitter la 
plus grande partie de cette rançon, et le monarque 
anglais prescrivit à ses ambassadeurs d'accélérer 
toutes les négociations qui pouvaient conduire à 
une paix prompte et solide. 

Louis , tranquille de ce côté, s'efforça de soulever 
les Liégeois contre Maximilien; mais l'expérience du 
passé les avait instruits. Ils furent sourds à ses priè- 

(i) î478. 
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reà 9 6t méprirtrent les menaces â'nn prince^qui les 
a.'nàt si bassement abapdomiés. et trahis. 

On Àait en tràve, mais on se préparait à la gmrre; 
chaque pi^râ chercks^t à se fort^r pav desialUanees^ 
Le comte djs MontfaeUiard et le duc de Wuvtemfae^ 
se déclarèrent pour la France; Stgiçmpnd ne fit aux 
avances dé Louis que des réponses évasives. L'enqpe^ 
reur Frédéric reprochait an roi d'ayoir élevé sor ksi 
remparts, dç Cambrai les fleurs de lis à la plfiçe- de 
y aigle impériale ; comme il n<^tenait pas la répara» 
tion. de ce prétendu gmt-j il éqyoya des tronpes 9xi 
aeeéuri de Maximilîen ; le roi, par représailles, en 
fournit aux Suisses contre lui. 

Xie bâtard de Bourgogne avait, dans.. ce. temps, 
acupmaasexd'iiiipontaneé, par ses faits d aniies.etpar 
le grand nombre dé: ses partisans. Le. roi , yonkint se 
l'attacher,. lui céda les villes ettératpiré de Bapauniie 
et de Boucbain ; mais, le Paiflementne oonseniît poînt 
à Taliénation de ses domaines, et nefusa d'enregts^er 
les lettres patentes, au gi*and dqplaisir du monarque, 
qui aimait à tout conquérii; pa^ ruse ^non par fovoé. 
La oonruption lui coûtait moins : que la gueri^';:re« 
gardant laïf ént comme larme la plu» efficace , il le 
ménageait avec upe économie qui ressemblait à Fat 
varijce. Lonissefiforçait néanmoins de donner à cette 
avarice i^n vernis de popularité. « J*aime trop mon 
» peuple, disait-il, pour ne pas haïr la guerre, et 
» j*aime mieux perdre dix milles écus que de risquer ij^giruciioii 
» la vie d'un seul archer. » crimmelle 

Il lui importait, pour donner à son amlntionles <^^^ 
couleurs de la justice, de faire condamner le feu duc chailevk 
Charles de Boulogne, comme un vassal coupable Ténénire. 
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de félonie, qui avait mérité par sa rébellion de perdre 
ses trois pairies de Bourgogne , de Flandre et d'Artois. 
En consiéquenoe, le Parlement reçut ordre de pro- 
céder juridiquement contre lui ; et le roi proposa à 
Maximilien de s'en rapporter, sur cette grande con* 
teststtion, au jugement des pairs. Il le somma même 
de comparaître devant eux, en s'appuyant d'exem|des 
imposans; tels que les procès du roi de Sicile, sons 
Philippe le Hardi; d*£udes de Bourgogne, sous 
Charles le Bel. Le pape fut invité par lui , ainsi que 
les électeurs de TEmpire, à lui envoyer des ambassa- 
deurs, pour assister à ce jugement solennel. Tons 
refusèrent de se rendre à cette invitation, 
. L'instruction criminelle n'en fut pas moins pour- 
suivie. Dans l'acte d'accusation on rappela l'assassinat 
du duc d'Orléans , la proscription du dauphin, la 
guerre du Bien public. On cita particulièrement les 
expressions du sauf-conduit signé et envoyé par le 
duc Charles au roi, sur la foi duquel ce monarque 
3e rendit à Péronne, où sa liberté lui fut ravie. Plu- 
sieurs seigneurs bourguignons , appelés comme té- 
moins, attestèrent que cette cédule avait été véritable- 
ment écrite de la main du duc, quoique la même 
pièce se trouvât autrement rédigée dans le procès- 
verbal dressé à Péronne. Ce qu'on remarque de plus 
évident dans ce scandaleux procès, c'est que Louis 
et Charles avaient également manqué de loyauté , 
l'un, en violant sa parole, et l'autre, en soulevant 
traîtreusement les Liégeois. 
HottUiiés . Tandis que cette «grande contestation occupait les 

nonyeUe*, i i -r ' > t • • 

ssiiîTiiiftâe iriuunaux, les hostilités recommencèrent. Le roi m- 
uèTc; ^estit Valencienaes, qui capitula. Plusieurs châteaux 
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lui ouvrirent leurs portes. MaximiUen, ayant ras- 
semblé son armée, remporta d abord quelques légers 
succès; mais Dammartin marcha contre lui, et le 
battit. Découragé par cet échec^ Maximilien se dé- 
cida à faire quelques ouvertures de paix. I^e roi les 
accueillit d autant plus facilement ,qu*il sut que la 
duchesse douairière de Bourgogne pressait vivement 
son frère Edouard IV de se déclarer contre lui ; ce 
qui lobligeait à épuiser son trésor, pour maintenir 
dans son parti les ministres du monarque anglais. 

Louis XI, voulant aussi désarmer Tempereur, ré- 
tablit sur les murs de Cambrai Taigle impériale,' et 
reconnut Tindépendance de cette cité , dont il n'exi- 
gea que la neutralité. Enfin, le lo juin, il conclut 
ayec Maximilien une trêve pour un an. Par cette 
convention , il lui promettait de lui rendre toutes les 
conquêtes qu'il avait faites en Hainaut et en Franche- 
Comté. Il évacua Bouchain , le Quesnoy et Tournai. 
La liberté du commerce fut rétablie, et chacun des 
deux contractans nomma six arbitres pour travailler 
déconcerta la conclusion d'une paix définitive. Ce- 
pendant le sire d'Âmboise, ignorant, ou feignant d'i- 
gnorer la trêve, continua ses opérations, s'empara 
de Verdun par surprise, et tailla en pièces un corps 
nombreux de Bourguignons et d'Allemands. . 

(i) Le repos de Louis n'était jamais exempt d'agi- Complot du 
tation. Sa méfiance et^ ses rigueurs lui suscitaient p™^^ 
chaque jour de nouveaux ennemis. Une révolte éclata ^^tre le 
dans le Berri. Dubouchage y fut envoyé, et la com- »«»• 
prima. A la même époque, on arrêta un agent du 

(I) i47«. 

TOME SIX. a5 
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prince d*Oraiige 9 chargé, disait-on, d'empoisonner 
le roi. Pour exécuter ce forfait^ il avait, conformé- 
nent à ses instructions, frotté avec une liqueur em- 
poisonnée les quatre coins de Tautel que le roi 
baisait habituellement après avoir entendu la messe : 
Faceusé et le révélateur furent livrés au Parlement. 

Louis, par recoupaissance pour la bonté divine 
qui venait de garantir ses jours, ordonna d'employer 
raille marcs d argent à la construction d une grille 
destinée à entourer la châsse de saint Martin, et il 
fit d^ns le même but reb&tir magnifiquement V église 
de la Victoire, près deSenlis. Le prince d'Orange 
fut condamné à mort par le Parlement ; mais il s'était 
mis hors de l'atteinte des lois : la publicité de son 
attentat et la flétrissure d'un ari*ét furent ses seuls 
chàtimens. 

Le mélange bizarre des qualités les plus opposées 
se trouvait dans le caractère de Louis XI, et c'est ce 
qui fait qu'on a tracé de lui en tout temps des por- 
traits qui se ressemblent si peu. Ck>mme homme 
il montrait dans mille circonstances la plus puérile 
superstition ; et comme roi, il savait souvent résister 
avee fermeté aux prétentions du saint Siège et à l'am- 
bition du clergé. 
Conjura- Plusieurs inquisiteurs de la foi tyrannisaient le 
^PmsT ^up^°^9 ^^ 1^ tança rudement et réprima leurs 
excès. £n même temps il embrassa, contre la haine 
et les vengeances du pontife romain, la oause des 
Médiois,'qui gouvernaient alors Florence. 

Une faction appuyée par ]fi pape était parvenue à 
faire bannir delà république florentine l'illustre Côme 
de Médicis, qui fut bientôt rappelé dans sa patrie, et 
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i|uî j fort de aes talens et de ses flervioes ^ transmît son 
autorité à son fils Pii9*re9 ainsi qu'à ses petits-fils 
Laurent et Julien^ Mais la gloire excite toujours 
lenyie. Un parti nombreux, celui des Pazzi , ne pou- 
vait supporter rédat dont brillaient le&Médicis. Une 
conjuration fut tramée contre eux par SaWiati, 
homme très-populaire ; par le neveu du pape j Jérôme 
de La Rovère ; par plusieurs autres citoyens riches et 
influens* On convint d assassiner les Médicis. L'exécu- 
tion de ce meurtre fut fixée au a6 avril ^ le lieu in- 
diqué fut 1 église, et le signal, lelévation. Julien 
tomba sous le poignard des assassins* Laurent se dé* 
fendit avec intrépidité, et fut arraché à la mort par 
un citoyen dont il avait brisé récemment les fers. 

Cette scène violente et saciîlège excita dans la ville 
UB affreux tumulte. Chaenn courut aux armes pour 
défendre le parti qu'il soutenait. I^ sang coulait dans 
toutes les rues aux noms et aux cris de f^went le 
peuple et la liberté ! proférés par les Pazzi , et de cette 
acclamation : f^i^e Médicis ! .dont les partisans de 
cette famille faisaient retentir les airs. Ceux-ci lem- 
poirtèrcsit* Laurent fut reconduit en triomphe dans 
son palais. Les conjurés, dispersés, furent empri- 
sonnés, bannis ou massacrés; le neveu du pape ne 
dut son salut qu'à une prompte fuite. 

Dès que la nouvelle de cet événement se répandit 
dans ritsdie, le roi de Naples conclut une alliance 
avec le saint Si^e contre Florence. Tous deux im- 
plorèrent le secours de Loub XI, en lui promettant 
leusL appui, s'il voulait entreprendre des conquêtes 
aur les états de Milan ou de Gênes. Le roi répondit 
^'ilnesesouciaitpas d'agrandisseniens aussi éloignés. 
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En même temps il chargea Gomines de se rendre en 
Lombardie et à Venise, pour engager cette répu- 
blique et là duchesse de Milan à soutenir les Flo- 
rentins. 

Ces evènemens donnaient beaucoup d'inquiétude 
an souverain pontife. Il consulta le cardinal de Pàvie, 
qui lui conseilla de ménager avec prudence un prince 
aussi redouté que Tétait alors Louis XL « Justifiez , 
■*> lui disait-il , près de ce monarque la résolution que 
» vous avez prise, par la sainteté de votre cause; dé- 
» montrez-lui la nécessité de châtier les Florentins , 
» qui , en massacrant plusieurs ecclésiastiques, ont 
« offensé la religion du roi très-chrétien , comme celle 
» du souverain pontife. » Cet artifice échoua, et Louis 
persista dans son dessein. Il représenta à Tempereur 
que son intérêt devait le porter à défendre Florence 
contre les entreprises d*un pape ambitieux; en même 
temps il convoqua un concile national, interdit toute 
communication avec la cour de Rome, et ferma l'en- 
trée du royaume aux meurtriers de Médicis. 

Voilà peut-être le premier acte d'une politique 
sage et ferme qui puisse justifier la réputation d'ha- 
bileté, que plusieurs historiens ont décernée si géné- 
reusement au bizarre tyran de la France. 

Vainement Sixte IV voulut excuser sa conduite et 
recouvrer quelque influence sur lesprit de l'empe- 
reur ; ses paroles , ses actions , dévoilaient évidem- 
ment son ambition. L'extension de sa puissance était 
son but , le vœu de venger la religion , son prétexte; 
et au moment même où il consentait à la réunion 
d'^un concile , il manifestait son orgueil par l'instruc- 
tion donnée à ses nonces. « Je vous autorise, leur 
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» disâit*il, à permettre cette asseniblée, pourvu que 
» les rois y viennent rendre compte de leur conduite 
» et de leurs entreprises contre 1 église. » 

Le roi y de son côte, se couvrant aussi d'un voile Gondk af- 
religieux, protesta hautement de sa vénération pour ^^^^ 
le pape^ raais^ sans le consulter , il fixa la réunion du 
concile, d abord à Orléans^ et ensuite à Lyon. 

La première mesure que prit cette assemblée fut 
semblable à celle qui avait été arrêtée dans le concile 
de Constance ; elle décida de nouveau que les con- 
ciles généraux tenaient leurs pouvoirs de Dieu seul , 
et que le pape leur était soumis. 

Cependant Sixte lY, non moins habile que Louis 
à divber les esprits et à semer partout la discorde y 
parvint à décider les Génois et les Suisses à déclarer 
la guerre au duc de Milan; et en même temps, dans 
Tespoir d'adoucir la colère de Louis , il accorda une 
trêve aux Médicis. Un congrès fut indiqué à Bologne 
pour traiter de la paix générale { et Comines étant 
revenu de Florence, le roi chargea le procureur-gé- 
néral Saint-Romain , et Halley , avocat général , de le 
représenter dans ce congrès. 

Le temps où régna Louis XI fut une des époques État de la 
les plus remarquables de l'histoire de la civilisation ^^*ï"»Ji«" 

'^ '' an quin.- 

moderne. Jusque-là l'Europe, plongée dans les ténè- xième 
bres qui avaient couvert le monde après la chute de «*cl«- 
l'empire romain, n'était sortie du chaos produit par . 
le choc et les invasions des nations barbares qu'au 
moyen d'une organisation monstrueuse connue sous 
le nom de système féodaL Si ce système sauva les 
peuples d'une destruction totale par son hiérarchie 
régulière > il ne fut cependant, au fond, que la coo.- 
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$ëeraitoii du triomphe de la force mt la justiee.Toute 
k législation ne tendait qu'à sanedonner la conquête, 
à perpétuer Tusurpation des vainqueurs et Topprés- 
sion des Taincus. La royauté ^ placée au faîte de cet 
édifice bizarre, avait plus d'éclat que de solidité; on 
respectait son nom, mais on bravait son pouvoir; le 
clergé, la noblesse étaient tout, le monarque, peu 
de chose , le peuplé , rien. 

Peu à peu Thabileté belliqueuse des Capétiens, 
s appuyant du secours des masses opprimées , éleva 
le trône et fit renaître Vordre sur les débris de l'anar^ 
chie. Ces premiers pas fuient lents, mais suivis avec 
constance. Phitippe- Auguste, saint Louis, Charles V, 
combattirent lés grands , protégèrent tes feibles, favo* 
risèi^nt rinstruction , et rendirent à la jastice l'^uto- 
i*ité qu'elle avait depuis si long-temps perdue. 

Néanmoins Tisolement et indépendance de chaque 
royaume, de chaque état, on peut presque dire dé 
chaque seigneurie, laissaient encore aux nations eu- 
ropéennes quelque ressemblance avec ces tribus épar» 
se& qu'aucun lien commun ne réunissait^ et qui 
offrirent une conquête si facile, dans un autre hémi- 
sphère, à nos premiers navigateurs. 

Quelquefois, et rarement, on vit des coalitions se 
former entre des princes anglais, écossais, allemands 
ou italiens, mais ces aNiances étaient de courte du*^ 
rée; la politique ne savait pa» les prolonger par des 
rappoits habituels, et l'indiscipline des miKces féoda- 
les irrégulières s'opposait à toute guerre lointaine , 
à tout grand projet de conquête. 

Dès la fin du treizième siècle, les masses se formè- 
rent; l'Angleterre, la France et l'Empire revirent des 
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sMémh\ée» nationaks. Philippe le Bel, reMwschaiit, 
msis imparfaitement; les droits du peuple^ Tappda 
aux Êtat»-Oéii»éraux. Le besoin de s'opposer aux usur- 
pations romaines le décida à faire ëclore les germes 
d'une liberté qui certes , alors, était loin de sa pen- 
sée. Ensuite , Tinvention de la poudre vint prêter 
une nouvelle force à Tordre public , à Tautorité royale. 
La découverte de rimprimeriè ^ qui devait produire 
un jour de si gi*andes révolutiotis, donna un nouvel 
ëlan à Tesprit humain, une issue aux lumières, et 
multiplia les rapports et les communications entre 
les différens états de l'Europe. 

Enfin la lassitude de lanarchie, Tépuisement causé 
parles guerres intestines, par les discordes des princes, 
par les brigandages des aventuriers, firent sentir pres- 
que également à tous les ordres la nécessité de forti- 
fier le sceptre et de donner aux lois lappui d'une atmée 
régulière et soldée au moyen de taxes permanentes. 

Charles VU commença cette grande révolution ; 
Louis XI, après l'avoir fait rétrograder, l'acheva. 
Dès lors la puissance féodale tomba, l'autorité royale 
s'agrandit, la diplomatie européenne naquit; mais 
aussi les guerres furent phis durables, et l'esprit de 
oonquéte, n'étant plus une chimère, enflamma l'am- 
bkion des princes devenus puissans , et attira sur le 
peuple un nouveau genre de calamités^ dont jusqu'à 
tkOê jours , la philanthropie la plus éclairée n'a pas en- 
core pu les garantir. 

On avait déjà vu , à l'époque du traité d'ArraSy'des Gongrèt â» 
plénipotentiaires d'un grand nombre de monarques **^*P'«- 
et de princes se réunir pour coopérer à la conclusion 
d'une paix générale. L'usage s'était aussi étakb de 
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discuter souyent, dans les conciles, les querelles tem- 
porelles des rois* 11 en fut de .même au congrès de 
Bologne; mais les prétentions réciproques étaient 
trop opposées, et les passions des parties belligéran- 
tes, trop animées , pour qu on en pût espérer un 
prompt succèsl 

Louis et Maximilienne se prêtaient à aucun accom- 
modement; Tun invoquait la loi du royaume et la 
réversibilité de toute pairie à la couronne; Tautre, 
les traités récens et le droit de possession du feu duc 
Cbarles : Edouard seul pouvait donc faire pencher 
la balance; mais son intervention fut nulle; il avait 
été séduit par le don d*une forte somme d'argent, et 
.par la promesse du mariage de sa fille avec le dau- 
phin , mariage convenu , mais qui dans la suite ne se 
réalisa point. 
GonciuiioB Depuis long«temps les républiques et les princes 
dekiMîx dltalie, alternativement froissés pai* Fambition <des 
^!J^,^ papes et par celle des empereurs, avaient acquis la 
gon et de scicnce de cette diplomatie inconstante , subtile , arti- 
GMtiUe. gcieuse, unique et fragile arme de la faiblesse contre 
la force. Louis XI, en entrant dans cette poUtique 
fallacieuse, se trouva dans son véritable élément. Il 
flatta Fambition de Frédéric, fils du roi de Naples, 
en lui promettant la main d une sœur du duc de Sa- 
' 'Voie avec une riche dot, et la cession du RoussiUon 
et de la Cerdagne , si les rois d'Aragon et de Castille 
y consentaient; mais en même temps il faisait des 
propositions contraires à ces deux monarques , avec 
lesquels il conclut la paix le 9 octobre i4jS. Par ce 
traité, signé à Saint Jean-de-Luz, ces deux provinces 
restèrent à la France. 
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(i) Un succès complet couronna ses négociations AmbMsade 
en Italie; car les états de cette péninsule, Naplès, ^^^ 
Rome, Florence, Gênes, Milan et Venise, le prirent 
pour arbitre de leurs difFérens. Une nombreuse am- 
bassade fut envoyée par lui au-delà des Alpes. Elle 
était composée du vicomte de Lautrec, de Gui d'Ar- 
pajon, du président Castelmarin, d'un avocat, d*un 
notaire et d'un juge. 

Louis choisissait indistinctement ses ministres et 
ses représentans dans toutes les èlasses. Le despotisn^ie, 
comme la démocratie', veut 1 égalité. Le roi se plai- 
sait à abttsser les grands en élevaùt à leur niveau des 
hommes d'un rang inférieur. Ils étaient chargés d'en- 
gager fortement le pape à convoquer promptement 
un concile général dans le but de pacifier la chré- 
tienté et de la mettre en état d'opposer une forte ré- 
sistance aux usurpations menaçantes des Musulmans. 
Le roi de Naplés , ainsi que le duc et la duchesse de 
Milan, s'efforçaient d'aigrir Louis contre le pape, 
qu'ils accusaient de tous les malheurs de l'Italie. « Au 
» moment, disaient^ls, où nous nous réunissons 
» pour défendre les possessions de Venise contre les 
» armées victorieuses de Mahomet, le souverain 
» pontife , au lieu de s'unir à nous et de favoriser nos 
» efforts , excitait Géties et Savone à se révoltei) et à 
» nous combattre. Abusant même de la simplicité 
» crédule des Suisses, il leur promet la bénédiction 
» du ciel , s'ils veulent nous déclarer la guerre. Mé- 
» fiez-vous de la politique romaine, elle ne cherche 
» qu'à vous tromper. » * 

(0 i479- 
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Florence ajoutait à céë plaintes de notiveant griefk 
Les ambassadeur^ du roi, après avoir été accueillis 
paitout comme des protecteurs, furent, reçus à Rome 
avec une pompe publique et une mé6ance secrète. 
Conformément à leurs instructions, ils firent au pape 
un tableau touchant des malheurs de la chrétienté , 
des périls qui la menaçaient, et lui représentèrent 
avec énergie la nécessité de sacriâer aut intérêts da 
ciel ceux de la terre, de défendre la religion éti dan- 
ger , d'apaiser partout la discorde , et de réunir sons 
la croix tous les serviteurs du Christ, pour les oppo^ 
ser k Fambition démesurée du destructeur de Tem* 
pire grec. 

Sixte IV ne se laissa point ébranler par ces^ remon- 
trances : « Ce n'est pas moi, répondit-il , qui favorise 
» les armes des Ottomans* Je suis pi^ét à sacrifier ma 
» vie pour le salut de ma religion; tnais c-est eette 
» religion même qui me défend de kisiser impunis le 
» meurtre d*un archevêque en Tassassinat de plusieurs 
» ecclésiastiques tombés sous Us poignards de» fae- 
» tieux de Florence^ ^ Opiniâtre dan» sa résistance, 
il prétendit que 1 evéque de Fréjus avait pris sur lut, 
sans son autorisation, de soumettre ces différens à 
Farbitrage du roi; il le désavoua, l'exila même, et 
cet exemple de sévérité intimida les cardinaux, qui 
n'osèrent plus émettre des opinions contraires aux 
siennes. 

Cependant les ambassadeurs de France insistaient 
et joignaient les menaces aux prières* Enfin l'orgueil* 
leux pontife promit de souscrire à la paix , aux con- 
ditions suivantes : « Médicis et Florence imploreront 
» le pardon du saint Siège, ils feront disparaître les 
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» tableaux qui rappelleAt Imirs attencaits, célèbMMiK 
» un service ^ur les atnes ded morts , jureront £d^ 
» Mté à rÉglise, et recevront Fabsolntion; leurs al« 
» liés prêteront le même serment. De leur eôté^ 
» Sixte tV, le roi Ferdinand, le eomte de La Rovère 
« €t leurs amis, prometti'ont de lUaintenir la répu^ 
» blique de Florence dans ses possessions, et tons 
» etisnite, d*un commun accord, tourneront leurs 
» armes contre les barbares sectateurs de FAIcoran.» 
Le pape redoutait autant la réunion d'un concile 
que Louis la désirait; et, dans Vespoir d'empêcher 
cette convocation, il s'efforça, par les fîkts magnifia 
ques promesses, d'engager dans sa cause Maximilien 
et l'empereur. Geux-ci répondirent à ses vœux^ ap- 
prouvèrent Mt conduite, promirent de le soutenir de 
toutes leun» forces; ils déclar^ent enfin qu'un con- 
cile n'était pas nécessake , que les Florentins devaient 
se soumettre et réparer leurs torts, et qu'ensuite les 
chrétiens se réuniraient pour combattre les infidèles. 

Encouragé par cette réponse. Sixte déclara que le F"»«** 
sacré collège refusait l'arbitrage du roi de France , g^^ean 
et qu'il falkiit que Médicis et dix députés de Florence français. 
vinssent à Rome lui demander pai*doa et souscrire 
aux condidom qu'il leur imposait. En même temps. 
ses troupes dévastaient le& états de la république. Les 
Florentins s'en plaignirent vivement aux ambassa* 
deura du roi, qui déclarèrent que, si dans huit j<d«irs 
les hostilité» n'avaient pas cessé , ils se retireraient) et 
que de ce moment toute négociatioa et toute commu- 
nication entre la France et Rome seraient rompues. 
Celte fermeté effraya Sixte; il leva rexcommuntca- 
tion , et accorda une sufi^ension d'armes. A. la même 
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époque I Fi^égose, qui s'arrogeait le titre de duc de 
Gènes, envoya des ambassadeurs au pape pour lui 
prêter serinent dobâssance et de fidélité. Les eavoyés. 
de France protestèrent contre cet acte, et soutinrent 
que le roi était le seul souverain légitime de Gênes et 
de Savone.Le pape, embarrassé, répliqua que l'obéis- 
sance de Gênes au saint Siège n était que spirituelle ,. 
et ne devait porter aucun préjudice aux droits tempo- 
rels du monarque français. Pour compliquer toutes 
ces querelles, un envoyé de Fempereur prétendit 
qu'on devait donner désormais le titre de très-chré- 
tien à son maître, et non plus au roi Louis, puisqu'il 
se déclarait le soutien d'une ligue formée contre 
l'Eglise. 
iiUiénon jj^^j^ g^j. ^^ entrefaites amvèrent à Rome les am- 
Tarbitrage bassadcurs du roi d'Angleterre, qui se réunirent à 
des rois de ccux du roi de Franoc pour exiger une prompte pa- 
'd^^.^^ cification.' Soudain tout changea de face. Le souverain 
gleterre. poutife céda et se soumit humblement à l'arbitrage 
des deux rois. 

L'habile Médicis croyait peu à la sincérité du pape. 
Il prit le parti de négocier séparément avec le roi de 
Naples, et la paix fut conclue entre eux. D'un autre 
côté, Louis XI réconcilia le duc de Milan avec les 
Suisses. Rassuré sur le succès de ces mesures, et sur- 
tout par la coopération d'Edouard , il diminua sans 
crainte les forces qu'il voulait opposera Maximilien, 
réforma dix compagnies d'hommes d'armes , supprima 
leur solde , ne consei*va qu'à Dammartin son traite- 
ment , et, se servit des fonds que cette écononiie lui 
donnait, pour lever un corps auxiliaire de Suisses. 
C'est depuis cette. époque que les troupes de cette 
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république sont entrées et restées au service de 
France. 

Tandis que de tous côtés les courriers, les am- R«pn^de« 
bassadeurs étaient en mouyement pour faire succé- a^^Fiu^drc. 
der la paix à la gueiTC, les hostilités recommencèrent 
«n Flandre ayant lexpiration de la trêve. 

La garnison de Cambrai était composée mi-partie 
de troupes royales et de troupes de Maximilien. Les 
Flamands, au mépris des conventions signées, s'em- 
parèrent une nuit de la ville par surprise. Ils se ren- t 
dirent maîtres ensuite de plusieurs forteresses; mais 
d'Esquerdes, ayant réuni huit cents lances sous sa 
bannière, en chassa bientôt les ennemis. Ghaumont 
fut envoyé par le roi en Bourgogne avec des forces 
considérables. Il forma le siège de Dole. Maximilien 
s'avançait pour la secourir; mais avant que les armes 
de Louis fussent parvenues à faire une brèche aux 
remparts, son or corrupteur y pénétra, et le gou- 
verneur gagné se rendit. Auxonne et Besançon se 
soumirent avec la même promptitude, et toute la 
Franche-Comté suivit leur exemple. 

Le roi alla lui*méme à Dijon , s'y montra populaire, Toyage du 
et accorda de grands privilèges à ses habitans, ainsi '**'* ^^' 
qu à ceux de Mâcon. Dans le Nord, les succès furent 
plus balancés. L'armée royale tenta inutilement de 
surprendre Douai. Les Flamands , conduits par Chi- 
mai, prirent Virton. Enfin, Maximilien , ayant réuni 
trente mille hommes près de Cambrai, marcha sur 
Thérouenne et livra bataille à d'Esquerdes, qui était 
accouru pour le combattre. 

Les Français, postés sur la montagne d'Enquln. Combat de 
Isûssèrent leurs ennemis s'emparer de celle de Guine- Wnegate. 
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g^te^XiC^çenti^delaiinée flamande était forme deiiaq 
cents archers anglais et de trois mille arquebusiers 
aUemands* La cavalerie française chargea vigoui^ense- 
ment ce oorp3 et Tenfonça* D'Esqu^des, n'écoutant 
que son ardeur impétueuse, commit la faute de pour- 
suivre trop loin les fuyards et de livrer au pillage le 
camp ennemi. Par cette imprudence il laissait son 
infanterie isolée et privée de tout appui« Cependant , 
comme elle croyait la bataille gagnée , au lieu de son- 
ger à combattre , elle ne s*occupait qu a piller lea ba- 
gages. Le comte de N^tssau, profitant de ce désordre, 
chargea la cavalerie française débandée) la culbuta 
sur l'infanterie» saisie d'épouvante, de sorte qu'en 
peu d'instans la déroute de toute Tarmée royale fut 
complète. 

Des deux côtés on ava^t éprouvé une perle consi* 
dérable; chaque parti s'attribua la victoire; le seul 
résultat de ce combat fut la levée du siiège de Thé- 
vouenne» 
'■•'™«- . Lorsque le roi sut qu'il devait attribuer le désastre 
•or le» pri- "® ^^"^ journée a la cupidité de ses troupes» u écrivit 
en ces termes au seigneur de Saint-Pierre» son grand 
sénéchal : • Dites à vos officiers que je veux être servi 
» à mon profit et non à celui de leur avarice.. Tant 
» que la guérie durera» faites de tous les prisonniers 
» un seul butin » ne rendez pas la liberté à ceux qui 
» pourraient me nuire. Je veux» et je le répôte , que 
« tous ne soient qu'un même butin ; car» par ce moyen , 
9 le plus gros de ces prisonniers* ne rapportera rien 
» qui vaille à mes capitaines» et c'est œ que je de- 
» mcinde » afin qu'une autre fois ils tuejat tout » ne fas- 
M sent plus de priaonnieiti» et ne prennent ni chevaux 
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* ni bagages, Âlor^ i| n*j aura plus de désordre, et 
» jamais nous ne perdrons bataille. » 

Un avantage sur mer compensa 1 ecbeo de Guine* 
gâte. Le vice-amiral Coulon, ayant rencontre une 
flotte hollandaise de quatre-vingts navires , l'attaqua, 
la prit, et la conduisit dans un port de la Normandie. 

Cette mésaventure irrita tellement Maximilien , Gnuuté di. 
qu'il se porta bientôt après à un acte atroce. Ayant ^ * ^'" ' ^^ " 
attaqué le château de Malaqnoi, il somma vainement ^^mmè^ 
la garnison de lui ouvrir ses portes. Cette faible Louis XI. 
troupe , composée de cent^soixante hommes d'armes 
gascons, lui opposa une vive résistatice. Enfin elle 
capitula^ mais le duc, furieux de .s'être vu ari'été si 
long-temps sous les murs d'une bicoque, ordonna, 
au mépris de la capitulation, que ces braves guer- 
riers fussent pendus, s^insi que leur chef, nommé Rai- 
monet. 

Louis XI, par représailles, prescrivit à ses gêné* 
;-aux et à son compère Pierre Tristan TErmite , de 
faire pendre au même lieu sept prisonniers flamands, 
dix aux portes de Douai, dix à Saint-Omer, dix k 
Lille, et dix dans la ville d'Ârras. 

Lorsqu'il s agissait de vengeances ou de crimes , 
Louis n'était pas dliumeur à rester en arrière, et dans 
cette carrière sanglante la p^^lme ne lui fut jamais 
disputée. Il voulut, pour compléter sa vengeance, qi^e 
le comté de Guigne fût mis à feu et à sang ; d'Esquer- 
des exécuta ces. ordres barbares, et réduisit plus de 
dix-sept villes en cendres. 

Jamais monarque ne s'occupa plus activement de 
la révision et de la réforme des lois. U suivait les 
conseils de sa raison en les rédigeant, et celui de ses 
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passions en les violant sans scrupule. La loi lui sem-» 
blait une garantie nécessaire à son pouvoir tant qu'elle 
ne gênait aucun de ses caprices. Ce fut cette année(i) 
qu'il ordonna de rassembler toutes les différentes par- 
ties de la législation française, afin d'en former un code 
régulier et complet. 
Aecanllkît A cette époquc, un prince , victime d'une odieuse 
pwieroi tjrannie, vint chercher un asile en France. Le duc 
d'îdiMade. d'Albanie, frère de Jacques III, roi d'Ecosse, se sauva 
de la prison où son frère l'avait enfermé, et se réfugia 
sur le continent. Louis l'accueillit avec honneur, mais 
lui refusa tout secours. Plus tai*d il en obtint d'E- 
douard. Rentré en Ecosse, il fit trembler son frère, 
le vainquit et lui pardonna. L'ingrat monarque paya 
sa générosité par de nouvelles persécutions. Le duc 
d'Albanie était doué de ce véritable héroïsme plus 
rare, plus estimable et pourtant moins admiré que 
celui dune ambition belliqueuse. Il ne voulut pas 
faire peser encore le fléau d'une guerre civile sur sa 
patrie opprimée , et , renonçant à tout désir de gran- 
deur et de vengeance, il revint terminer ses jours en 
France, dans un doux et glorieux repos. 
NégocîA- Louis XI était loin de pouvoir apprécier une in- 
tions du action aussi honorable. L'agitation était sa vie, et sa 

duc de , . ° , / / A 

Bretagne pl"™^ sc reposait cucorc moms que son epee. Ayant 

ayeo le roi découvert quc le duc de Bretagne négociait secrète- 

d'An- jjjç^j ^^^ Edouard et lui offrait d'unir sa fille au 

frleterre» 

déjouées prince de Galles, il le somma de remplir ses engage- 

p^ mens , de lui envoyer un corps de troupes auxiliaires 

contre les Flamands, et en même temps, dans le des- 

(0 1479. 
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sein de llncimider, il acheta, pour la somme de cin* 
i}uante'mille livres, les droits que Nicole de Châtillon 
prétendait avoir sur le duché de Brètagâe, comme 
anière-petite-fille de Jeaane la Boiteuse. 

Le duc, effrayé de ces mesures, n'en sentit que 
plus vivement le besoin d'un protecteur ; ses négo- 
ciations devinrent plus actives; il conclut même un 
traité avec le monarque anglais^ mais cette, conven- 
tion ne lui fut d'aucune utilité, car les ministres d'E- 
douard , corrompus par Louis, éludèrent l'exécution 
du nouvel engagement pris par leur maître. 

U est impossible de suivre la tortueuse politique 
du roi dans ses mouvemens rapides et dans ses nom- 
breux détours: il payait les ministres anglais, amusait 
leur roi par la promesse du mariage d'Elisabeth', ac- 
quérait à prix d'or une grande influence sur les Suis- 
ses^ fomentait la discorde parmi lés Génois, forçait le 
duc de Gueldres , l'évêque de Munster et les états de 
Zutphen à se soumettre à son arbitrage et à lui prêter 
Tappui de leurs armes. Peu satisfait des résultats de la 
campagne , il grossit, par de nombreux renforts , j^n 
armée sur la frontière de Flandre et de Picardie. 

Ârras l'inquiétait. La population de cette ville se KIguean 
révoltait fréquemment, et conservait une vive affec- «««^ 
tion pour la maison de Bourgogne. Louis, avec toute ^^ 
la rigueur du despotisme, et sans égards pour les d'irrat. 
droits civils les plus inviolables, chassa de leurs 
foyers tous les habitans de cette ville malheureuse, 
et les remplaça par des vagabonds tirés de toutes les 
parties du royaume. Implacable dans ses vengeaù- 
ces^ il donna même un affreux exemple qui fut imité 
de nos jours par la faction la plus sanguinaire. |l 

TOME XIX. 36 
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▼oidâi anéantir \t nom d'Ariras j et lê remplacer par 
Mlùi de Fhmchise ; maië la tytafanie troUVë dâtift 1«8 
mœurs et danâ lopinion des obsuieles qu'elle népent 
renverser : Arras garda SdU âoth ta sa haine poUt* t;(yn 
oppresseur, 

Ûomttie le roi voulait cependant assurer Teiliitélieé 
A» cette tiouvelle colonisation) il y établit des ibatiu- 
ftkrtures. Mais ce bienfait fut encore un aetef Ae vio« 
lence^ car ^ pour payer lés fraii de eès ^tablisséftiéM^ 
U init titi îort impôt sur le^ provinces riveraines de 
la Seine et de ITonne. 

Bii Franche-Colnté, la noblesse était puissante. 
Louis fit poiir elle ce qu'il faisait ailleurs pour la 
bourgeoisie ) il coilfirtha et étendit ses privilèg^Si 
Ses idtrigues pour coi^rompre étaient si eoûfeuses| 
que soiivem ses immenses ressource^ se ti'ôtivaiéitt 
épuisées* Comme il était difficile d'aggraver ïe fkr- 
deau des taxes ^ il supprima un quart de toutes les 
pensions, mesure qtii plut au peuple et mécoUtenta 
lés grands. 

(i) Louis, délivré de ses plus grands ennemis, 
n'avait plus de ligue formidable à craindre, 6t Se 
Sentait en même temps trop affaibli par de longues 
souffrances, pour tenter désormais de grandes en- 
treprises; il commençait donc à vouloir sincèrenient 
la paixi Pendant l'année i48oj la gueire de Bour- 
gogne fut faiblement soutraue. Les généraux des 
deux partis semblaient éviter, avec Uh égal soin, 
toute affaire générale. 

Cette même année le dauphin tomba gravement 

(i) 1480. 
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malade* La nature ou Tait tifiomphèreni de k tnaià- 
die , et le roi récompensa par des lettre^ dé Mobleèàe 
la science ou le bonheur du docteur Thottîas , mé- 
deein de son fils. 

Tandis que tous les princes chrétiens de l*Eur0pe -, | 
divisa dïntérétS) inégaux en forces^ mais tous pre^^lUMnMtU 
que égabmcnt ambitietix, faisaient gémir Itèûté sù^ ^^^^*^ 
yàis BOUS le fardeau des taxes les plus intolérable^ i 
et dépensaient leur fortune et leur sang eu querelles 
et en guo:res, dont aucun grand multat ne com* 
pensait les calamités, Mahomet H, après avoir ren- 
versé lempire grec , et affermi dans l'Orient 6a do- 
mination , se préparait à étendre ses conquêtes dlln^ 
rOceident. Pierre d^AubussoU avait seul eu la gloire 
d'arrêter ce torrent dans 6A course, et de faire échouer 
sa fortune sur les côtes dé Khodes. Mais, plus irrité 
qu'abattu par ce revers ^ Mahomet porta ses ai^^s 
en Italie, y débarqua, et se rendit maître d'Otrànté. 
Siss barbares soldats passèrent au fil de l'épie tdus 
les habii;ans de la ville , et massacrèrent son arche- 
vêque au pied de lautel. 

La nouvelle de cette invasion, le récit dé ces atro- 
cités , étonnèrent les puissances chrétiennes , mais 
sans ranimer en elles cet enthousiasmé religijeut ({tti, 
peu de siècles auparavant , leur avait fait faire tant 
de prodiges de vaillance, d audace et de foliés: tiil- 
cune ne courut aux armes, soit que la foi se fdt re- 
froidie, soit que les souvei^ins, cohfians dans leurs 
moyens de défense, n'éproutasseht pltis cette ter- 
reur qui avait frappé l'Afrique , l'Espagne et même 
le midi de la France , à la première a|>|]làrition des 
infidèles. Cependant Rome sontlà l'alarme^ et ses lé* 
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gais adressèrent à.tous Jes mctnarques les plus ptm*' 
mantes invitations de mettre fin à leurs cpierelles et 
de.se réunir. contre I^nnemi commun. 

Hoft de i^ moins ambitieux et le plus pacifique de tous' 
•ott^^roi Âi ^* princes, le:bon.roi René d' Anjou, termina dans 

rn»f«wse. ce pnoment sa.romanrîitjue, pastorale et poétique car- 
rière. Par son testament, il légua la Proyence et ses 
prétentions sur Naples à Charles, fik du. comte du 
Maines quelques. terres à Jeanne de Laval, sa femme, 
et.fit de.riches présens aux. églises de ses états. 

L'inconstante, fortune avait trahi long-temps ce 
sage monarque ; la gloire accompagna rarement ses 
armes , mais Tamour constant de ses peuples, fut la 
récompense de ses. vertus. Sa fille lolande avait hé- 
rité de la Lorraine, et lavait cédée au comte deVau- 
demont. Louis XI se. plaignit de ce testament, qui 
déshéritait, selon lui, la reine Marguerite. Après quel- 
ques contestations peu importantes, tout s'arrangea. 
L'héritier, de .René lui survécut peu, et Je roi de 
France réunit à la couronne la Provence, que Mar- 
guerite en mourant lui avait cédée. 

La possession du duché de Bar fut plus long-temps 
disputée, et les conventions dont elle fut lobjet de- 
vinrent pendant long-temps le prétexte ou la. cause 
de nouvelles dissensions. Louis XI avait.. presque 
constamment l'avantage dans ces querelles diploma- 
tiques, parce qu'il récompensait avec, magnificence 
ses agens lorsqu'ils réussissaient, et les punissait avec 
sévérité quand ils échouaient, dans- leurs négocia- 
tions. 

Il dénonça un jour au Parlement Jean de Mar- 
tigny, évêque d'Elne, son ambassadeur en Angle- 
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d*a¥oiF signé dès traités préjudiciables à Ik Fratiée; 
Li'accusé se défendit arec courage > et le ParlemenÊI 
s'acquit beaucoup d*honneiir en Tabsolyanf. Gë corps 
▼enait déjà de refuser d'enregistrer un édilsur le 
commerce des blés, qu'il trouvait contraire aux rè- 
gles d une bonne administration. Sous un prinee tel 
que Louis XI la résistance était un mérite rare; ceife 
dti Parlement le rendit très*populaire. 

Dès qu*Édouard fut instruit que le monarque fran- 
çais désirait sincèrement mettre un terme aux cala* 
Tnités de la guerre , il lui proposa sa médiation , 
sûnsi qu'à Maximilien. Tous deux l'acceptèrent ; une 
trèr^fut conclue d'abordpour sept mois, et ensuite 
prolongée: • 

Sixte IV désfrait aussi intervenir dans cette- paci- Légaiiondu 
ficàtion. Il donna; dans ce but, ses instructions à^' " ^ 

1111 St-Pierrt 

son neveu le cardinal de Saint-Pierre , nommé par „ France. 
lui légat du saint Siège. Louis connaissait par ses 
agens les faiblesses et la vanité du cardinal. Aussi , 
dans le double dessein de gagner son affection et de 
le rendre suspect à Maximilien , il lui fit une i*écép* 
tion tdlement magnifique , qu'il fut obligé de déclarer 
en même temps, par une ordonnance, que dé tels 
honneurs ne tireraient pas à conséquence ^ et ne pour- 
raient servir ni de droit ni d'exemple pour tout autre 
légat; 

Le Parlement crut encoi^e , dans cette occasion , 
devoir s'opposer en partie à la condescendance appa- 
rente dii roi. Lés bulles du pape donnaient au légat 
le pouvoir de contraindre, par les foudres de l'église, 
le roi et le duc Maximilien à déposer les armes; là 



çoiiir déiitm (JW fse» h^\\e$ ne :s6iy«ifc point po- 
l^i^C)» 4 ^1^ ajéluient point mo^tiéed; on les chaiH 
fj^a, 0^ §0rte qu «Iks 90 rédrâîrent'à Toffire simple de» 
bop$ p£Sc9^ ^a si^tiii); Siège* lie pauvre légat, inalgré 
ç^H^ n0|r?eU(9 formé, ne fut pas plus heureux dans 
sl^ i9i09Îaii, hm fatéuvs doiit le ràï le comblait ex* 
0i|è99l»|, cQiumeee prince Fàrait préra, les soupçons- 
d^Slaximitieiir qui refusa de recevoir ses bulles. 

Le plus grand obstacle i la paix Tenait del opkuà*» 

tretiide la duchesse douairœre de Bourgogne, qui 

nà Toulait consentû: à aucun sacrifice des prétentions 

exagérées de Marie, Influencé par elle, Maxirailiei» 

néolamail toujours son héritage entier , ou plutôt 

celui de sa femme ^ et le roi répondait que le Parler 

moot, juge légal de ces différens , ne consentiraif 

' jamais à reconnaître les droits d'une fille sur la duc^é- 

pairie de Bourgogne , parce que ce serait reconnaître 

ei» pâme ten^ps les prétentions des femmes à la cou-^ 

ffinne, aumépri^de la loi fondamentale des Français^ 

Enfin le roi d'Angleterre, ne pouvant concilier 

dés parties si diamétraienient opposées , dit à Maxi- 

nfiUèn que le roi de Fi'ance , atteint d une grave ma* 

kdie, ne pouvait vivre encore long-temps, et qu'il 

serait sage d'attendre sa mort et ]es embarras d'une 

minorité; pour soutenir avec succès les droits de 

Marie. En conséquence , il lui conseilla de conclure 

une trêve pour deux années, ajoutant que, si Louis 

s y refusait, l'Angleterre fournirait aux Flamands un 

secours de cinq mille hommes d'armes. 

ifiublisse- La santé du roi s'af&iblissait visiblement. Il éprou- 

"anié du ^* souvent des attaques d'épilépsie d'une telle vio- 

roi. lence , qu'un jour, se trouvant renfermé dans u» 



Catto , Tint à son secours , fit ovivrir )f^, f(ppdM<^9 4¥ 

^ii^^fu^ tçi^PA v9 gf wfl d^9Pdr^ 49«^ «^^ \dm^ }^ 

fiptmi viofc^m »pçès 4^ colèr<85 et, p?r€te»4airt gu'^^ 
avait inutilement donné ordre d'pi^yr^jr 1q^ f(^4^e^ 
i) cb^i^ plusieurs ofl^pîefs de fion palais qop[|ine 
e^upabl^s de lui arpir àésobéh 

L0 4^ir d'^^epdra, 4'^^rmui et fie cpçserye^ ^qi^ 
«il|oiît4 pvwt ^ïfi 4fB tout ^nip9 sa plq^ fi^rfxe pfU|^o||, 
C'ët^iV, pPUr ^n^i dir«, pfi vî^ tPHt ^gtièr^. A^^^î? 
^4to qufl s^ forpiSft s'affjiiil^^pt et g|i^ I9 n^ojrt 1^ fo^ 
1^0^ , Oe pr^i/oe çombr^ ^t j^lpux fut xqut ^ c^qp 
friippé d^ I9 çva^nte qif 'ilP mîxûstve , qu'j^i^ gr%fi(} , 
i{« HP aiubip^eu^, qu'un s^^itfiur m^fffCf n>l)u^ 4^ 
aa position pi^iar le priver ^^ son pouvoir. I^n^ lies 
pi^mies^ ÎQurs qui suivirent son accidei)jt , il feigpait 
4e Jirft }Çt 4*épi#e, (|qoiq^>l n>%^ût pa^ lf> po^ibi- 
Uté, et esi^igeait ^vec rigueiip |a plus proxopt^ ol^isr 
samce au fnQJnd»e de ses-caprice9. 

l4ç ilouvenir die s^§ cr^ji^es» Viipage împortunp 4^ 
ses vîetii9^s isxpirantes, agitaient ^pssi son esprit su- 
perstitieux; la peur delenfiBr se joîgaait, pQf}r le 
tpurnieoier, à la peur des l^>mmes. 

Jje légat du pape sut pi'ofiter , ^yec une aflress^ déUTiuice 
îpllienne pt monacale, de cet effroi, pou^- obtejiir la ducardiiia 
délivrance de La Bâlue et de levêqu<9 fie Yiefdui). 
Jtlsque-1^ le roi ^^ait tpuJQiirs résisté aux prièr^ du 
saint Siège; vm^ àè$ qne le cardinal Ipi eut déçl^rié 
qiie son a^e sersiit infaillil^leipent livrée aux tour- 
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mens éternels, s'il laissait ces prêtées <hns feur car* 
chot 9 il ordonna, en gémissant, que. leurs cages de 
fer fassent ouvertes. 

La Balue , craignant , non sans raison , un nouyean 
caprice et un contre-ordre , courut cherefaer un asile 
à Rome. Après la mort de Louis, on lui permit de 
rentrer en France, malgré les énergiques remon^ 
trances du Parlement. 

Le rot, peu à peu , se remit de cette première at- 
taque, mais ce fut plutôt un répit qu'une convales- 
cence: le coup était mortel. Depuis ce moment, la 
décroissance de ses forces , des maux de nerfs fré^ 
quens, une maigreur extrême, le conduisirent lente- ^ 
ment au tombeau. Cependant , décidé à ne point 
laisser échapper un pouvoir auquel il tenait plus qu'à 
la vie , il se mon#a plus actif, plus turbulent, plus 
rigoureux , plus vindicatif et plus dissimulé que ja- 
mais. Trompant les hommes sur la gravité de sa mâ*- 
ladie, comme il les avait constamment trompés sur 
les sombres projets de sa politique, il pai'vint à tenir 
dans l'incertitude et dans la crainte ses alliés j ses 
ennemis et ses sujets. Comme la fortune avait pris 
soin de réparer toutes ses fautes et de faire tourner à 
son avantage toutes celles des princes et des sei- 
gneurs ligués contre lui , on attribua ses succès à son 
génie; on ladmira , parce qu'on le redoutait ;^ on le 
crut habile, parce qu'il était heureux. Ainsi juge le 
vulgaire , et dans ce mot on doit comprendre les rois 
comme les peuples. 

Pour ne point interrompre le fil de la narration, 
nous allons tracer de suite et rapidement les évène- 
mens auxquels il prit une part plus ou moins active,, 



duclié 



et qui signalèrent les deux dernières aniiées de ce 
long et terrible règne. Nous retrouverons, après, 
Louis dans le palais ou plutôt dans la prison où la 
superstition, l'approche de la mort , une rage inutile 
et des terreurs de tout genre le tinrent assiégé jusqu'à 
son dernier soupir. 

Conformément aux traités conclus avec René, le ^ 
duché d'Anjou fut réuni à la couronne. Le roi en- ^t^'^^ï^j^ 
gagea les états de Provence à soutenir par les armes la cou- 
les prétentions du duc de Calabre , leur seigneur, sur '**"'**' 
le royaume de Naples. On apprit dans le même temps 
que les Flamands, au mépris de la trêve qui durait 
encore, venaient d'envahir le duché de Luxembourg 
sous la conduite des seigneurs de Ghimai et de Croy. 
Louis XI déclara qu'il ne voulait point user de repré- 
sailles , et que, dans la crainte d'offenser Dieu et 
Notre-Dame , il ne romprait point la trêve , tant que 
les Turcs seraient en Italie. 

L'humeur turbulente des Francs-Gomtots l'inquié- 
tait. Pour les contenir, il établit un Parlement à 
Salins, et fit promulguer dans cette province les 
lois françaises ; un hôtel des monnaies fut créé par 
lui à Dijon. Il fit venir , d^ toutes les contrées indus- 
trieuses, des ouvriers, afin d établir en France des 
manufactures de draps et d'étoffes de soie. 

(i) Son active diplomatie cherchait au loin des T'«»* «▼<« 
alliés pour inquiéter ses ennemis. Il conclut un traité ^^|Y" ' 
avec Ladislas, roi de Bohême, qui lui promit de Bobéme. 
porter ses armes contre Maximilien , dans le Luxem- 
bourg. 

(0 i48i. ■ 
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i;*^ Qéom^y co^^n^e\Ufsmn^ 4éfi|i9!^ p^r ^ fapir 
jdon^ inf^ÛD0#, e|; ^pn^^çeisse pi^ii^c^f p?F )e 4uc4^ 
Jdihn, ptoppaèrwt W rw ^ î<5 rflcqiii^aîîfa pow 

^ îflîmitié pe peut m'êtrq 4angçfrfiuse ; vq^tç miti^ 
» m'est inutile ; le soin de vous gouT^^neF p$|; ^^ f^r** 
v; çle^u que yotpjî tprbi^lençfei ren^ îjt^tolérfil^^ j ypus 
» yous donnez k IPoi , et njpi je yp^i^ dq^p^ at| disdjilep» 

Appel au j^ pape Sixt0, justement alarmé du ycf|sji|fige dies 

pd^!a?4 Turc*, prêchait la paix à tous les princes plir^jî^p*^ 

chré- ^ le^ conjurait; de s'armer contre les Sfus^iUn^uis. 

tiennes, j^^i^ î^lui avait promis, ayant de Itomb^r ms|lade, 
qu'il se mettrait à la tête d un^ armiée ppur chassfsr 
les infidèles de ritalie, L*exécu}iQn de cp dess(sii| ptaut 
devenue impossible, il offiit ^u pape t^i^ sui)»d|S^ 
4e tiTOJs cent mille écus d or , dpnt )ps deu:^ piers 
dayaient être leyés sur le clergé , et un (iers sur le 
peuple. 

Maximiliep, animé dune haine profopde contre 
^ouis> n'avait point renonlté à | espoir d'engager 
Edouard et le duc 4^ Bretagne à $(9 liguer avec lui 
pour tenter la conquête de la France; m^is le rpi 
d'4^ngleterre l'amusa par de vaines promesses, Jjps 
plaisirs tenaient son br^s désarmé , l'argent de 
Louis XI payait ^on repos , et sans lui la Bretagne 
n^ pouvait sortir de son inact^op forcée. 

On ne juge bien les hommes semblables à Louis XI 
que de prè$. Son activité, sa fortune, l'éclat impo- 
sant de sa puissance lui avaient acquis une grande 
renommée , qui s'étendait jusqu'aux extrémité^ de 
l'Europe. Mathias Gorvin , roi de Hongrie , lui en- 
voya des ambassadeurs, afin de l'engager à s'unir à 



tut fiom icoiobiMilre le^ Oitosa^ns» Alat)«MiCait ihi 
héficmi I4 force de songent Vivait fail lortiv d'tiiié 
obscure prison , pour Félever au trône; il ainiatt loi 
aci^çes, )es nrf^, le$ lettres 0t la gloire* Vainqueur 
4^ P^ilonai^ pt des Bohéipe$ , il ^vait triomphe de 
remperieiur Frédéric et arrêté Alabomet U dans sa 
course conquérfinte ; il espérait» avec le secours des 
Franç.'^is, délitrer la Bulgarie et la Grèce du, joug 
de^Parbapes^ mais il choisit pour agent un fourbe, 
\\u ayentiirier qui ayait surpris sa CQnfianee : le roi 
refusa de le r^cer^ir. D'ailleurs sa santé ne lui per* 
niettait plus de $ engager dans des entreprisiSs si 
lomtaiiies. La guerre même des Flamands lui pesait, 
et. tQUS ^es efforts ne teiidaient qû a la tesmio^ pair 
la paix , ou au moins par Mi»e trêve îndéf nie. 

-El) i48i des nouvelles inopinée^ réveillèrent ses 
prf^cédentes alarniesf le prince de Galles épousa 
IsA)>elle, fille du duc 4e Bretagne. Les espérances de 
Maicimilien se relevèrent ; le roi , pour lui inspirer à 
son tour quelques craintes 9 fit revivre ses prétentions 
sur les duchés de Lorraine et de Bar. Enfin , dans le 
but d(^ persuader à sea ennemis et à ses peuples que 
la santé et la vigueur lui étaient revenues, il sur- 
monta sa faiblesse et parut au milieu d'ui> camp qu'il 
avait formé en Normandie. 

B^venu de cette course à Tours^ il visita pieuse Pèlerinage 
ment , en pèlerin , le tombeau de saint Martin , pour 
aosopiplir le vceu qu'il avait fait de donner chaque 
année à cette église , le jour de l'Assomption , trois 
fois autant déçus d*or qu'il comptait d'années. Ces 
actes de dévotion , qui auraient été utilement rem- 
placés par un salutaire repentir , paraissaient à cet 
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esprit Inzafrre une oiompensation saf&ssitite pour fe9 
înjttsticeset les violences auxqueliesll^ se livrait ha-^ 
bitueileinent. 
AiMinblée ' Un de ses fayoris , vil agent de ses fureltrs^ Di>jat^ 
^^ avait par ses rapines et ses cruslutés, 'soulevé 
jourê. l'Auvergne contre lui. Une assemblée servile, dite 
des grands Jours , y fut réunie par ordre du roi. Elle 
rendit un arrêt pour venger Doyat des injures ({û*il 
prétendait avoir reçues. Cet arrêt ne fil qu'accroître 
la haine qu'inspiraient le monarque et son favori. 
Dans la suite cet homme et son vil complice Olivier 
le Dain subirent le juste châtiment de leurs crimes. 
Ptoeès de L'approcfac de la mort , loin d'inspirer aucune idée 
René d'A- j^ démence à Louis , ne faisait qu'in-iter son htimeur 
vindicative. René d'Alençon comte du Perche n'ayant 
pas :pris part à la révolte de son père , n'avait pas 
cm devoir demander des lettres d'abolition. Sous un 
vain prétexte, Louis le fit arrêter et enfermer dans 
une cage de fer. Le comte réclama le droit d'être 
jugé par ses pairs ^ le roi répondit qu'ayant refusé 
des lettres d'abolition il était déchu de la pairie. Le 
Parlement voulait sauver l'accusé, et ne point offenser 
le monarque ; l'arrêt qu'il rendit blâma la conduite 
du cc»nte, mais ne le condamna qu'à demander 
pardon au roi , sous peine d'être privé de tous ses 
honneurs,, s'il faisait quelque acte contraire aux inté- 
rêts du monarque. 
RéuBion Si la nature commençait à faire sentir ses rigueurs 
det comtéi ^ Louis, le sort persistait encore à le favoriser. La 
Tente et du '"^'^ de Charles, comte de Provence et du Maine, 
Haine à u réunit à sa couronne ces deux provinces. Le comte 
couronne, j^ Forbin, àla tête des troupes royales prit rapide- 
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loef^t possession. (du comté, de Provence. A: celle 
époque y la mort de Mahomet Ulsauva.la chrétienté 
du plus grand péril qui Teût menacée depuis long- 
temps... Alphonse, fils du roi de Naples, prompt, à 
profiter de cette circonstance , forma le siège d*0- 
t^ante et parvint.à.en chasser les Musulmans;. mais 
cette action glorieuse lui coûta 1 élite de son armée. 
Un autre Alphonse, roi de Portugal, termina cette 
année une carrière plus aventureuse. et plus .agitée 
que glorieuse., 

Une au|i*e mort , arrivée dans, le même temps , ap- Mort do 
pprta un. changement encoire plus grave dans la: m- f"*' J^" 
tuation politique dç la. France et dé ses ennemis. La Bourgogne, 
fille, de .Charles , Marie de . Bourgogne , mourut à 
Bruges de la suite d*une chute, .dont sa pudeur ne 
lui avait pas permis de révéler les funestes difets.,, 

Cet événement fut aussi favorable à Louis XI, que 
funeste pour Maximilien. Les Gantois consternés de* 
mandèrent à Louis de leur accorder la paix« L artifi- 
cieux monarque le^ amusa par de frivoles promesses, - 
s assura de la neutralité d'Edouard , rassembla ses 
troupes et s empara de la ville d'Aire. 

En même temps il menaça Maximilien d'une di- Férocité de 
version puissante, en s associant à un allié digne.de CkiilUiuM 
lui , .Guillaume deLaMarck, surnommé, pour sa j^,^ 
férocité , le Sanglier des Ardennes, qui leva l'étendard tiiniomaié 
de là révolte contre levèque de Liège, son bienfai- ^® «««i»" 
teur. Guillaume, fort de la protection de Louis. XI, ^0^^^ 
se mit à la tête de quinze cents aventuriers et hommes 
sans aveu , battit deux mille Liégeois , entra dans 
leur ville, força le palais épiscopal , fendit luirmôme 
d'i^n coup d^ haphç la tête de Tévêque, et, contrai- 
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gtàit lés babitans épouvantés à choisir son fils poiir 
successdur do prélat assassiné. Ce crime atroce ne 
fut paslong-^temps impuni; deux ans après le sort des 
armes Ktra le Sanglier des Ardennes à MaxinnUen , 
qui le fit décapiter* 
Noble ré- Tout cédait à la tyrannie de Louis; le Parleiiient 
■ûtance du ^^^j ^g^j^ ]„£ Qpposer quelquefois une courageuse 
^Imsm Insistance. Le roi avait publié des édits contraires àu± 
LaTuqae- lois et Oppressifs pour le peuple ; la cour refusa de 
"^* les enregistrer. Louis en renouvela Tordre avec me- 
nacée Jacques de Lavacquerie, premier président, se 
-rendit, à la tète de tout le Parlement, près du mo- 
tiàrque^ et lui dit avôc fermeté : « Nous venons re- 
» Éoettre nos charges dans vos mains; nous sommes 
^ décidés à subir toutes les peines qu'il vous plàifa 
» de nous infliger , plutôt que d*étou(fer lè cri de 
te notre consciencei » Louis , étonné de cette vertu 
calme et intrépide^ céda et révoqua ses édits. 
- Os triomphe de la justice surprit d'autanlt plus 
0BUX qui le remportaient, que toute résistance aux 
mrdres de Louis était ordinairement suivie d'une 
cruelle vengeance. Récemment le chancelier avait, 
par un semblable refus , attiré la colère du roi. Ce 
prince lui écrivit : « Chancelier, vous avez refusé de 
» sceller les lettres de mon maître-d'hôtel; expédiez- 
» les sur-le^hàmp, sous peine de la vie. » 

Ce prince reçut dans ce temps une nouvelle preuve 
de ridée qu'on se formait au loin de sa puissance. . 
Zisime, second fils de Mahomet II, aspirait au trône 
de Clonstantini^le. Lè peuple l'y portait; nlbiS le {ia- 
làiÉL Adfamet, habile général^ s'étant déclaré pour 
Bajaaet, s'empva de la capitale, marcha contre Zi- 



zlfebe eti Kâiyniei lui IWrà biKâilte «t te takiquit. 
HMàiëÉié im^9k tï»]iofii éti tkl^mktiie^ delà & Rkodes ^ 
et Viht «muite éti FrailOë hûfkfret la ptdMstion de 
L^tiis Kli Loi<ftqii*ll ttrrivavl«tt>i^ phisqae jdriiâis eii 
proie aux souffrances et ame terreurs qui le consu* 
mdieiit, était devisntf |)reiïquè ititi^bla ) il rdusa d'é- 
ootltef le pin^& fagitif» 

G^ëiidâfifîMilie dernière faveur de la fortune vint Projet 
ènbôre brillëf aui yevct Au monarque mourant ; Ids ^^ 
Fkmatidë iDUhaitaient at^e ardeur la paix ^ que Louis aânpiûB et 
diésitâît égàflememj ils lui pôposèrent de mâtier lé ^ j«»« 
dHUpUfi àtèë k fille de Marie de Bdurgogtie ; par là ^^ 
se trottvsdt en^oi>e l'épai'ée lai plus grave et la plut gogne. 
itlipôi^tamè des fautes de de iHoliarque Lui et Maki* 
Bcdlién ttommëtèni des pl^n^qtentiaires qui se réunie 
reut k Arra^. Après de courtes côntestatioosy Ldub 
âyftïit renôiidé à la restitùtioti de Lille ^ de Douai et 
d'Orchies^ la paix fut signée le ^3 décembre i489« 
Otl Verra datls la suite que ce liën^ qui devait terihi<i 
nèr tunt de querellés ^ fut presque aussitôt, rompu 
que formé» 

Au reste , le roi fit publiei' dans toutes les provinces Coaclusion 
la conclusion de la paix; et, bien q^e plusieins ^^ '* ^' 
^nds seigneurs â opposassent à la clause du tmitë 
qui les relevait du serment de fidélité en cas de conr 
trttventiôU^ tbut fût terminé comme le roi Tavak 
vëulu. Le dàUphitt jura l'exécution de oe traité en Tutelle du 
présence des aiUbasAadeurs de Maxînlilien j la paix fut ^^^ 
ratifiée et pUbtléë« ,in de 

(i) Le roi nomtuà le sire de Beaujeu tuteur dé Beanjea. 

(i) 1483. 
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rhériti^v du trône ^ un édakide^iiaî^n dicfa ce choix* 
Beaujeu ét^t Thoiamele plus probe et le plus édairé 
dé son temps. Le Parlement, pour remercier Dieu 
de cesiheùreux evènemens , se rendit de Paris à Saint- 
Denis en grande procession. 

. On reçut des nouvelles des Pjf^rénées peu satisfiEd- 
santes. Blanche de Navarre avait légif^;son trône à 
son mari , au préjudice de ses enf ans ; cSqui occasiona 
de grands troubles. Le nouveau roi mourut, ainsi 
, que Phœbus de Foix, son successeur. Celuirci légua 
le sceptre à sa soeur Catherine , que Louis prit sous 
sa protection; Mais un parti puissant s*armait;pour 
réunir. la Navarre à la CastiUe et. à T Aragon, sous les 
lois de Ferdinand et dlsabelle. D'un autre. côte, le 
vicomte de Narbonne pri't le titre de roi de Navarre, 
et fut appuyé par les ducs. d'Orléans et de -Bretagne. 
Hortd'É- Louis, qui voulait marier son. second fils Jean à 
. , > la princesse Catherine', ne vit pas la fin de ces que- 
gkterre. rellcs; mais, avant d expirer, il apprit la mort d'un 
prince qui long-temps avait été le principal objet de 
ses alarmes. Edouard IV, roi d'Angleterre, termina 
sa vie et son règne. Quelques auteurs disent que le 
' chagrin d'avoir été trompé par Louis XI abrégea ses 
jours; d'autres auteurà pensent qu'Edouard mourut 
d'apoplexie; d'autres, enfin, qu'il périt eippoisonné 
par Richard, duc de Glocester, déjà souillé d'autres 
forfaits. Glocester composa un Padement de ses par- 
tisans les plus zélés , cassa le mariage d'Edouard , dé- 
clara ses enfans illégitimes et leur fit trapcher la tête. 
Louis désirait trop la prolonfifation de ces discordes 

Nouvelle . . '^ '^ ^ 

en Italie. Le dernier acte de sa politique fut d'envoyer des 
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ambtaissadeufs en Italie pour la pacifier. Le duc de 
Calabre ravageait aloi*s 1 état romain. Les Vénitiens 
firent marchei^ des troupes au secours du pape , et ce 
pontife, délivré par eux , ne les paya de ce bienfait 
que par une haine injuste : la prospérité de cette puis- 
sante république excitait sa jalousie. 

Le sire de Beaujeu et sa femme allèrent chercher à 
Bruges la princesse Marguerite d'Autriche, fille de 
Maximilien , et Famen^ent à Parb , où elle fit une 
«ntrëe magnifique. Cette, princesse prétendait, comme 
dauphine , avoir le droit de délivrer des prisonniers ; 
mais le Parlement s y opposa, et ce fat probable- 
ment d'après une insinuation secrète du roi. Cepen- 
dant il serait injuste de soupçonner ce corps d'une 
trop servile condescendance, puisque dans des cir- 
constances graves il avait montré à Louis une énergi- 
que résistance. Cette cour, forte de son inamovi- 
bilité, commençait déjà à devenir une puissance 
populaire, qui fut long-temps la seule digue qu on put, 
dans l'absence des assemblées nationales, opposer aux 
actes arbitraires d'une monarchie presque absolue. 
Louis XI croyait le peuple trop divisé, trop pauvre 
ou trop faible pour le craindre. Il fortifia même avec 
soin le Parlement , qu*il protégeait contre laféodalité, 
leur ennemie commune. iyailleui*s, en rendant la jus- 
tice inviolable pour tous ses sujets, il savait sans scru- 
pule se mettre au-dessus d'elle , lorsque sa sombre 
politique l'iexigeait; et nous avons vu avec quel cruel 
mépris il fit revêtir des insignes de la magistrature un 
juge attaché par ses ordres à une infâme potence. ^^ ^ 

Ce prince bizarre , si haut avec les grands, affectut set 
avec la multitude une familiarité priesqne bourgeoise; 

T CM» XIX. 37 
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néanmoins la griffe du lion perçait toujours. Il fut le 
premier roi qui admit ses sujets à sa table. Mais fré- 
quemment, une saillie piquante^ un. trait malin et 
railleur , déchiraient le convive crédule qull semblait 
vouloir caresser. 

Un riche marchand, séduit par la. faveur que ce 
monarque lui avait montrée en le recevant dans son 
intimité , lui demanda des lettres de noblesse. Elles 
lui furent accordées. Dès le lendemain, le roi afifecta 
de le traiter avec une exti^me froideur. Le marchand 
Qsa s'en plaindre et s'en étonner. « Gomment cela 
» peut- il vous surprendre? lui dit Louis. Monsieur 
» • le gentilhomme, je vous faisais asseoir à ma table , 
» parceque je vous regardais comme le premier de 
» votre condition; mais, aujourd'hui vous êtes le der- 
»- nier de la classe où vous êtes .entré, et je ferais 
» tort aux autres en vous traitant comme eux. » 

Au reste , la multitude est si disposée à croire ce 
quelle souhaite, que ce prince trouvait encore. un 
grand nombre de dupes qui lui faisaient un i*enom 
de bonté, parce qu'il dînait parfois chez des artisans, 
et voulait qu'on inscrivit son nom sui* les registres de 
leurs communautés et confréries. Les courtisans lui 
représentaient quelquefois qu'en s'abaissant ainsi il 
compromettait sa dignité ; mais alors il leur répondait: 
Quand orgueil ckemine devant , honte et dommage 
suiuent de près. 

• 11 s'irritait contre la réûstance, mais pardonnait 

les réparties spirituelles. Gomme il montait un jour 

' un dieval d'une très-petite taille, un de ses favoris 

parut admirer la force de ce coursier : « Vous voulez 

» rire , dit le roi, je n'en connais pas un plus faible. 
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» — Moi , je crois , reprit le courtisan , qu'il doit être 
)• d'une rare vigueur , puisqu'il porte Votre Majesté 
». et tout son conseil. » 

Ayant rencontré Févêque de Chartres monté et 
équipé magnifiquement , Louis dit : « Les évéques 
>» voyageaient plus modestement autrefois. — Oui , 
». sire, répondit Tévêque^ mais c'était au temps des 
» rois pasteurs. » 

Quelquefois il sortit de cette bouche cruelle de Beik p«- 
belles paroles. Ayant vu Raoul de Lannoi s'élancer le '®^,^** 
premier sur la brèche des ramparts d'une ville, et 
renverser à ses pieds une foule de guerriers qui l'as- 
saillaient , il lui passa au cou une chaîne d'or de cinq 
cents écus, en lui disant : « Par la Pâque-Dieu, mon 
» ami , vous êtes trop furieux dans un combat , et 
» comme je désire me servir plus d'une fois de vous , 
» je vois bien qu'il faut à présent vous enchaîner. » 
: Il ne perdait pas l'occasion d'humilier les nobles 
qui le servaient, dès qu'il les surprenait en faute. 
Ayant fait un jour à Vimproviste une revue des offi- 
ciers de sa maison , et les ayant trouvés mal équipés 
et mal armés , il leur fit envoyer defs écritoires, en les 
avertissant que, puisqu'ils n'étaient pas en état de le 
défendre avec leurs épées, il fallait, que désormais 
ils le servissent avec leurs plumes. 

. Les tyrans doivent naturellement mépriser les Agensdc 
hommes , car ils ne s'entourent guère que des plus cjn„j*jé,, 
méprisables. Les confîdens, les amis, les agens de 
Louis XI étaient presque tous des intrigans serviles, 
tels qu'Olivier,. Tristan, Bessuire, et une foule d'au- 
tres qui lui avaient vendu leur conscience et se mon- 
traient toujours prêts à exécuter ses ordres sangui- 
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naïves. Il se plaisait à rire ayec eiix des convulsions 
dans lesquelles tombaient les victimes soumises par sa 
volonté aux plus cruelles tortures , tortures dont il 
se rendait souvent Tinvisible témoin. L*un de ces mi- 
sérables avait gagné ses bonnes grâces en inventant 
la forme d'un cachot construit en cône, de sorte que 
le malheureux qui y était jeté ne pouvait s y coucher, 
n y même y goûter un instant de repos. 
Son Étranger aux sèntimens de la nature, Louis XI, 

ég^Sêm» gjg ingrat ^ frère cruel, fut, comme il devait Vôtre , 
famille, "u époux froid, dédaigucux et tyrannique; sa pre* 
mièrè femme, Marguerite d'Ecosse, était morte de 
chagrin; la seconde, Charlotte de Savoie , vertueuse 
et douce, se vit reléguée par lui dans le château de 
Loche , où elle vécut oubliée de la cour, mais respec- 
tée du peuple. Les enfans qui naquirent de ce ma- 
riage furent Louis , Joachim et François , morts en 
bas âge; Charles, qui régna; Louise, quinevécut que 
peu de mois ; Anne , mariée à Pierre de Bourbon , 
seigneur de Beaujeu : elle gouverna le royaume 
comme régente pendant la minorité de Charles VIII; 
enfin , Jeanne , que le duis d'Orléans, depuis Louis XII , 
prit pour femme, et quil répudia ensuite pour épou- 
ser Anne de Bretagne. 

Louis se montra constamment père dur et jaloux. 
Le dauphin était retenu par ses ordres dans le châ- 
teau d'Amboise. Il avait défendu qu*on lui fît appren* 
di?e les élémens des lettres et des seiences, de peur 
qu'en s'éclairant il ne devînt ambitijBUx et ne voulût 
braver son autorité, comme il avait lui-même attaqué 
œlle de l'auteur de ses jours. 
Ses mœurs, i Louis XI avait plus de superstition que de piété. 



Ses 
cruautés. 
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Il lut peu xégié dans ses onœars, el donna le jour k 
plftsietirs fiUes naturelles, dont l'une fiit mariée à 
AjmBT de Poitkraj s^neisr de Saint-VaUier ; vne 
autre ) au bâtard de Bourgogne; une troisième de- 
vint la fenune de Louis de Saint'Priest. 

OB.estaonvent tenté de révoquer en doute les traits 
f}Ue les écrivains du temps racontent de la férocité de 
ce prince. Fréquemment il se plaisait à prolonger le 
supplice de c^ix qu'il destinait à la mort. Qn ne leur 
donnait à manger dans leur étroite cage qu'avec une 
fourche, qui en traversait les barreaux pour arriver 
jusqu^à eux. Plusieurs fois on les tirait de cette prison 
dé fer pour les torturer, les mutiler, leur arracher 
des dents; les cris de rage et de dése^oir qu'ils pous- 
saient étaient un raffinement de volupté pour le 
tyran. 

11 fallait que l'effiroi dont il avait glacé les eqirits 
eût étrangement dégradé un peuple dont le nom 
rappelle la franchise, Tamour de la gloire et de la 
liberté, pour qu'il supportât si long-temps ce joug 
odieux. L'esprit généreux de la chevalerie semblait 
avoir disparu de nos mœurs. Un seul homtee était 
parvenu, en vingt années, à écraser les grands et à 
avilir le peuple. 

Il serait trop affligeant pour la morale qu'un roi 
souillé de tant de perfidies, de violences et de meur* 
très, eût terminé sa vie avec tranquillité. On doute- 
rait presque de la justice divine , si, aveugle comme 
la fortune , elle réservait la pro^érité au crime , et le 
malheur à la vertu. 

Heureusement il n'en est pas ainsi. On ne doit Sesre- 
pas se laisser tromper par une vaine apparence. Le 



mords. 
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sort avait pu seconder tous les diesseins, .faroriseir 
les artifices, combler tous leà vœlix d'un moiiaiN]ue 
fourbe et cruel'; sa puissaiice pouTaic ètreafFemiie, 
son alliance recherchée, sa haine redoutée, ses en* 
nemis abattus; mais, au milieu de Téclat qui envi- 
ronnait sa couronne, dans le fond de son palais que 
remplissaient une foule de serviteùrsrampans et de 
courtisans serviles, ilsesen'taitpoursiimpar unbour^ 
reaù plus impitoyable que* ceux qui exécutaient au 
moi&dresîgneses ordres barbares. Ce bourreau, eëtak 
sa conscience* Le remords déchirait et itourmentait 
son amepar Fimage du passé, parle spectre de l'avenir. 
Le malheureux s'attachait avec ragé aux restes 
d'une vie qui lui échappait, à une autorité expirante 
qu'il craignait à tout moment de se voir enlever. Pre- 
nant chaque arme qui brillait , pour un poignard , 
chaque être humain qui l'approchait, pour un meur- 
trier; invoquant à grands cris la protection' d'une 
religion qu'il avait outragée, et l'art des médecins 
qui cédait à la nature; enfin voulant encore' régner , 
se venger et punir, quand il ne pouvait plus vivre, il 
aurait peut-être inspiré quelque pitié à l'homme 
même condamné par lui au dernier supplice. Faible 
comme un enfant, furieux comme un insensé, pour^ 
&uivi par toutes les terreurs que peut enfanter une 
imagination -en délire, il offrit, dans ses derniers 
jours j aru'mohdè le spectacle le plus consolant pour 
la vertu, le plus instructif pour la postérité, le plus 
Ses ter- effrayant pour la tyrannie, 
«u dbïtettu ^"®' sinistre tableau s'offrait aux regards de l'é- 
du Plesaif. tranger qui, attiré par la renommée du plus riche, 
les-Tour». Jq pj^^ puissant monarque de l'Europe, s'appro- 



ichait de ce terribk chkeau du Piessis-les-'Tours, où 
Liouis XI s'était renfermé ! Après aToir tra/versé.iu&e 
campagne stérile et abandonnée^ dans laquelle Co^ 
mines nous dit qu'on avait semé dix mille chausse» 
trapes pour la rendre inaccesstt>le à la cavalerie^ il 
entrait dans une longue ayenue bordée d'un double 
rangr de chaînes de fer nommées- pat le peuple- les 
fUleties du roi; entre elles s'élevait une longue haie 
de potences, où l'on voyait avec horreur des files de 
cadavres suspendus. 

Là errait le farouche Tristan avec sa troupe d'as- 
sassinis, épiant avec inquiétude les regards, les ges- 
tes , les paroles des imprudens qui réveillaient^ les 
soupçons du tyran en pénétrant sans ordre dans cette 
redoutable enceinte. Quand on sortait de ce champ '^ 
de mort , chaque pas pouvait rencontrer un piège. 
Plus loin, on apercevait les hautes tours, les fossés 
profonds , les triples murailles , les barrières de la ré- 
sidence royale hérissées de pointes de fer. 

Un effrayant silence y régnait. Quelquefois seule* 
ment , quand les ombres de la nijit couvraient la 
terre , ce silence était interrompu par les cris d'un 
malheureux qui invoquait de prompts secours. Cet 
infortuné, c'était Louis XI. Le plus léger bruit ^ le 
délire de quelque rêve fantastique, le tiraient sou- 
dainement d'un sommeil agité. Il sortait à demi nu 
de son lit, portant une pique à la main , et dans sa 
détresse appelait aux armes ses gardes, dont il accu- 
sait la négligence: cependant tous, à chaque quart 
d'heure, s'appelaient, se répondaient le long des rem- 
parts , et prouvaient ainsi la vigilance avec laquelle 
leurs postes étaient gardés. 
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Aux clameurs du pHnce ori etitèlidftit aotiHet les 
tiocbes ^ on voyait aocotiifir les Archet , led Suisses , 
la garde écossaise; une foule de momé$^ de prêtres, 
de religieuses, entonnaient des prières pour le salut 
du monarque. De nombreuses patrouilles sortaient 
des murs , parcouraient la caropagtie^ poursuivaient, 
arrêtaient et massacraient les paysans, les pâtres in- 
fortunés, que riiiiprùdence ou le hasard offraient à 
leurs actives rechei;cbes. 

Ce zèle impitoyable ne calmait que momentané- 
ment les terreurs de Louis. Les soldats, leà serviteurs 
qui veillaient à sa sûreté devenaient eux«aémes Fobjet 
de sa méfiance-et de ses craintes. Sori intimité était 
aussi dangereuse que sa hainci Celui qui jouissait 
aujourd'hui dé sa faveur pouvait être le letodemain 
envoyé par lui au suppUce ou jeté dans un cachot. 11 
changeait presque chaque jour de domestiques et 
d'appartemens. Telle était Thorrible situation de ce 
prince prêt à franchir le redoutable paàsage qui de* 
vait le séparer à jamab de sa couronne, de ses riches- 
ses, de sa puissance, pour le lancer dans un avenir 
ittccMinu. y 

Insolence Rieu uc pouvait calmcT sa fièvre ni apaiser son 
^•®" "^délii-e; un seul homme cependant l'arrêtait dans ses 
Jac^es transports et osait lui pai'ler en maître: c'était son 
CoiUer. médecin Jacques Cottier. Croyant que sa débile exis- 
tence dépendait de cet homme insolent , il se sou- 
mettait à lui, le comblait d or , de présens } se pliait 
i ses caprices^ et souffrait sans murmurei? ses plus 
dures paroles. Parfois néanmoins, honteux de sa ser- 
vitude, il lui échappait une menace; mais alors l'Es- 
culape hardi réprimait cette révolte en le menaçant 
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dé rafaandonnttv Un jour mânie il \m dit,; « Je IM 
» . .luefi qu'un* beau matin tous Toudreft i^n$ àéùire 
» de moi cairaiiiè de tant d*aiitFes$ . mais j ai fm^ m^ 
» mesures, et je jure par la Eâque^Dieu que voua ite 
» ine sunritrez pas trois jours^ >» Ce charlateÂ cupide 
tira de lui, dit^on, pendant le cours d*un an, plus^de 
cent Inille éous d'or* 

Les chroniques disent qu'il lui adnttoistrait le» re- 
mèdes les plus compliqués ^ les plus violens ; et qile 
même il lui persuada qu'il retrouverait ta jeunesse 
et sa vigueur 9 en se baignant dans le sang d'un grand 
nombre de malheureux enfans , que , pour atteindre 
ce but criminel , on avait bit ^égdrger. Cette fahle, 
insérée dans la Chronique sçandakUsé , prouve à 
quel point la haine publique accréditait les briiHs.les 
plus injurieux et les moins vraisemblables tépandus 
contre un prince détesté* 

Quelquefois^ louis, devenu plus ^lme> et vpv* Sesartifices 
lant se distraire de sa noire mélancolie , ordonnait ^?"' ^^ 
aux paysans et aux pastourelles des village^» vojisms eut de 
de venir, à un jour indiqué, danser squs les murs du >oaffraiice. 
château. Mais l'aspect du tyran , la crainte de$ pri- 
sons , la vue des gibets , glaçaient de peur ces infor- 
tunés. Leurs danses contraintes et leur gaité forcée 
contrastaient étrangement avec le son des flûtes, des 
instrumens rustiques : c'était un spectacle plus pro- 
pre à augmenter l'effroi qu'à Tadoucir. 

Le plus souvent Louis ne se montrait ainsi en pu- 
blic que pour démentir les nouvelles qu'on répandait 
de sa fin prochaine. Alors ce prince, apparaissant 
quelques instans sur un balcon aux yeux du peuple, 
cherchait à déguiser sa maigreur , son marasme , sa 
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pftlenr liTide, en se oaaVrant, contre sa cotttinnc, de 
Tétemens de drap d'or et de chapeaux orne» de plu- 
mée , mais toujours parsemés d'amulettes et d'images 
de viei*ges ou de saints. 

La cïiasse avait été long-temps une des passions 
du roi Jaloux de ce plaisir comme de son autorité , 
il le défendait dans ses domaines sous peine de la vie, 
même aux plus grands seigneurs. Il avait fiiit. venir 
de toutes les contrées de l'Europe des'chîeiis, des 
faucons, des cerfs, des bufHes, des lionsiet des pan- 
thères. Réduit à l'impossibilité de se livrer désiormais 
à de semblables divertissemens, il en recherchait en- 
core l'ombre; et Comines raconte que, pour se créer 
un simulacre de chasse, il nourrissait de gros rats 
dans ses appartemens, et les faisait poursuivre devant 
lui par des chats. 
Satapersti- Lorsqu'il reconnut l'inutilité de tous les efforts de 
la médecine, il espéra que les saints lui seraient plus 
utiles que les hommes. Aumônes, pèlerinages, fon- 
dations, prières, rien ne fut oublié pour fléchir le 
ciel inexorable. De toutes parts il se fit apporter des 
reliques, entre autres , celles des trois Rois de Golô- ' 
gne, la chàsse.de Notre-Dame d'Embrun, et le cor- 
poral sur lequel , dit-on , chantait autrefois saint 
Pierre. L'insensé acquit ce dernier trésor par la ces- 
sion faite au saint Siège des seigneuries de Valence et 
de Die. Bajazet lui offrit les reliques que les Grecs 
avaient laissées à Gonstantinople, à condition qu'il 
lui livrerait son frère Zizime; mais il n'osa pas con- 
clure ce traité avec les infidèles. Enfin le pape lui 
permit de se faire oindre une seconde fois par l'huile 
de la sainte ampoule. 
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I^L mxpetéàtàfm n'ayant pas mieux^rqioiidii à seaSuniFran 
xmuiL -cfue la science des médecins les plus habiles , il . ^ ^f 

* , . , Paole cDe» 

eut recoufs à la Yeritable piété, et par Ventremise loumXI. 
du ^souverain pontife, obtint dun personnage alors 
gép^écalemeat réyéré , xie saint François de Paule , 
€pi,^i\ sortirait- de son ermitage et viendrait, apporter 
quelques secours à sesmauK, ou quelques conso^la- 
tioiis :à son infortune. 

François se r^dit par obéissance auprès du -mo- 
narque expirant. Lorsqu'il parut devant lui ,. le roi se 
jeta, à ses genoux en gémissant. « Saint homme, lui 
» cria-t-il d'une voix entrecoupée de.sanglots, guérisr 
» >sez-moi au nom.de Dieu, guérissez^noi ! — Je h!ai , 
» répondit François , ni ce pouvoir , ni cette mission. 
» Je.ne puis rien pour le salut de votre corps, celui 
» . de yotre ame dépend de vous ; il est temps de vous 
» en occuper. » 

Alors il adressa au roi, non ce langage rude et me- R««gna- 
naçant des faux dévots , mais ces paroles remplies 
d*onction qu'inspirent la morale la plus pure et la 
vraie charité. Dès ce. moment Louis, ayant perdu la 
dernière ombre d espoir à laquelle il s'attachait , ne 
sentit plus que la honte de.se montrer publiquement 
si pusillanime. On lutte contre un malheur douteux, 
on se résigne à un malheur certain. Le désespoir 
rendit au monarque son. courage ; il se résolut donc 
à mourir en homme et en roi. 

Son fils fut appelé près de lui; il lui conseilla.de ^^l^^^^ 
ne point imiter son exemple : « Ne. commencez pas, dauphin. 
*. lui dit- il , votre règne , comme j'ai commencé le 
» mien, en destituant les ministres et les officiers les 
» plus fidèles de mon père , et qui avaient le plus, ef- 
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» ficac^meiit ccmtribâé A la dëtîttnmeeâti ro^nibe. 
» Édaire2-vous par Ict lutniàrés dm^thaceêét vowt 
. » Mog* Appelez dans vos consuls les grands de ) etsstt i 
• ïé smgneur Duboudiage , le bailli de Verraandois. 
» Confiez le commandement de vos armées afa mârë- 
)• chai d*Esquerdes;re8pectet& la'justiee) scntlagezle 
i> peuple, et; en écoutant avec respect fmretnère, 
» n'oubliez pas que la maison de Savoie a toujours 
» montré une trop vive affection pour celle de Bour- 
» gogne. Enfin, protégez les serviteurs qui mesontat- 
» tachés.»CesinstructionsfurentenregistréesauPatle^ 
ment de Bourgogne et à la cour des comptes de Paris. 

Peu de jours après, ayant mandé en sa présence 
sa fille Anne et Pierre de Bourbon , sire de Beaujeu , 
son époux , il leur recommanda les intérêts du nou- 
veau roi, car déjà il donnait ce nom à son fils : «Me 
» compromettez pas, leur dit-il, la tranquillité des 
» premiers momens de son règne , en attaquant pré- 
» maturément Calais. Évitez pendant cinq ou six an* 
» nées la guerre, même avec Maximilien* » 

S'apercevant plus tard que sa dernière heure ap- 
prochait^ il ordonna au chancelier de porter au roi 
les sceaux , et lui envoya aussi ses grands'-offidei's et 
une partie de sa garde. 
Mort de Louis cxpira le 3o août z 483^ à Fàge de soixante-un 
Louis XI. ans, à la fin de la vingt-deuxième année de son règne. 

On l'enterra , comme il lavait expressément or- 
donné, à Notre-Dame de Cléry. Il tenait si fortement 
, à cette volonté, que Sixte IV, à sa prière, lança une 
bulle d*excommunication contre quiconque porterait 
son corps dans un autre asile. 

On avait tant de fois répandu le bruit et démenti 
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la nouvelle da k mort de Loui» Xi, que M PQiiple 
douta quelque temps de sa réalité. Ou n*osait lii nton- 
trer une douleur prématurée y ni manifester une sa- 
tisfaction dangereuse : Tune et Tautre pouvaient ren- 
dre suspect. D*aîlleur3 ; si Içs uns se ^réjouissaient 
d^être délivrés d'un joug si pesant , beaucoup d'au- 
tres, auprès desquels il s était rendu populaire, s'af- 
fligeaient d'avoir perdu en lui un appui si ferme 
contre la tyrannie des grands. . 

Duclos, après avoir pesé, avec une impartialité 
peut-être trop froide, les talens, tes qualités et les 
crimes de Loui^ XI, s'exprime ainsi: « On peut dire 
» qu'il fut également célèbre par ses vices et par ses 
» vertus, et que , tout mis en 4>alance, c'était un roi. » 
Certes, on ne peut refuser à ce prince un esprit 
pénétrant , une volonté ferme, une bravoure éprou- 
vée ; il fit; , dans Tintérét de Tordre public, de sages 
règlemens, d'utiles institutions. Mais il fut égoïste , 
artifideux, parjure, sanguinaire, fils ingrat, frère 
dénaturé. Aucune de ses actions ne porta l'empreinte 
d'un caractère de grandeur; il dut se^ succès à sa for- 
tune, ses périls à ses fautes, ses revers à son impru- 
dence, la haine qu'pn lui portait à ses violences^ à 
sa fausseté; l'éclat de son ti'ône disparut sous le nom- 
bre des échafauds qu'il dressa, et le sang de quatre 
raille de ses sujets souilla sa pourpre. 

Non y <^ netioit pas un roi ^ et Ton peut dire, à 
rhonneur dela,it>jauté, que de toufrnps monarques 
de la troisième race, si l'on en excepte Charles IX , 
Louis XI est le seul que lé sévère tribunal de l'his- 
toire doîye sl;ig.m.atisçr du pom de tyr^ip. 
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